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A     PARIS, 

Chez  Val  AD  E,  Libraire,  rue  Saint- Jacques^ 
vis-à-vis  celle  des  ?ïlatniirins. 

Pour  Us  Pays  étrangers  ,   à   Ll  EGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur. 


Avt-C  AlVhOBATlÇN   ET   t  ILlVlLEOi  D  U  Roi. 


Conditions  pour  ^Abonnement, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  lavoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chei 
J.  J,  Tutot ,  imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnus  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire, 
dans  le  Kalvellraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront taire  annoncer  des  Livres,  Eflampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprït  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  ob'iets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot  y  Imprimeur  -  Libraire  ,  pla^ig 
St.  Barrfielemi ,  à  Licge. 
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Recueil  hiflorique  &  chronologique  des  Faits 
mémorables ,  pour  fervir  à  VHiJloire  générale  de 
lu  Marine ,  &  à  celle  des  Découvertes^  A  Paris, 
chez  Monory ,  libraire  de  S.  A.  S.  Mgr.  le 
Prince  de  Condé ,  rue  &  vis-à-vis  Tan- 
cienne  Comédie  Françoife,  2  vol.  in- 12.  Le 
premier  de  526,  &  le  deuxième  de  518 
pages.  Prix  5  liv.  brochés,  &  6  liv.  reliés, 
1778. 

i3l  la  navigation  a  été  funefte  aux  hommes 
dans  l'ordre  moral ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'elle  ne  leur  ait  été  fort  utile  dans  l'ordre 
politique  :  l'hiftoire  prouve  en  effet,  comme 
l'a  remarqué  M.  Thomas,  que  toutes  les  na- 
tions qui  l'ont  cultivée ,  ont  joué  un  très-grand 
rôle.  Tyr ,  devenue  la  reine  des  mers,  s'eîft  en- 
richie des  dépouilles  du  monde,  &  la  peuplé 
de  fes  colonies.  Athènes  a  dominé  fur  cette  ré- 
publique d'états  qui  compofoient  la  Grèce.  Car- 
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thage  a   dirputé   l'empire   de    l'univers.   Rome 
n'a  étendu  Tes  conquêtes  que  loifqu'elle  a  com- 
mencé à  équiper  des  flottes.  Sortie  des  fanges 
d'un  marais ,  Venife  a  répandu  la  terreur  dans 
l'orient  par  ia  puilFance,  &:  enrichi  l'occident  par 
fon    indudrie.    L'Efpagne   a   prefque  obtenu  la 
monarchie   univerlelie ,   tandis  que    fes   flottes 
découvroient  un   nouveau-monde.    Du  fein  de 
frs  rochers ,  &   parmi  les  orages  de  fon  gou- 
vernement ,  l'Angleterre  a  fouvent  fait  penehcr 
la  balance  de  l'Europe.  La  Hollande,  pauvre  & 
efclave,  a  trouvé  dans  Tes  valfleaux  la  richefle, 
la  liberté  ,   la  grandeur.  La  Turquie  eft  parve- 
nue au  plus  haut  degré  de  gloire  &  de  puif- 
fance  ,  lorfque  Dragut  &  BarberoufTe  comman- 
doient  les  flottes  immenfes  de  Soliman.  Si  l'on 
jette   les    yeux    fur  la   France,    on  y  voit  la 
Marine  ,    fous   Charlemagne  ,    Philippe   I ,    & 
Louis  XIV,  fervir  rour-à  tour  de  barrière  aux 
inondations   du   nord  ,   porter    des  conquérans 
dans  l'Afie  ,  étonner  &  faire  trembler  l'Europe. 
En  offrant  au  public  le  détail  des  expéditions 
maritimes  de  ces  différens  peuples,  &  de  plu- 
fieurs  autres ,  tels  que  les  Égyptiens ,  les  Phé- 
niciens ,  les  Sidoniens ,  les  Perfes ,  les  Portu- 
gais,  les  Danois,  les  Piians,  les  Vénitiens,  les 
Génois  y  &c.  l'auteur  de  ce  recueil  a  voulu  lui 
faire  connoîrre  aufli ,  ou  du  moins  lui  rappel- 
ier  leur  origine,  les  vues  de  leur  politique  & 
de  leur  gouverr.ement,  entin  les  cai.fes  des  gran- 
des   révolutions .,   heureufes    ou    maiheureufes 
qu'ils  ont  éprouvées.  Y)  a  cru  également  devoir 
inrti-q^uer  les  principales  découvertes  des  voya- 
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geurs  dans  les  deux  mondes  ;  l^s  degrés  de  lon- 
gitude &  de  latitude  fous  lefquels  i  s  ont  paffé, 
les  tempêtes  afFreufes  qui  s'élèvent  fur  les  m^rs 
éloignées,  &  quelques  phénomènes  intérefTaiiS. 
Pour  tous  ces  objets,  l'anonyme  paroit  avoir 
puifé  dans  les  meilleures  fources ,  quoiqu'on 
puiffe  lui  reprocher  de  s'être  quelquefois  écarté 
de  fon  fujet,  &  aulTi  de  s'être  répété  fur  quel> 
ques  faits  hilloriques,  comm.e  non?  ëlîrôns  oc- 
cafion  de  l'obferver  en  finiffant  cet  extrait. 

Comme  la  plupart  des  fources  où  l'auteur  a 
puifé  font  connues,  nous  n'extrairons  de  cette 
colle6î:ion  qu'un  petit  nombre  de  traits. 

Nous  lifons  dans  ce  recueil,  que  les  enfans 
ou  petits  enfans  de  Japhet,  furent  les  premiers 
navio;aîeiirs,  app^^iés  par  Horace,  l'audacieufe 
poftérité  de  Japet,  audax  J-.peti  genus.  Etablis 
fur  les  rivages  de  la  mer ,  ils  firent ,  pour  les 
côtoyer  ,  de  petits  vailTeaux.  Ceux  qui  ramè- 
nent tour  à  la  phyfique ,  conjedturent  que  les 
poiiToîis  même,  par  le  mouvement  de  leur  queue, 
donnèrent  l'idée  du  gouvernail;  que  leurs  na- 
geoires firent  inventer  les  rames,  &  que  leur 
figure  propre  à  fendre  les  eaux ,  fit  imaginer  le 
gabarit.  Les  oifeaux  qui  femblent  nager  dans  les 
airs,  cont  ibuerent  à  perfeâ:ionner  ces  idées. 
La  vue  des  ifles  voifmes,  qui  excitoit  la  cu- 
riofité  des  enfans  de  Japhet ,  l'avantage  de  la  pê- 
che, la  commodité  du  tranfport  par  eau  ,  &  la 
néceffité  du  commerce  les  invitoient  à  la  navi- 
gation. Ils  rifquerent  d'abord  les  paffages  :  infen- 
fiblement  engagés  fur  la  mer  &  apprivoifés  avec 
ks  flots,  ils  prirent  le  large  :  enfin  les  vents  ou 
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les  courans  les  jetterent  fur  des  côtes  plus  éloi- 
gnées, où  la  difficulté  du  retour  &  la  crainte 
du  péril  les  obligèrent  fouvent  à  fixer  leur 
demeure. 

Les  premières  conquêtes  fur  mer  furent  fai- 
tes par  les  Egyptiens.  Séfoftris,  leur  roi,  fut  le 
premier  qui  franchit  les  bornes  de  fon  royau- 
me. 11  équipa  une  flotte  de  quatre  cens  voiles, 
avec  laquelle  il  fe  rendit  maître  de  toutes  les 
ifles  &  de  toutes  les  villes  fondées  fur  la  mer 
Rouge,  pafTa  le  golfe  Arabique,  &  s'alTujettit 
tous  les  rivages  de  la  mer  jufqu'ajx  Indes.  Il 
avoit  une  flotte  fur  la  méditerranée ,  avec  la- 
quelle il  fournit  la  plus  grande  parîie  des  Cy- 
clades  ,  ifles  de  la  mer  Egée,  ainfi  qi]e  Tiflc  de 
Crète  &  Ja  Phénicie.  Mais  la  rébellion  de  Da- 
fiaiis.fon  frère,  qui  vouloit  monter  fur  le  trône 
confié  à  fes  foins,  l'obligea  de  retourner  eii 
Egypte,  où  il  fe  fixa.  Pour  marquer  fa  recon- 
fioIfTance  aux  dieux  de  la  mer,  il  fit  conftruire 
de  bois  de  cèdre  un  vaiiTeau  long  de  foixante- 
dix  toifes,  doré  en-dehors  &  argenté  en-dedans  , 
qu'il  confacra  principalement  au  dieu  qu'on  ado- 
roit  dans  la  ville  de  Thebes.  Danaùs  ,  pour  évi- 
ter le  châtiment  de  fa  rébellion  ,  fe  retira  à  Ar- 
gos  dans  le  Péloponefe ,  fur  un  vaifTeau  qui  fut 
le  premier  qu'on  vit  paroître  dans  la  Grèce.  On 
ne  s'y  fervoit  auparavant  que  de  radeaux. 

Chez  les  Juifs,  la  connoifTance  de  la  marine 
fut  pour  la  première  fois  réduite  en  pratique 
par  Salomon.  Les  prodigieufes  dépenfes  qu'exi- 
geoit  la  conftru(51:ion  du  temple  de  Jerufaleoi 
&  de  fon  palais ,  ayant  épuifé  les  tréfors  que 
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David  avoit  laiffés ,  il  crut  trouver  de  fuffi- 
fantes  relTources  dans  la  navigation.  Il  fit  pour 
cet  effet  conftruire  le  port  d'Afiongaber  &  des 
vaifTeaux  ,  dont  Hiram  lui  avoit  fourni  les 
matériaux  &  les  ouvriers.  Ses  flottes  affociées 
avec  celles  du  roi  de  Tyr,  faifoient  en  trois 
ans  le  voyage  des  Indes  ,  defigné  par  celui 
d'Ophir ,  &  en  rapportoient  des  paons ,  des 
finges ,  de  l'ivoire  ,  des  pierreries  ,  des  bois 
précieux  ,  de  Tor  &:  de  Targent.  Les  métaux: 
devinrent  alors  û  communs  à  Jerufalem ,  qu'on 
n'en  faifoit  plus  de  cas. 

Nabuchodonofor  fut  le  premier  roi  de  Ba- 
bylone  qui  fit  des  exploits  fur  mer.  Tyr  étoit 
le  fiege  du  commerce  de  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Ses  nombreufes  flottes  fe  répandoient 
dans  tous  les  pays  maritimes ,  &  en  retour- 
noient .chargées  de  richefïes  immenfes.  UAfri-, 
que,  l'Afie  ,  &  l'Europe,  tributaires  de  fon 
ïuxe,  contribuoient  fans  celTe  à  l'augmenter. 
Les  bois  les  plus  précieux  &  les  plus  rares 
ctoient  employés  à  la  conftruftion  de  fes  vaif^, 
feaux;  les  bancs  des  rameurs  étoient  revêtus 
d'ivoir ,  les  pavillons  étoient  d'étoffes  brodées , 
&  les  voiles  de  pourpre.  Cette  ville  floriffante 
étoit  à  ce  haut  degré  de  fplendeur,  lorfque  Na- 
buchodonofor en  entreprit  le  fiege.  Il  tint  cette 
ville  afTiégée  pendant  treize  ans ,  &  la  prit  enfin. 

Xercès ,  refolu  de  laver  dans  le  fang  des  Grecs 
VafFront  que  fon  père  Darius  avoit  reçu  dans 
les  plaines  de  Marathon  ,  s'occupa  pendant  cinq 
ans  à  faire  le  plus  formidable  appareil  de  guerre 
qu'on  ait  jamais  vu.    Il  équipa  une   flotte  de 
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«iouzc  cents  vaifTeaux  ,  auxquels  il  joignit  trois 
mille  caravelles ,  pour  tranfporter  les  chevaux 
&:  les  munitions.  Ses  deux  armées  de  terre 
&  de  mer  étoient  de  plus  de  cinq  millions 
d'hommes.  Les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens 
s'étant  ligues  peur  défendre  la  liberté  commune 
de  la  Grèce ,  rallémblerent  toutes  leurs  forces 
maritimes.  Ce  combat  à  jamais  mémorable, 
eft  décrit  dans  ce  recueil  avec  toute  la  force, 
la  chaleur  &  l'intérêt  dont  étoit  fufceptible  un 
pareil  récit.  On  lit  enfuite  le  détail  de  ces 
longues  &i  fanghntes  guerres  du  Péloponefe, 
où  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  s'entre- 
déchiroient ,  &  confommerent  enfin  leur  entière 
ruine. 

L'origine  delà  navigation,  chez  les  Romains, 
eft,  à  tous  égards  ,  brillante  &  remarquable. 
Nous  les  voyons,  fous  la  conduite  d'Apoius, 
pafîer ,  avec  des  radeaux  ,  le  détroit  qui  fé- 
pare  la  Sicile  de  l'Italie ,  &  y  faire  des  prodi- 
ges de  valeur.  Nous  les  voyons  conftruire  des 
vailïeaux,  fans  avoir  la  moindre  idée  de  l'ar- 
chiteâure  navale.  Un  navire  Carthaginois  tombé 
entre  leurs  mains  au  paflage  de  la  Sicile  ^  leur 
fert  de  modèle.  Ils  en  étudient  la  conftruélion  , 
&  en  foixante  jours  ils  équipent  une  flotte 
de  cent  foixante  vaiiieaux,  qui  prépare  de  loin 
la  ruine  de  Carthage.  Ce  travail  fut  pouifé  ft 
vivement ,  qu'on  eût  dit ,  fuivant  l'expreffion 
de  Florus  ,  que ,  par  une  mctamorphofe  nou- 
velle ,  les  arbres  avoient  été  tout-à-coup  chan- 
ges en  navires  ,  plutôt  que  façonnés  par  la 
main  des  hommes.  Duillius ,  général  Romain  , 
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faifant  réflexion  que  Tes  vaiffeaux  ,  pefants  & 
mal  conftruits ,  ne  pouvoient  pas  tenir  coiitis 
ceux  des  Carthaginois  ,  Cuppléa  à  cet  incon- 
vénient par  un  corbeau  qu'il  fit  mettre  fur  cha- 
que vailTeau.  Ce  corbeau  et  oit  une  e(j-)ece  de 
grue  inventée  pour  accrocher  les  vaifTeaux  en- 
nemis ,  afin  d'en  venir  à  l'abordage  ,  &:  de 
combattre  comme  fur  terre. 

Parmi  les  dlfférens  détails  de  toutes  les  ex- 
péditions maritimes  des  Romains  ,  on  trouve 
dans  ce  recueil  un  fait  embelli  des  couleurs 
les  plus  riantes  &  les  plus  gracieufes.  Antoine 
allant  faire  la  guerre  aux  Parthes,  avoir  mandé 
Cléopâtre ,  reine  d'Et;ypte ,  afin  qu'elle  vînt 
en  perfonne  juftiiier  fa  conduite,  &  répondre 
aux  accufations  formées  contr'elle  ,  au  fujet 
des  fecours  qu'on  prétendoit  qu'elle  avoit  don- 
nés à  Caffius  &  à  Brutus.  »  Cléopâtre  fe  dif- 
»  pofa  à  obéir  aux  ordres  d'Antoine  ;  mais 
»  elle  crut  devoir  faire  ufage  de  fa  beauté  , 
»  pour  aflervir  celui  qui  lui  dernandoit  compte 
n  de  fa  conduite  comme  fon  fouverain.  Elle 
»  joignit  aux  charmes  que  la  nature  lui  avoit 
»  prodigués,  tous  les  foins  qui  fervent  à  les 
»  relever  ,  &  partit  d'Egypte  pour  fe  rendre 
»  en  Cilicie  fur  le  fleuve  Cydnus ,  dans  un 
»  vailTeau  dont  la  poupe  étoit  d  or ,  les  voiles 
»  de  pourpre  &  les  rames  d'argent.  La  ma- 
»  nœuvre  s'y  faifoit  au  fon  des  infirumerxs 
»  de  mufique.  La  reine  mollement  &  négli- 
»  gemm.ent  couchée  fous  un  pavillon  d'un 
«  étoffe  tifiue  d'or,  étoit  parée  des  plus  bnl- 
«  iants  ajuftemens  qu'on  donne  à  Vénus  ;  auiii 
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«  vouloit-elle  repréfenter  cette  déefle.  Une  trou- 
»  pe  de  jeunes  &  beaux  garçons,  habillés  en 
»  Amours ,  l'entouroient ,  &  ,  l'évenrail  à  la 
»  main ,  rafraîchifToient  l'air  qu'elle  refpiroir. 
•>  Elle  étoit  accompagnée  de  jeunes  filles  qu'on 
•>  auroit  prifes  pour  les  Nymphes,  les  Néréides 
»  ou  les  Grâces  ,  &  qui  étoient  vêtues  de 
»  même.  Les  unes  appuyées  fur  le  timon  ou 
•»  fur  les  bords ,  &  les  autres  difperfées  fur  le 
»  vaiffeau  ,  ne  laifToient  aucun  regard  ,  aucun 
9)  coup-d'œil  porter  à  faux.  Le  fleuve  &  les 
»  rivages  étoient  embaumés  d'odeurs  exquifes 
»  qui  s'exhaloient  continuellement  du  fuperbe 
»  vaifTeau.  Lorfqu'Antoine  y  foupa  ,  il  étoit 
5»  éclairé  d'une  infinité  de  lumières  arrangées 
a>  par  compartimens  ,  &  qui  formoient  des 
^  devifes  &  des  figures  élégamment  variées. 
V  A  ce  fpeftacle ,  le  plus  beau  qui  eût  jamais 
9)  frappé  fes  yeux  ,  Antoine  céda  bientôt  à 
«  des  attraits  qui  en  auroient  pu  féduire  de 
3>  moins  voluptueux  que  lui.  Cléopâtre ,  fans 
»)  avoir  la  peine  de  s'excufer,  fut  pleinement 
»  jufiifiée  ;  &  l'extrême  pafTion  qu'elle  alluma 
3>  dans  le  cœur  de  ce  Romain ,  occafionna  enfin 
5>  la  perte  de  l'un  &  de  l'autre. 

La  première  a61:ion,  où  les  François  paroif- 
fent  s'être  fignalés  fur  mer ,  eu  celle  qui  fe  paflâ 
ibus  Thierry  5  fils  naturel  de  Ciovis,  &  qui, 
en  vertu  de  fon  droit  d'aîneffe ,  avoit  partagé 
îe  royaume  avec  le^  enfans  Zégitime  de  fon  frè- 
re. Il  jouifToit  paifiblement  de  la  portion  qui  lui 
étoit  échue  ,  lorfque  fon  repos  fut  troublé  par 
\in  elTaim  de  pirates  Danois  qui  vinrent  rava- 
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ger  Ton  royaume  d'Auftrafie.  Ces  barbares ,  qui 
avoient  une  flotte  confidérable ,  étoient  entrés 
par  l'embouchure  de  la  Meufe  ;  &  après  avoir 
fait  un  grand  dégât  &  un  riche  butin,  ils  ne 
fongeoient  plus  qu'à  fe  rembarquer.  Thierry 
envoya  fon  fils  Théodebert,  jeune  prince  d'un 
grand  mérite  ,  contre  les  Danois ,  avec  une  ar- 
mée de  terre  &  une  de  mer.  Les  vaiffeaux  Fran- 
çois, qui  étoient  bien  armés  &  bien  équipés 
pour  le  tems ,  tombèrent  brufquement  fur  ceuîc 
des  pirates ,  les  attaquèrent  avec  beaucoup  de 
réfolution,  &  les  enlevèrent  prefque  tous,  ainfi 
que  les  prifonniers  &  les  richelTes  dont  ils  étoient 
chargés. 

Tous  les  faits  intéreffans^  &  qui  peuvent  fer- 
vir  à  l'hifloire  de  notre   marine  &  de  notre 
commerce  ,  toutes  nos  viftoires ,  toutes  nos  dé- 
faites ,  toutes  nos  expéditions ,  toutes  nos  dé- 
couvertes ont  été  inférées  dans  ce  recueil.  On  y 
lit  avec  plaifir  tous  les  exploits  de  nos  grands 
amiraux,  de  nos  célèbres  armateurs,  de  ce  fa- 
meux Dugay  Trouin,  fur-tout,  qui  releva  l'é- 
clat du  pavillon  François,  &  dont  le  nom  fait 
frémir  encore  les  habirans  de  Rio- Janeiro.  Les 
a6^ions  glorieufes  des  officiers,  des  foldats  mê- 
me n'y  font  point  pafTées  fous  filence.   Voici 
un  trait  de  courage  qui  nous  paroît  bien  digne 
d'être  confacré  dans  les  faftes  de  la  nation  : 

La  France  n'étoit  point  en  guerre  avec  les 
Anglois  :  elle  venoit  même  de  faire,  av€c  Crom- 
wel,  un  traité  d'alliance.  Les  François  ne  dé- 
voient donc  s'attendre  à  aucune  hoflilité  de  leur 
part.  Le  chevalier  de  Valbelle  fut  cependant 
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attaqué  par  quatre  vaiffeaux  de  cette  nation.  II 
n'en  avoit  qu'un  de  trente  pièces  de  canon  :  il 
trouva  néanmoins  des  refTources  dans  Ton  cou* 
rage,  &  fe  défendit  pendant  plufieurs  heures 
avec  toute  la  valeur  imaginable.  Mais  les  An- 
glois  avoient,  par  le  nombre,  trop  de  fupério- 
rité  fur  lui,  pour  qu'il  pût  fe  tirer  de  ce  com- 
bat avec  avantage.  Les  vaifleaux  ennemis  criblè- 
rent le  fien  de  coups  de  canon  &  le  défempa- 
rerent ,  de  manière  qu'à  peine  il  lui  reftoit  une 
voile  pour  manœuvrer.  Il  refufa  cependant  de 
fe  rendre  ;  &  voyant  qu'il  étoit  près  de  périr , 
il  aL'a  s'échouer  fur  un  banc.  Une  û  belle  dé- 
fenfe  excita  la  générofité  du  com.mandant  An* 
glois  :  il  envoya  au  chevalier  de  Valbelle,  une 
barque  pour  le  fauver,  avec  le  monde  qui  lui 
reftoit,  &  lui  permit  enfuite  de  fe  retirer  en 
France. 

Voilà  de  ces  aftions  qu'on  devroit  mettre 
fans  cefTe  fous  les  yeux  des  jeunes  militaires. 
Nous  en  dirons  autant  du  trait  de  hardieffe  & 
de  courage  que  nous  allons  rapporter ,  &  qui 
prouve  bien  que  l'amour  de  la  Patrie  enflamme 
fouvent  le  cœur  du  fimple  foldat  comme  celui 
de  l'officier,  l'élevé  aux  grandes  chofes,  &  le 
rend  incapable  de  crainte  dans  les  entreprifes 
les  plus  périlleufes. 

Le  duc  de  Buckinkam ,  envoyé  par  la  cour 
^'Angleterre  en  1^27,  pour  foutenir  les  Ro- 
chelois,que  Louis  XÏÎI  tenoit  afiîégés,  partit  de 
Porftmomh  avec  fa  flotte,  &  alla  mouiller  à 
î'iile  de  Rhé ,  dont  il  avoit  defiein  de  s'emparer. 
Le  lendeEsain  de  fon  arrivée,  il  mit  douze  d« 
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fes  pliis  gros  vaiffeaux  à  l'entrée  du  Pertuîs-Bre- 
ton.  Le  refte  tourna  vers  le  fort  de  la  Prée, 
qu'il  ût  canonner  pendant  toute  la  journée.  Le 
jour  fuivant,  il  alla,  fur  le  foir,  mouiller  à  la 
pointe  de  Samblanceau;  &  ayant  rangé  fes  vaif- 
feaux fur  une  ligne  courbe,  il  fit  mettre  à  terre 
deux  mille  hommes.  Le  fieur  Thoiras,  gouver- 
neur de  Rhé ,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  averti  af- 
fez  promptement ,  les  attaqua  &  en  tua  plus  de 
fix  cens.  Il  ne  put  cependant  empêcher  que  le 
refte  ne  fe  retranchât  fur  le  bord  de  la  mer  à 
Fabri  de  leurs  vaiffeaux.  Les  Anglois  défefpé- 
rant  de  pouvoir  rien  faire  de  ce  côté-là ,  levè- 
rent Tancre  &  allèrent  fe  pofter  devant  la  ci- 
tadelle de  Saint-Martin.  Thoiras  foutint  &  re- 
pouffa  avec  beaucoup  de  valeur  toutes  les  atta- 
ques de  Buckinkam.  Celui-ci  voulant  affamer  la 
place ,  bloqua  l'ifle  avec  fes  vaiffeaux ,  &  les 
plaça  dans  tous  les  endroits  où  pouvoit  aborder 
le  fecours.  Le  fage  &  intrépide  gouverneur  avoit 
déjà  foutenu  le  fiege  pendant  fept  femaines; 
mais  il  fe  voyoit  vivement  prefTé  &  en  danger 
d'être  emporté.  L'armée  du  roi  étoit  devant  la 
Rochelle  ;  il  n'en  recevoit  ni  fecours  ni  nouvel- 
les. Il  étoit  important  de  faire  fa  voir  à  ceux 
qui  la  com.mandoient  l'état  dans  lequel  étoit  la 
place  :  la  chofe  étoit  prefqu'impofTible.  Un  fol- 
dat  Gafcon  fe  chargea  néanmoins  de  l'entrepri- 
fe;  il  paiTa  à  la  nage,  de  l'ifle  à  la  grande  ter- 
re ;  il  côtoya  enfuite  le  rivage ,  depuis  Saint- 
Martin  jufqu'à  la  Prée.  Pour  ménager  fes  for- 
ces &  fa  vie,  il  marchoit  à  pied  fur  les  bords, 
&:  quand  il  approchoit  des  corps- de- garde,  qui 
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étoicnt  poftés  d'efpace  en  efpace,  il  fe  jettoît 
dans  l'eau  &  paflbit  hardiment  au   milieu   des 
vaifTeaux  ennemis,  qui  étoient  à  Tancre.  Etant 
ainfi  arrivé  au  fort  de  la  Prée  ,  oii  il  reçut  des 
lettres  du  gouverneur ,  il  prit  la  grande  mer  &c 
la  traverfa  avec  une  rare  &  courageufe  vigueur , 
un  efpsce  de  deux  lieues.  Les  mouvemens  qu'il 
étoit  obligé  de  faire  en  nageant ,  frappèrent  l'at- 
tention des  ennemis.  Quelques  barques  Angloi- 
fes  furent  détachées  pour  aller  reconaoître  ce 
que  c'éroit;  mais  quand  il  les  vit  approcher,  il 
elTaya  de  leur  donner  le  change  en   failant  le 
plongeon.  Cet  artifice  réuffit  ;  ceux  qui  le  fui- 
voient,  l'ayant  vu  faire  deux  ou  trois  fois  certe 
manœuvre ,  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût 
un  poiflbn,  &  cefTerent  de  le  pourfuivre.  L'in- 
trépide foHat  arriva  enfin  heureufement,  après 
avoir  triomphé  de  la  violence  des  flots,  de  la 
largtieur   de  la   traverfée,  de   la  vigilance  des 
Anglois  &  des  attaques  des  poiflbns  même  dont 
il  avoit  manqué  d'être  dévoré ,  &  qui  le  pour- 
fuivirent  jufques  fur  le  rivage ,  en  lui  faifant  à 
chaque  inftant  de  nouvelles  bleffures.  Le  roi  fit 
pafler ,  à  diverfes  reprifes  au  fort  de  la  Prée  , 
plus  de  dix-fept  cens  hommes.  Le  maréchal  de 
Schomberg  y  arriva  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied  &  deux  cens  chevaux;  il  défit  Buckin- 
kam,  qui  retourna  à  Londres,  après  avoir  perdu 
cinq  mi 'le   hommes  dans  cette  expédition.  On 
juge  bien  que  la  récompenfe  donnée  au  coura- 
geux Gai'bon  fut  proportionnée  à  l'importance 
&  à  la  difficulté  du  fervice.  Cette  belle  action 
fut  même  chantée  par  les  poètes  du  tenis. 
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pour  ne  pas  tomber  dans  une  fatigante  mo- 
notonie ,  en  fe  bornant  à  des  récirs  perpétuels 
de  guerres,  de  combats,  l'auteur  a  enrichi  fon 
recueil  des  principales  découvertes  que  les  voya- 
geurs ont  faites  dans  l'ancien  &  dans  le  nou- 
veau monde;  &  comrre  il  a  eu  en  vue  Tinftruc- 
tion  du  navigateur  ,  il  a  fiivi  quelques  uns  de 
ces  voyageurs  dans  leurs  courfes ,  en  indiquant 
les  degrés  de  longitude  &  de  latitude  fous  lei^ 
quels  ils  ont  pafTé.  Il  eft  bien  effentiel  que  ce- 
lui qui  brave  pour  la  patrie  les  dangers  des  flots, 
connoiffe  les  courans,  les  écueils,  les  bons  mouil- 
lages &  les  débarque  mens.  C'eft  pour  cette  mê- 
me raifon  qu'on  a  joint  à  ces  découvertes  la 
defcripiion  des  tempêtes  affreufes  qui  s'élèvent  fur 
les  mers  éloignées,  &  celle  de  quelques  phénomè- 
nes ,  dont  la  lefture  pourra  plaire  aux  curieux. 
Tous  ces  difFérens  objets  ne  laiffentpas  de  répandre 
dans  cet  ouvrage  une  agréable  &  piquante  variété. 
La  gloire  de  toutes  les  découvertes  n'appar- 
tient pas  exclufivement  aux  modernes.  Les  an- 
ciens en  ont  fait  quelques-unes  qu'ils  n'ont  pas 
poulTées  plus  loin ,  ou  parce  qu'occupés  alors 
dans  leurs  propres  états ,  ils  n'ont  pu  pourfui- 
vre  leur  première  entreprife,  ou  parce  que  peut- 
être  il  n'en  devoit  pas  réfulter  du  fuccès ,  des. 
avantages  afTez  confidérables  pour  eux.  Nechus 
ou  Nechao ,  roi  d'Egypte  ,  ût  conflruire  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  pour  s'en  ïérvir  au 
befoin.  Comme  il  aimoit  les  découvertes,  il  fit 
partir,  delà  mer  Rouge,  des  Phéniciens  enten- 
dus dans  la  navigation ,  auxquels  il  donna  ordre 
de  parcourir  la  mer  méridionale.  Ces  navigateurs 
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doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  firent 
Je  tour  de  l'Afrique  ,  entrèrent  par  le  détroit  de 
Gadés  dans  la  méditerranée ,  &  arrivèrent  en 
Egypte  après  trois  années  de  navigation;  en 
forte  qu'ils  firent  d'orient  en  occident  le  même 
tour  que  les  Portugais  ont  fait  d'occident  en 
orient ,  avec  la  gloire  prétendue  d'avoir  fait  les 
premières  découvertes  dans  ces  mers. 

L'époque  des  découvertes  que  firent  les  Car- 
thaginois, fut  la  plus  brillante  époque  de  leiir 
puifTance  maritime,  &  celle  oii  les  nations  les 
plus  beliiqueufes  briguoient  leur  alliance.  L'an 
du  monde  3520,  Harnon  fut  chargé  par  le  fé- 
nat  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  avec  une  flotte 
confidcrabie  ;  il  pafla  les  colonnes  d'Hercule , 
entra  dans  l'océan  ,  parcourut  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  dont  il  découvrit  en  partie  les 
terres ,  &  auroit  pcufTé  plus  loin  fa  navigation  , 
fi  les  vivres  ne  lui  eufîent  pas  manqué.  Pline 
prétend  qu'il  acheva  le  tour  de  cette  partie  du 
monde,  &  qu'il  pénétra  jufqu'à  l'Arabie;  mais 
de  favans  critiques  conteftent  le  fait.  Selon  Sau- 
maife,  il  ne  pp.lTa  point  les  ifies  Gorgades,  nom- 
mées aujourd'hui  les  ifles  du  Cap-Verd;  &  Vof- 
fius  croit  que  cette  navigation  fe  borna  à  l'ifîe 
Sainte -Anne.  Himilcon  eut  ordre  dans  le  même 
tems  d'aller  parcourir  la  côte  occidentale  de 
FEurope.  On  lit  dans  le  Livres  des  Merveilles  at* 
tribué  à  Ariftote,  que  plufieurs  familles  de  Car- 
thage  allèrent  s'établir  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule  ,  dans  une  iile  très-grande  &  très- 
fertile  ;  &  l'on  prétend  que  c'eii  Afdrubal  qui 
bâtit  Garthagene  en  Efpagnc, 
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ÎI  paroît  confiant ,  que  long-tems  avant  la  dé- 
couverte d'un  nouveau -monde  ^  on  étoit  per* 
fuadé  de  fon  exiftence.  Selon  Ariftote  &  Théo- 
phrafte,  i'an  du  monde  3557,  un  vaifTeau  Car- 
thaginois ,  ayant  pris  fa  route  entre  le  couchant 
&  le  midi ,  ofa  pénétrer  dans  une  mer  incon- 
nue :  il  y  découvrit  fort  loin  de  la  terre  une 
ifîe  déferte,  fpacieufe,  arroiée  de  grandes  ri- 
vières, couverte  de  forêts,  dont  la  beauté  fem- 
bloit  répondre  de  la  fertilité  du  terroir  :  une 
partie  de  l'équipage  ne  put  réfifterà  la  tentation 
de  s'y  établir.  Les  autres  ,  étant  retournés  à 
Carthage ,  le  fénat ,  auquel  Ils  rendirent  compte 
de  leur  découverte ,  crur  devoir  enfevelir  dans 
l'oubli  un  événement  dont  il  craignit  les  fuite*. 
Il  fit  donner  fecrétement  la  mort  à  ceux  qui 
étoient  retournés  dans  le  vailTeau;  &  ceux  qui 
étoient  reftés  dans  l'ille  demeurèrent  fans  ref- 
fource  pour  en  fortir. 

Les  Portugais  ont  tort  de  s'attribuer  les  pre- 
mières découvertes  fur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique  ;  cet  honneur  eft  dû  à  la  nation  Fran- 
çoife.  On  trouve  que  dès  l'année  1364,  les 
yaifl^aux  de  Normandie  portoient  leurs  entre- 
prifes  à  Rufifco  &  jufqu'à  Sierra  -  Leona.  Les 
François  produifent  un  traité  d'affeciation  en- 
tre les  négocians  de  Dieppe  &  ceux  de  Rouen , 
du  mois  de  feptembre  1365,  pour  l'exercice  de 
ce  commerce.  L'original  de  ce  traité  fût  brûlé 
dans  l'incendie  de  Dieppe  en  1684;  mais  on 
en  trouve  des  témoignages  irrécusables  dans  un 
ancien  manufcrit  des  annales  de  la  rrême  ville. 

Les  dernières  découvertes  faites  par  les  Eraa- 
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çois,  font  celles  que  fit  en  1768,  M.  de  Bou- 
gainville  voyageant  fur  la  mer  du  Sud.  II  eut 
conneiffance  d'un  amas  d'ifles  qu'il  nomma  l'Ar- 
chipel dangereux  ,  &  parvint  à  mouiller  devant 
l'ifle  d'Otahiti  découverte ,  quelques  années  au- 
paravant ,  par  le  capitaine  Cook.  î>  C'étoit  pour 
>»  les  François,  eftil  dit  dans  ce  recueil ,  un 
»  fpedacle  bien  fingulier  ,  que  Taffluence  des 
»  pirogues  qui  d'abord  environnèrent  le  vaif- 
»  feau,  &  dont  quelques-unes  étoient  remplies 
»  de  femmes ,  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  l'agré- 
»  ment  de  la  figure,  au  plus  grand  nombre  des 
»  Européennes  ,  &  qui;  pour  la  beauté  du 
w  corps,  pourroient  le  difputer  à  toutes  avec 
w  avantage.  Ils  ne  doutèrent  pas  qu'ils  ne  fiif- 
j»  fent  arrivés  fur  une  terre  fortunée,  en  voyant 
»  ces  belles  nymphes  ,  dont  les  charmes  n'a- 
»  voient  d'autre  voile  que  leur  innocence,  leur 
»  feire  de  leurs  pirogues  des  agaceries,  où, 
M  malgré  leur  naïveté,  on  découvroit  quelque 
«  embarras.  M.  de  Bougainville  étant  defcendu 
>y  à  terre  avec  plufieurs  officiers,  les  habitans 
»  accourus  de  toutes  parts,  les  reçurent  avec 
M  toutes  les  démonftrations  de  la  plus  vive  joie. 
»  Les  hommes  &  les  femmes  s'emprefToient  au- 
99  tour  d'eux  &  ne  pouvoient  fe  laffer  de  les 
«  confidérer.  M.  de  Bougainville  ne  fut  pas 
»  moins  enchanté  de  la  beauté  de  l'intérieur  de 
«  ce  pays.  J'ai  été  plufieurs  fois ,  dit-il ,  moi 
»  fécond  ou  troifieme,  me  promener  dans  la 
w  contrée.  Je  me  croyois  tranfporté  dans  le  jar- 
»  din  d'Eden,  Nous  parcourions  une  plaine  de 
»  gazon,  couverte  de  beaux  arbres  fruitiers,  & 
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»»  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent 
j>  une  fraîcheur  délicieufe,  fans  aucun  des  in- 
»  convéniens  qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple 
V  nombreux  y  jouit  des  tréfors  que  la  nature 
•>  verfe  à  pleines  mains  fur  lui.  Nous  trouvions 
M  des  troupes  d'hommes  &  de  femmes  aflifes  à 
M  l'ombre  des  vergers.  Tous  nous  faluoient  avec 
»  amitié.  Ceux  que  nous  rencontrions  dans  les 
»  chemins,  fe  rangeoient  à  côté  pour  nous  lai f- 
i>  fer  pafîer.  Par-tout  nous  voyions  régner  l'hof-* 
»>  pitalité,  le  repos,  une  joie  douce  &  toutes 
n  les  apparences  du  bonheur.  " 

Le  Tornado  eft  une  efpece  d'ouragan  qui 
eft  fort  commun  fur  les  côtes  d'Afrique.  [1  dure 
ordinairement  une  heure,  &  rapproche  en  eft 
annoncée  par  un  tonnerre  furieux,  par  des  nuées 
noires  &  épaiffes ,  auxquelles  fuccedent  des 
pluies  il  grofîes  &  fi  pefantes,  que  l'eau  tom- 
be fans  fe  divifer  en  gouttes.  Il  eft  dit  dans  ce 
recueil,  que  le  capitaine  Phillips  ,  voyageant 
au  royaume  de  Juida  ,  venoit  de  quitter  les 
if!es  du  Cap-Verd  ,  lorfqu'il  elfnya  un  de  ces 
ouragans.  Ce  navigateur  vit  l'aiguille  faire  dans 
l'efpace  d'une  demi-heure  le  tour  entier  du  ca- 
dran. Des  traces  de  foufre  enflammé,  qui  pa- 
roiiToient  de  tous  côtés  dans  l'air ,  firent  crain^ 
dre  à  Phillips  que  le  feu  ne  prît  au  vaiffeau. 
Cependant  il  s'accoutuma  par  degrés  à  ces 
affreux  phénomènes  ;  &  dans  la  fuite  en  ayant 
éprouvé  beaucoup  d'autres ,  il  fe  contenta ,  lorf^ 
qu'il  étoit  menacé  de  l'orage  ,  d'amener  toutes 
fes  voiles,  &:  d'attendre  patiemment  que  le  feu  du 
ciel ,  les  vents  &  les  flots  euflTent  exercé  leur  furie. 
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Les  Vénitiens   &  les  Catalans   fe   liguèrent 
en  ï  3  3 1 ,  contre  les  Génois.  Salagro  partit  avec 
dix  galères ,  pour  combattre  les  Catalans  ;    il 
rencontra  quatre  de  leurs  gros  vaiffeaux  char- 
gés d'armes  &  de  munirions  de  toute  efpece. 
Il  les  pourfui' it  pendant  dix  jours,  &  vint  à 
bout  d'en  pre.idre  un.  Les  foidats,  épuiies  de 
.   fatigue  &  de  faim  ,  demanderont  des  vivres  à 
Salagrô.  /*  Us  ai  tous  fuit  jettcr  à   la  mer  ,   ré- 
J50ndit  l'amiral ,  afin  de  pourfuivre  V ennemi  avec 
plus  de  facilité.    Le    befoin   me  prijfe ,    aînjî    que 
vous  ;   &  je   vais   tenter  Vuiiqiie  moyen  qui  s'of- 
fre à   moi  ,  pour  me  fatisfwe.   Ces  trois  vaiffeaux 
qvi  rejlent,  portent  les  pwv'ifons  de  nos  ennemis: 
elles  nous  font  ncccjfiïres  ;  /econde^-rnoi  ;  nous  en 
ferons  bientôt  les  maîtres.  Mourons  en  combattant , 
plutôt  que  de  mourir   de  faim.    Que  dis-je  ?   Au- 
cun de  ces    deux  dangers  ncft   à   craindra.  Il  nejl 
rien    £imi'Gjfible  au  courage  ,  je  cannois  le   vôtre  ; 
foyen^  les  témoins   du  mien  ,  &  juge^  fi  je  fuis  di- 
gne  de   commander  à  des  braves.   Ce  difcours  ra- 
nime fes  foidats;  ils  oublient  leur  foibleffe  & 
leur  épuifement  ;  ils  attaquent  l'ennemi  en  dé- 
fefpérés.   Les  Catalans  font   la  défenfe  la  plus 
vigoureufe;  ils  avoient  leurs  femmes  avec  eux; 
la  crainte  de  les  voir  tomber  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  leur  fait  faire  des  prodiges  de 
valeur.  Les  Génois  triomphent ,  &  s'emparent 
des  vaiiTeaux.  Un  Catalan ,  dont  la  femme  étoit 
très  belle,    frémit  d'être  vaincu;    il   craint  la 
brutalité  du  foldat  échauffé  par  le  fang  &  par 
la  victoire.   li  fe  la  repréfente  déjà  dans  les 
bras  du  commandant  Génois  ;  cette  idée  le  dé- 
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feipere  ;  il  regarde  fon  époufe ,  en  pleurant , 
l'embrafTe  :  l-'dr donne-moi  ,  lui  dit-il,  jV  ftiiv^ 
ton  honneur  fy  U  mien.  A  ces  mots ,  il  détourne 
la  tête,  &  lui  plonge  ion  épé^  dans  le  lein  : 
il  alloit  la  tourner  contre  lui  inême  ;  quelques 
Génois  accoureiu,  le  dci'armenr ,  &  vont  ra- 
conter à  leur  chef  cette  horrible  aventure.  Sa« 
lagro  fait  venir  le  Catalan,  Tinterioge  f^jr  le 
morif  de  fa  fureur,  1  apprend  avec  étonnenient; 
&  après  avoir  gardé  un  moment  le  fîlence  : 
Malheureux,  lui  dit-il,  je  plains  ta  jaloufu  fu* 
rieufe ,  &  V excès  quelle  t'a  fait  commetire  ;  elle 
peut  excufer  ton  crime  ;  mais  je  ne  p^is  ,  ni  ne 
dois  te  pardonner  d^  {être  défie  de  l.i  juflics  de  ton 
vainqueur.  Il  ordonna  fur  le  champ  ,  qu'on  lui 
tranchât  la  tête. 

Deux  jours  après  l'aflaffinat  de  Henri  IV , 
de  Vie ,  gouverneur  d'Amiens  ,  de  Calais  ,  & 
vice-amiral  de  France,  palfant  dans  la  rue  de 
la  Féronnerie ,  &  regardant  l'endroit  où  cet 
horrible  attentat  avoit  été  commis,  fut  fi  faiiî 
de  douleur ,  qu'il  tomba  preique  mon  ,  &  ren- 
dit ,  le  lendemain  ,  le  dernier  f-*upir.  Il  s'étoit 
dilHngué  par  fon  humanité  prévenante,  autant 
que  par  fa  valeur.  Dans  tous  les  lieux  ou  il 
commandoit ,  il  s'informoit  des  marchands  &  des 
artifans  qui  jouiiToient  d'une  bonne  réputation; 
il  les  vifitoit  comme  un  ami,  &  ailoit  lui-même 
les  prier  à  dîner.  L'anonyme  rapporte  un  trait 
bien  touchant  de  ce  vice  amiral.  Ayant  eu  en 
1586  le  gras  de  la  jambe  droite  emporté  d'un 
<oup  de  fauconneau ,  &  ne  pouvant  pbjs  mon- 
ter à  clieval,   fans  relTentir  les  douleurs  1^ 
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plus  vives ,  il  s'étoit  retiré  dans  Tes  terres  en 
Guienne.  II  y  vivoit  depuis  trois  ans,  lorfqu'il 
apprit  la  mort  du  dernier  des  Valois ,  les  em- 
barras où  étoit  Henri  IV  ,  &  le  befoin  qu'il 
avoit  de  tous  fes  bons  ferviteurs.  Il  fe  fit  cou- 
per la  jambe,  vendit  une  partie  de  Ton  bien, 
alla  trouver  ce  prince,  &  lui  rendit  des  fervi- 
ces  diftingués  à  la  bataille  d'Ivry,  ainfi  que 
dans  plufieurs  autres  occafions. 

Henri  II  du  nom ,   duc  de  Montmorency  l 
amiral  de  France  ,   &c.  (  le  même  qui  eut  la 
tête  tranchée  àTouloufe,  le  30  oftobre  1632), 
après  avqir  battu  les  calvinistes  en  Languedoc  , 
éc    leur   avoir   enlevé   différentes   places ,   les 
vainquit  fur  mer,  &  reprit  l'ifle  de  Rhé,  dont 
ils  s'étoient  emparés.  Loin  de  profiter  de  cette 
conquête ,  il  abandonna  plus  de  2000  écus  de 
munitions  qui  lui  appartenaient  légitimement , 
comme  amiral.   On   lui  repréfenta  que  c'étoit 
un   trop  grand    facrifice    :   Je  ne  fuis  pas   venu 
ici,  répondit-il  avec  fierté,  pour  gagner  du  bien^ 
mais  pour  acquérir  de  la  gloire.  Envoyé  quelque 
tems  après  dans  le    Piémont  ,    en   qualité  de 
lieutenant'général ,  il  attaqua  aux  environs  de 
VeiiJane ,  les   Efpagnols  ,   commandés   par    le 
prince  Doria,  &  ,  quoiqu'avec  des  forces  très- 
inférieures  ,  il   les  mit  en  déroute.    Le  comte 
de  Cramail  lui  demanda  fi ,  parmi  les  halàrds 
du  combat ,  il  avoit  envifagé  la  mort,  fai  tf/7- 
fris,  répondit-il,  dans  rhifîoire  de  mes  ancêtres^ 
que  la  vie  la  plus  glorleufe  efl  celle   qui  finit  au 
gain  d'une  bataille ,   &  que  C homme  ne  l'ayant  que 
pour  peu  de  tems  ,  il  faut  la  rendre  la  plus  iclaz 
tante  quil  eft  pojïble. 
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Van-Galen,  capitaine  fameux  au  fervice  des 
Provinces-Unies,  fut  atteint  (en  1653  )  d'un 
coup  de  canon  qui  lui  emporta  la  jambe  dans 
un  combat  près  de  Livourne  ,  entre  les  Hol- 
landois  &  les  Angloi*:.  On  voulut  l'engager  à 
fe  retirer  ;  mais  il  répondit  :  Ceft  mourir  glo- 
rîeufement  ,  que  de  perdre  la  vie  au  milieu  de  la. 
victoire  que  Port  remporte  pour  fa  patrie.  Il  fallut 
cependant  lui  couper  la  jambe;  à  peine  l'opéra- 
tion fut-elle  finie ,  qu'il  voulut  remonter  fur  le 
tillac  ;  mais  fa  foibleffe  l'en  empêcha  ;  il  mou- 
rut 9  jours  après  à  Livourne;  fon  corps  fut 
tranfporté  à  Amfterdam ,  où  les  états  lui  firent 
ériger  un  magnifique  monument. 

Au  dernier  fiecle ,  Montbars ,  gentilhomme 
Languedocien  ,  lut,  encore  enfant,  une  relation 
détaillée  des  cruautés  commifes  dans  la  con- 
quête du  nouveau  monde,  &  conçut,  dès-lors, 
contre  la  nation  qui  s'en  étoit  fouillée ,  une 
haine  qu'il  porta  jufqu'à  la  frénéfie.  On  ra- 
conte à  ce  fujet ,  qu'étant  au  collège ,  &  jouant 
dans  une  pièce  le  rôle  d'un  François  qui  avoit 
un  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  fe  jetta  fi  fu- 
rieufement  fur  fon  interlocuteur,  qu'il  l'auroit 
étranglé ,  fi  on  ne  lui  eût  arraché  des  mains 
ce  jeune  homme.  Son  imagination  ardente  lui 
repréfentoit  fans  cefîe  des  peuples  innombra- 
bles égorgés  par  les  monfires  fortis  de  l'Ef- 
pagne.  Il  brûloit  d'expier  tant  de  fang  innocent; 
i'enthoufiafme  de  l'humanité  devint  en  lui  une 
fureur.  Il  entendit  parler  des  frères  de  la  côte  ^ 
comme  des  ennemis  les  plus  implacables  du 
Bom  Efpagnol  ;   il   s'embarque  pour  les  aller 
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joindre.  On  rencontra  clans  la  route  un  vaiffeau 
Eipagnol ,  qui  fut  attaqué ,  &  aulTitôt  abordé  : 
c'éroit  Tufage  de  ce  tems-là.  Montbars  fondit , 
le  fabre  à  la  main,  fur  les  ennemis,  fe  fit  jour 
aa  milieu  d'eux  ,  &:  >  fe  portant  d'un  bout  du 
bàiiment  à  l'autre,  renverfa  tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  fon  paffage.  Lorfqu'ii  eut  forcé  les 
Efpagnols  à  fe  rendre ,  laifiant  à  fes  compa- 
gnons toute  h  joie  d'un  riche  butin  ,  on  le  vit 
contempler  avec  une  volupté  fanguinaire  \qs 
cadavres  entaffés  de  ce  peuple  auquel  il  avoit 
juré  une  haine  implacable.  Le  refte  de  fa  vie 
fut  digî*e  de  cette  première  aâ:ion.  Il  fit  tant 
de  mal  fur  terre  &  fur  mer,  aux  Efpagnols, 
qu'on  le  furnomma  V  Exterminateur  ;  mais  on 
obferve  qu'il  ne  tua  jamais  un  homme  défarmé, 
&  qu'on  n'eut  point  à  lui  reprocher  ces  bri- 
ganJages  &  ces  diffolutions  qui  ont  rendu  la 
plupart  des  aventuriers  déteftables  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes. 

M.  de  Téméricourt  ,  chevalier  de  Malte, 
ayant  été  attaqué  (en  1672)  par  cinq  gros 
vaiffeaux  de  Tripoli ,  fe  défendit  avec  tant  de 
courage  &  d'intrépidité,  qu'après  en  avoir  dé- 
irâré  deux  ,  &  tué  beaucoup  de  foldais ,  les 
infidèles,  défefpérant  de  le  prendre,  abandon- 
nèrent le  combat,  &  lui  permirent  de  conti- 
nuer fa  route.  Mais ,  bientôt  après ,  il  fut  fur- 
pris  par  une  horrible  tempête  qui  le  jetra  fur 
les  côtes  de  Barbarie  ,  où  fon  vaiffeau  fut  bri- 
fé,  &:  pris  par  les  Maures.  On  le  condulfit  à 
Tripoli,  &  de-là  à  Andrinople.  Mahomet  Ilî  , 
qui   étoit  alors  dans  cette  ville,   demanda  fi 
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c'étoit  lui  qui  feul  avoit  combattu  cinq  gros 
vaifTeaux.  Moi-même ,  répondit  le  chevalier.  De 
quel  pays  es-tu  ?  '^  François.  ZZ  Tu  es  donc 
un  déferteur  ?  Car  il  y  a  une  paix  foUmnelU  en- 
tre moi  &  le  roi  de  France.  H!  Je  fuis  François  ; 
mais ,  outre  cette  qualité^  j'ai  celle  de  chevalier  de 
Malte  ,  profefjlon  qui  m^oblige  d'expofer  ma  vie 
contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Le  grand-fei-; 
gneur  ,  voulant  l'engager  à  fon  fervice  ;,  l'en- 
voya d'abord  dans  une  prifon ,  où  il  fut  traité 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  enfuite  il  lui  ût 
offrir  tous  les  partis  capables  de  féduire  un 
guerrier  de  22  ans;  il  lui  dit  que  ,  s'il  vouloit 
changer  de  religion  ,  il  le  marieroit  à  une 
princefle  de  fon  fang,  &  îe  feroit  bâcha  ou 
grand-amiral.  Mais  ces  offres  magnifiques  n'é- 
branlèrent point  le  jeune  chevalier;  il  y  réfifia 
avec  le  même  courage  qu'il  avoit  oppofé  aux 
armes  des  infidèles.  Irrité  de  fa  fermeté ,  & 
pour  tenter  û  la  voie  de  rigueur  ne  l'ébranle- 
roit  point ,  le  fultan  ordonna  qu'on  le  tînt  en- 
fermé dans  un  cachot  pendant  15  jours.  On 
lui  fit  fouffrir  la  baflonnade,  la  torture;  on 
en  vint  même  jufqu'à  le  mutiler,  fans  qu'on 
pût  lui  faire  embraÔer  lé  mahométifme.  Enfin, 
le  grand-feignVjr  lui  fit  couper  la  tête.  Son 
corps  étant  refté  au  lieu  du  fupplice  ,  le  ful- 
tan ,  pour  le  dérober  à  la  vénération  des  chré- 
tiens ,  ordonna  qu'il  fût  jette  dans  la  rivière 
qui  paffe  à  Andrinople. 

Dans  le  voyage  que  fît  (en  1724)  le  che- 
valier des  Marfais,  en  Guinée,  après  avoir 
pafTé  la  hauteur  de  Sierra -Léon  a ,  à  4   heures 
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après-midi,  il  vit  trois  j ets- d'eau  ,  ou  trois  co^ 
lonnes  extraordinaires.  La  plus  grande  venoit 
d'une  nuée  épaiffe,  fort  noire,  &  très-élevée 
dans  l'air  ;  elle  étoit  tortue ,  quoiqu'il  ne  (o-^f- 
flàt  alors  aucun  vent;  &  dans  l'erpace  de  loo 
pas  aux  environs,  elle  caufoit  une  fermentation 
dans  la  mer.  VnQ  autre  colonne  fortoit  de  la 
partie  fupérieure  de  cette  nuée ,  &  s'engageoit 
dans  une  féconde  ,  moins  épaiffe  &  moins  obf- 
cure  que  la  première  ,  mais  beaucoup  plus  bafle. 
Ce  phénomène  avoit  duré  quelques  minutes  , 
lorfque ,  de  la  féconde  nuée ,  il  fortit  une  co- 
lonne qui  defcendit  vers  la  mer,  où  elle  caufa 
la  même  fermentation  que  la  première,  quoiqu'à 
200  toifes  de  diftance.  Enfin  ,  les  deux  colon- 
nes, après  avoir  été  fufpendues  en  l'air  l'efpace 
d'une  heure  &  demie ,  fe  briferent ,  &  produi- 
firent  une  pluie  û  violente ,  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  chaffer  l'eau  du  tillac.  Le  vaif- 
feau  étant  à  une  demi-lieue  des  deux  colonnes, 
auroit  péri  infailliblement ,  fi  elles  eufTent  crevé 
plus  près. 

Nous  ne  ferons  point  ici  mention  des  ex- 
ploits de  Tromp,  Rhuiter  ,  Duguay-Trouin  » 
&  autres  marins  célèbres,  parce  qu'ils  font  très- 
connus,  &  que  nous  avons  eu  occafion  d'en 
rappeller  la  plus  grande  partie  dans  notre  jour- 
nal. Mais  nous  ne  palTerons  pas  fous  fllence  le 
trait  fuivant,  d'un  brave  François.  S'il  eft  des 
cas  où  la  vengeance  eft  excufable,  &  même 
louable  &  généreufe  ,  c'eft  lorfqu'il  s'agit  de 
venger  le  fang  innocent  de  fes  compatriotes  & 
l'honneur  de  fon  pays ,  contre  des  monftres  fé- 
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roces,  qui,  en  outrageant  riiumanité  par  leurs 
barbaries,  en  ont  perdu  tous  les  droits,  n  Les 

»  hTr-H  ''"°''"'  ^f  "  ""^  P^'"^  '°'°"i-  dans 
'  la  Flonde,  en  1562.  Les  Efpagnols,  jaloux 
•'  de  vo,r  cet  établiffement  fi  près  d'eux ,  s'en 
"  T'^"'.  TP"'^'  '  ^''°'«"'  ""affacré  tous  les 
»  François  &  leur  commandant.  Pierre  Melanez 

l  D7'"'q"e    e  Gourgues  ,  gentilhomme  car: 
«  con,  apprend  que  le  maffacre  des  François 

la  nLTon  fV ""f'  'ff '''^  '  l'i'onneur'de 
a  nation  Françoife,  il  forme   le  proiet  de 

•>  laver  dans  le  fang  des  côupabJr  ffrom 
quelle  a  reçu.  Il  vend  tout  fon  bien,  éqZ 

"  «-o's  petits  navires,  s'embarque  avec  cent 

"  ''"''^■•^  "«hifon  qu'ils   avoient   eCoyée 
«  quatre  ans  auparavant,  à  l'égard  de  °à  „"- 
»  t.on,  &  les  fait  tous  pendre  aux  mêmes  a  . 
»  bres  auxquels  ils  avoient  pendu  les  Fr 'ncot 
»  Il  fubftitua  cette  infcription  à  celle  que  Me' 

»  TO&ari  fi.  i  des  meurtrhrs,  " 

■    Voici  une  anecdote  intéreffante  de  la  rf^r 

«-e  guerre,  fous  l'année  ,757.  "ui  et; 
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V  établi  depuis  quelques  années  en  Provence; 
»  s'embarqua  fur  une  tartane,  dont  Téquipage 
»  confiftoit  feulement  en  trois  François  &  trois 
»  Génois.  Ce  bâtiment  ayant  été  enlevé  par  un 
»  corlaire  Anglois,  monté  de  douze  hommes, 

V  le  capitaine  du  vaiffeau  ennemi  fit  paffer  le 
»  Grec  &  les  trois  Génois  fur  fon  bord;  &  y 
»  ayant  laiffé  trois  Anglois ,  il  monta  fur  la  tar- 
I)  tane  avec  le  refte  de  fon  équipage.  Le  Grec 
»  faifit  une  occafion  favorable  qui  fe  préfenta. 
»  II  tua  lui  feul  les  trois  Anglois  à  qui  le  com. 
»  mandant  avoit  confié  la  garde  du  corfaire. 
5)  Ayant  abordé  enfuite  la  tartane,  il  la  reprit 
9)  avec  le  fecours  des  trois  François  &  des  trois 
«  Génois.  "  Le  héros  de  cette  anecdote ,  n'étoit 
pas  un  indigne  defcendant  de  la  nation  des  Mil- 
tiade  &  des  Thémiflocle. 

Quoique  particulièrement  deftiné  aux  perfon- 
nes  qui  fervent,  ou  qui  fe  deftinent  à  fervir 
dans  la  marine ,  ce  recueil  nous  paroît  pouvoir 
être  utile  auffi  à  celles  qui  font  de  l'hifloire  une 
étude  férieufe ,  &  à  celles  qui  la  favent  déjà  : 
les  premières  y  puiferont  des  connoilTances  ef- 
fentielles;  les  autres  trouveront  dans  cet  ordre 
chronologique  des  faits  les  plus  mémorables  ,  la 
facilité  de  fe  les  rappeller  promptement. 

Les  auteurs  des  ouvrages  périodiques  qui 
nous  ont  fourni  la  matière  de  cet  extrait ,  font 
d'accord  fur  le  mérite  du  recueil  hiflorique;  ils 
€n  portent  le  jugement  le  plus  favorable.  Nous 
ne  devons  pas  néanmoins  diflimuler  quelques  oI> 
fervations  critiques  faites  par  les  rédacteurs  de 
la  Gaiette  de  Liuérature,  Ils  conviennent  que  Ufï 


MARS,    1778.  29 

plupart  des  détails  contenus  dans  l'ouvrage  peu- 
vent être  agréables  à  lire  ;  mais  ils  ne  conçoi- 
vent pas  que,  fuivant  l'intention   du  compila- 
teur ,  ils  puiffent  être  utiles  aux  perfonnes  qui 
fervent  ou  qui  fe  deftinent   à   fervir  dans  la 
marine  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  enflammant 
leur  courage,  par  les  exemples  d'intrépidité  qu'ils 
rappellent   à  leur  mémoire.    Nous  voudrions , 
dilent  les  journalises  ,  qu'on  y  trouvât  la  ma- 
nière de  former  un  ordre  de  bataille,  de  la  ré- 
tablir lorfque  le  vent  à  changé,  de  changer  la 
difporition   d'une  efcadre ,    de  forcer  l'ennemi 
au  combat ,  de  traverfer  une  armée  ennemie  , 
de  (e  mettre  hors  d'infulte,  &c.  On  reproche 
auiTi  à-  Tauteur  de  n'avoir  dit  rien  de  la  bouf-" 
foie  ,  ni  des  recherches  qu'on  a  faites  pour  dé- 
terminer fur  mer  les  longitudes,  ni  du  moyen 
facile  &  peu    difpendieux   de  prévenir  ou  de 
guérir  le  icorbut  de  mer,  employé  depuis  quel- 
ques années  fur  les  vaiffeaux  Anglois,  ni  de  la 
manière  dont  ils  fe  garantiffent  du  tonnerre ,  &c. 
On  obferve  encore  que  l'auteur  a  donné  des  ar- 
ticles qui  préfententdes  faits  bien  pen  mémorables 
ou  dont  le  rapport  à  l'hiftoire  générale  de  la  ma- 
rine ,  ne  fe  fait  guère  fentir  ;  &  il  nous  feroit  facile 
d'en  citer  quelques  exemples.  Il  échappe  aulïï  au 
compilateur  quelques  répétitions ,  &  des  négli- 
gences de  ftyle;   mais  elles  font  en  très -petit 
nombre.  A  cela  près,  il  s'en  faut  bien  que  ce 
recueil  reffemble  à  tant  d'autres  qu'on  nous  donne 
chaque  jour  non   amorc  fdm(z ,  fcd  timoré  fimis. 
En  gériéral  le  ftyle  en  eft  foigné ,  les  anecdotes 
Qii  font  le  plus  fouvent  çurieufes  &  même  inté.- 
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refTantes  :  l'auteur ,  en  profitant  des  critiques ,' 
peut  rendre  fon  ouvrage  d'une  utilité  plus  mar- 
quée pour  ies  gens  de  mer.  Tl  ne  fuffit  pas  qu'un 
livre  de  ce  genre  fe  faiTe  lire  avec  plaifir,  on 
doit  encore  s'attacher  à  y  répandre  rinftruélion, 
&  à  le  rendre  auffi  utile  aux  navigateurs  qu'amu- 
fant  pour  toutes  les  autres  claiTes  de  la  i'o- 
^été. 

(^Journal  des  Sciences  &  des  Beaux- Arts  ; 
Mercure  de  France  ;  Journal  Encyclo- 
pédique  ;  Journal  François  ;  jéffi' 
ches  6*  Annonces  de  Paris  ;  Ga:^ette 
Univerfelle  de  Littérature.^ 


Lettre  à  M.  de  S  ***  ,  Capitaine  de  Cavalerie^ 
fur  tinflitution  des  fourds  &  muets  ;  par  M, 
VAbbé  Deschamps  ,  Chapelain  de  VEglift 
â! Orléans.  A  Londres,  &  fe  trouve  à  Par 
ris  ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  St.  Jacques; 
in- 12.  de  58  pages.  1778. 

p  i*Arf  fi  important,  mais  fi  difficile,  d'ap- 
prendre à  parler  aux  muets ,  n'eft  pas  bien  an- 
cien. Wallis,  en  Angleterre  ,  Amman  en  Hol- 
lande, l'ont  pratiqué  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  le  dernier  fiecle  ;  tout  le  monde  connoît 
les  ouvrages  de  ces  deux  fa  vans  ;  il  paroît  par 
leur  témoignage,  qu'un  religieux  s'y  ctoit  exercé 
avant  eux.  Emmanuel  Ramirez  de  Corrone  , 
&  Pierre  de  Caftro ,  Erpagnoîs ,  avoient  aufîî 
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travaillé  fur  cette  matière  pluficurs  années  au- 
paravant; peut-être  d'autres  auteurs  ont- ils  pu- 
blié des  méthodes  qui  ne  font  pas  venues  juf- 
qu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  il  eft  viaiiém- 
blable,  félon  M.  l'abbé  Defchamps,  que  le  père 
Ponce,  Efpagnoî,  mort  en  1584,  a  le  premier, 
imaginé  l'art  de  donner  la  parole  à  ces  êtres 
infortunés  retranchés  en  quelque  forte  de  la  {o- 
cieté  ;  mais  il  ne  nous  a  point  tranfmis  {a  mé- 
thode. De  nos  jours ,  M.  Pereire ,  né  en  Ef- 
pag-ne  ,  doit  la  Tienne  à  fon  génie  ;  on  peut 
voir  fes  fuccès  dans  Vhifcoire  de  racadémie  royale 
des  fciences  de  Paris.  C^)  M.  l'abbé  de  l'Epée , 
fon  digne  émule  ,  s'efl  également  frayé  la  route 
qu'il  fuit  dans  l'éducation  des  fourds  &  muets  ; 
il  en  a  donné  une  idée  au  public  dans  un  ou- 
vrage imprimé  ,  en  1776  ,  à  Paris,  fous  le  ti- 
tre à'inftitution  (**)  des  fourds  &  muets ,  par  la 
voie  des  /îgnes  méthodiques,  âic.  Notre  fiecle  eft 
trop  éclairé ,  comme  le  remarque  l'auteur,  pour 
qu'il  y  ait  encore  d^s  incrédules  fur  Texiflence 
de  Tart  précieux  dont  il  s'agit. 


(  *  )  On  peut  auflî  confulter  les  Jvis  divers  pour 
l'année  1777,  où  M.  Pereire  a  fait  inférer  une  lettre 
par  laquelle  il  juflifie  (es  prétentions  fur  une  décou- 
verte qu'on  avoit  cherché,  en  quelque  forte,  à  lui  en- 
lever. Cette  lettre,  &  les  notes  du  rédafteur  de  It 
feuille  où  elle  eft  imprimée  ,  établiflTent  avec  beaucoup 
de  modération  ,  &  d'une  manière  lumineufe  ,  les  droits 
de   M,   Pereire. 

(  **  )  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  jour» 
cal  it  janvier  J776,  pag,  145--150. 
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Le  do6^eiir  Wallis  parle  de  deux  jeunes  gens 
qui ,  quoique  fourds  Si  muets  de  naiflance ,  en- 
tendoient  ce  qu'on  leur  diioit ,  &  répondoient 
pertinemment.  (*)  Le  chevalier  Digby  afuire 
avoir  vu  un  autre  exemple  du  même  phéno- 
mène. 

La  fille  de  M.  Goddy,  miniftre  de  St.  Ger- 
"vais  à  Genève ,  dit  l'évêque  Burnet ,  devint 
fourde  &  muette  à  Tâge  de  2  ans  ;  depuis  cette 
époque ,  elle  n'entendoit  plus  que  le  grand 
bruit  :  toutefois,  en  obfervant  le  mouvement 
des  lèvres  de  ceux  qui  lui  parloient ,  elle  ap- 
prit un  certain  nombre  de  mots  dont  elle  for- 
ma une  efpece  de  jargon  au  moyen  duquel  elle 
pouvoit  converfer  avec  ceux  qu'une  longue  ha- 
bitude mettoit  dans  le  cas  d'entendre  r©n  lan- 
gage. Il  lui  étoit  impofTible  de  rien  favoir  de 
ce  qu'on  lui  difoit ,  à  moins  qu'elle  ne  vît 
le  mouvement  des  lèvres  de  la   perfonne  qui 


(  *  )  Olaus  Borrichius ,  dans  une  lettre  écrite  de 
Londres,  à  Bartholin ,  &  datée  du  10  août  1663,  fait 
mention  d'un  jeune  gentilhomme,  qui  étant  devenu  fourd 
à  l'âge  de  cinq  ans,  &  muet  environ  fix  mois  après, 
avoir  pafféjufqu*à  l'âge  de  vingt  ans ,  fans  pouvoir  dire 
un  feul  mot.  »  Le  do£leur  Wallis,  dit  cet  auteur,  s'eft 
#  chargé  de  lui  rendre  la  parole;  &  pour  cet  effet, 
«  il  écrit  fur  un  papier  les  lettres  &  les  fyllabes  ,  8c 
5»  les  répétant  lui-même  ,  il  fait  imiter  au  jeune-hom- 
î»  me  ,  tous  les  différens  mouvemens  qu'il  fait  lui-même, 
»>  Ses  foins  n'ont  pas  été  infruftueux;  car  il  a  mis  foa 
;»»  difciple  en  état  de  prononcer  certaines  chofes  très- 
n  di{Uii^$jtn«nt  I  quoique  la  fucdité  çpn^iaue  toujours. 
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luî  parloit.  Pendant  la  nuit  on  ne  pouvoit  eau- 
fer  avec  elle  fans  lumière. 

Ce  qui  paroit  extraordinaire,  c'eft  que  cette 
fille  avoit  une  fœur  avec  laquelle  ellQ  conver- 
foit  plus  aifément  qu'avec  toute  autre  perfonne, 
même  dans  l'obfcurité  :  il  lui  fuffifoit  alors  de 
mettre  la  main  fur  la  bouche  de  fa  fœur,  pour 
favoir  ce  qu'elle  lui  difoit ,  ^  pour  pouvoir  y 
répondre.  Ce  fait  n'aura  rien  de  merveilleux , 
fi  l'on  confidere  que  la  fœur  de  Mlle.  Goddy 
articuloit  avec  précifion,  &  prononçoit  un  peu 
lentement. 

Quelques  perfonnes,  touchées  du  malheur  des 
fourds  &  muets ,  ont  tâché  de  les  inftruire  par 
la  voie  des  fignes.  Cette  méthode  a  réuffi  ; 
mais  M.  Defchamps  ne  la  croit  pas  fuffifante. 
Le  peu  de  fondement  qu'on  peut  faire  fur  les 
fignes,  leur  exprefîion  équivoque  &  arbitraire, 
la  nécefîité  de  les  connoître,  tant  de  la  part  de 
ceux  qui  les  voient^  que  de  ceux  qui  les  font, 
le  portent  à  les  rejetter.  n  Je  ne  prétends  point, 
»  dit-il ,  confondre  avec  ces  fignes  ceux  qui  re- 
5>  gardent  les  befoins  phyfiques  ;  ces  derniers  ■ 
M  tiennent  à  la  nature  de  l'homme  :  il  n'efl 
»  perfonne  qui ,  dans  un  pays  étranger  ,  ne 
>•  connoifîant  point  la  langue  des  habitans ,  fe 
»  laiffàt  manquer  des  chofes  néceffaires ,  faute 
»>  de  pouvoir  fe  faire  entendre  par  des  fignes  ; 
3»  mais  doit- on  borner  toutes  fes  inftruftions  , 
t»  relativement  aux  fourds  &  muets  ,  à  leur 
«  donner  la  connoilTance  des  fignes.^  C'eft  ce 
»  que  je  ne  puis  me  perfuader.  On  a  cru  long- 
n  tems  (ju*il  étoit  impoiîible  de  leur  apprendre 
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i>  à  parler ,  parce  que  la  parole  n^étant  qu'une 
»  fuite  de  fons,  il  faJloit  s'entendre  foi-méme, 
n  &L  que  les  fourds  &  muets,  faute  d'organe 
n  qui  leur  rendît  compte  de  ces  fons  articulés, 
»>  ne  pourroient  jamais  parvenir  à  les  former. 
i>  Ce  raifonnement  avoit  toute  l'apparence  de 
»  la  vérité  :  on  ne  confidéroit  alors  l'effet  de 
»  la  parole  que  comme  des  fcns  qui  repréfen- 
»  toisnt  nos  idées  ;  c  étoit  à  fon  mécanifme  qu'il 
»  falioit  s'attacher  «.  D'après  l'examen  de  ce 
dernier ,  notre  auteur  prouve  qu'on  peut  faire 
parler  les  fourds  &  muets.  Il  expofe  enfuite  la 
méthode  qu'il  emploie  pour  y  réuffir  :  car  , 
ainfi  que  nous  le  dirons  plus  bas,  il  s'eft  dé- 
voué à  cette  pénible  inftitution. 

Son  premier  foin  eft  de  faire  prononcer 
exaélement  à  fes  élevés  les  voyelles  &  les 
fyllabes ,  tant  à  l'infpe^lion  des  lèvres ,  qu'à 
la  vue  des  lettres ,  foit  imprimées ,  foir  écrites, 
Lorfque  le  maître,  obferve-t-il,  eft  parvenu  à 
ce  point,  il  peut  fc  flatter  d'un  fuccès  complet; 
mais  il  ne  doit  pas  fe  rebuter  de  la  lenteur 
des  progrès.  Guidés  dans  toutes  leurs  opéra- 
tions par  les  yeux  &  le  taft ,  qui  leur  mon*^ 
trent  la  pofition  des  lèvres,  de  la  langue  & 
des  dents ,  les  fourds  &  muets  ont  befbin  de 
beaucoup  de  tems  pour  s'inftruire.  Il  faut 
d?abord  ,  qu'ils  voient  la  figure  de  la  lettre  ; 
qu'ils  regardent  enfuite  le  vifage  de  l'inflituteur, 
qu'ils  imitent  la  pofition  de  fes  organes ,  qu'ils 
prononcent  plufieurs  fois  à  Tafpeft  feul  de  la 
lettre. 

Les  fyiiabes  bien  prononcées  conduifent  aux' 


MARS,  1778.  35 

mots  :  ceux-ci  font  ou  monofyllabes ,  ou  coo  - 
pofés  de  plufieurs  fyilabes.  La  prononciation 
des  premiers  efl  fimple  &  facile;  quant  aux 
féconds,  il  fa  ut  les  faire  articuler  par  fyllabe.  Voici 
les  moyens  que  M.  l'abbé  Defwhamps  met  en 
ufage  pour  que  fes  élevés  comprennent  qu'on 
doit  les  prononcer  de  fuite.  11  commence  par 
écrire  féparément  toutes  les  fyilabes  du  mot 
qu'il  veut  leur  faire  prononcer,  &  il  les  pro- 
nonce à  fon  tour  ,  chacune  féparément  ;  il  les 
leur  fait  articuler  de  même  ;  enuiite  il  joint 
ces  fyilabes  ,  en  les  écrivant  les  unes  à  côté 
des  autres ,  comme  elles  doivent  l'être  ;  il  les 
prononce  alors  ,  en  les  réunifiant.  Si  cela  ne 
iufîit  point ,  pour  leur  faire  encore  mieux  con- 
noîrre  la  néceflité  de  joindre  ces  fyilabes ,  il 
prend  autant  de  petits  bouts  de  fil  qu'il  y  a 
de  ces  dernières;  il  met  chacun  de  ces  bouts 
fcparés  fous  chaque  fyllabe  féparée  ;  il  les  pro- 
nonce ,  &  les  leur  fait  auffi  articuler  féparé- 
ment ,  en  ôtant  les  bouts  de  fil  de  deflbus  les 
iyllabes. 

L'iniiituteur  leur  fait  obferver  que  le  fécond 
bout  de  fil  eft  auffi-tôt  noué  avec  le  premier , 
&:  qu'il  prononce  les  fyilabes  qui  y  correfpon- 
doient ,  en  les  joignant  les  unes  aux  autres; 
les  fourds  &  muets  répètent  ce  procédé  :  il  en 
eft  de  même  des  fyilabes  fuivantes.  Lorfque 
les  élevés  ont  acquis  l'habitude  d'articuler  des 
mots ,  il  leur  eiî  facile  de  pronccner  des  ^hrd- 
fes,  &  de  les  comprendre.  Pour  le  prouver, 
notre  auteur  met  en  parallèle  àevx  enfans  , 
dont  l'un  n'eft  ni  fourd,  ni  muer.   &  rautie 
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j-éunlt  ces  défauts.  On  accoutume  le  premier 
à  attacher  des  idées  aux  Tons  qui  frappent 
l'oreille.  Né  avec  la  faculté  de  concevoir  & 
<le  raifonner ,  il  eft  ,  par  ces  fons ,  inflruit  des 
vérités  tant  phyfiques  que  morales  ;  il  acquiert 
ainfi ,  peu-à-peu ,  l'habitude  de  former  des  rai- 
fonnemens,  &  de  parler  d'après  fa  façon  de 
penfer  ;  fes  idées  s'étendent  à  nieiure  qu'il 
avance  en  âge. 

Le  fourd  &  muet ,  dit  M.  Defchamps ,  fera 
dans  le  même  cas.  Les  fons ,  il  eft  vrai ,  ne 
frappent  point  fon  ouïe  ,  puifqu'il  n'a  pas  la 
faculté  de  s'en  fervir  ;  mais  fes  yeux  font 
accoutumés  à  lire  les  paroles  que  l'autre  en- 
tend. D'après  cette  ledure ,  il  raifonnera ,  il 
concevra  ,  il  apprendra  les  vérités  qu'il  lui  im- 
porte de  connoîrre  ;  à  la  lecture  des  fons ,  il 
attachera  des  idées  conformes  aux  chofes  qu'il» 
repréfentent  ;  comme  le  premier ,  on  le  verra 
s'accoutumer  à  raifonner,  à  analyfer;  il  don- 
nera de  vive  voix  fon  avis;  enfin,  avec  le 
tems  ,  il  augmentera  la  fomme  de  fes  idées  , 
les  retftifiera  ,   les  combinera. 

01  Dans  les  autres  hommes ,  ajoute  M.  l'abbé 
3>  Defchamps,  ce  ne  font  point  les  fons  qu'ils  en- 
5?  tendent  qui  leur  donnent  la  faculté  de  concc- 
s>  voir;  c'eft  cette  faculté  qui  leur  fait  appliquer 
i>  aux  fons  des  idées  convenables  :  dans  hs 
w  fourds  &  .muets  ,  ce  ne  fera  pas  la  leâ^ure 
3>  fur  les  lèvres  qui  leur  donnera  la  faculté  de 
»  concevoir  ;  ce  fera  cette  faculté  qui  leur 
»  fera  appliquer  à  cette  ledlure  des  idées  con- 
»>  vçnables.   Dans  k  premier  cas,   la  parole. 
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w  par  rapport  à  l'ouïe  ,  eft  un  livre  toujours 
»»  ouvert  aux  oreilles;  dans  le  fécond,  c'eft 
n  un  livre  toujours  ouvert  aux  yeux  :  c'eft 
j)  de-là  que  dépend  le  fuccès  «. 

L'auteur  convient  néanmoins ,  que  les  fourds 
&:  muets  doivent  être  élevés  autrement  que 
ceux  qui  ne  le  font  point,  i^.  parce  que  chez 
les  uns ,  l'ufage  feul  fait  tout ,  relativement 
aux  chofes  néeeiTaires  à  vie,  ainfi  que  pour 
les  idées  générales  de  la  politefle  &  des  fcien- 
ces ,  au  lieu  que  dans  les  autres ,  c'eft  à  l'art 
&  au  difcernement  à  développer  ces  différen- 
tes idées  par  une  méthode  fûre  ;  i*\  parce  que 
les  fourds  &  muets  ne  font  néceffairement  con- 
fiés à  des  inftituteurs  qu'à  un  certain  âge ,  at- 
tendu qu'ils  doivent  avoir  de  l'intelligence  pour 
comprendre  les  principes  de  la  prononciation. 

Lorfque  fes  élevés  favent  articuler  les  mots, 
M.  Defchamps  leur  apprend  les  noms  des  cho- 
fes ufuelles,  &  ils  n'obtiennent  celles-ci  qu'après 
les  avoir  nommées.  A  ces  notions ,  il  joint  des 
adje<51:ifs,  afin  de  leur  faire  connoître  l'énoncé 
des  qualités.  Pour  les  accoutumer  à  répondre, 
il  leur  propofe  des  queftions  conformes  à  leurs 
befoips  phyfiques,  qui  ne  font  fatisfaits  qu'autant 
que  les  fourds  &  muets  répondent;  il  a  tou- 
jours foin  de  leur  faire  joindre  le  figne  de  la 
chofe  à  l'expreftion ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  natu- 
rellement allez  palpable.  La  conjugaiilsn  des  ver- 
bes offre  une  multitude  de  chofes  à  expliquer; 
elle  donne  lieu  à  l'auteur  de  parler  du  comman- 
dement &  de  l'obéifTance ,  de  l'interrogation  & 
lie  la  réponfe  ;  il  emploie  alors  les  fignes  ;  mais 
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ce  n'eft,  obferve-t-il ,  qu'afin  d'aider  la  parole 
par  rapport  à  l'entendemenr.  Dans  le  tems  mê- 
me qu'il  conjugue  les  verbes,  il  s'occupe  delà 
le£lure.  Pour  que  Tes  élevés  puiffent  compren- 
dre aifément  ce  qu'ils  lifent ,  toutes  les  leçons 
qu'il  leur  préfente  regardent  uniquement  des  be- 
foins  naturels,  des  chofes  qu'ils  connoiffcnt,  ou 
à  la  connoilTance  deCquelles  ils  peuvent  être  con- 
duits par  ce  qu'ils  ont  dcja  lu.  Il  choifit  pour 
iès  premières  leçons  les  notions  préliminaires  de 
la  religion  &  de  la  polkefTe ,  auxquelles  il  fait 
fuccéder  des  leélures  fuivies ,  priies  dans  des  li- 
vres inftruftifs  ;  ainfi,  peu-à-peu,  il  accoutu- 
me les  fourds  &  muets  à  parler  &  à  écrire  ;  en- 
fuite  l'habitude  leur  en  donne  le  libre  exercice. 
Quand  ils  ont  acquis  cette  facilité ,  ils  peuvent 
faire  quelques  progrès  dans  les  fciences;  ils  font 
rendus  à  la  religion  &  à  l'état.  »  Pour  parve- 
V  nir ,  dit-il ,  à  ce  degré  de  perfeftion ,  il  faut 
•>  trouver  dans  les  élevés  un  grand  defir  d'ap- 
n  prendre,  de  l'efprit,  de  la  mémoire,  &  du  ju- 
»  gement  ;  dans  le  maître ,  une  douceur ,  une 
«  co.-nplaifance  extrême;  il  faut  qu'elle  foir  pouf- 
»  fée  jufqu'au  période  oii  elle  fe  changeroit  en 
»  foiblefle.  Il  eft  impoffibîe  de  donner  une  idée 
n  de  la  patience  nécefTaire  ,  fur-tout  dans  les 
»  commencemens  de  l'inftrudion  « 

Nous  ne  doutons  point  que  M.  l'abbé  Def- 
champs  ne  réunifie  lui-même  ces  différentes  qua- 
lités ;  fa  méthode  eft  d'ailleurs ,  û  judicieufe , 
&  fi  conforme  à  la  marche  de  la  nature ,  que 
cet  habile  infthuteur  nous  paroît  avoir  les  droits 
Us  mieux  fondés  à  la  copfiance  du  public»  lî 
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rend  à  rhumanité  dans  la  ville  d'Orléans ,  le 
même  fervice  que  M.  Tabbé'  de  l'Epée  dans 
la  capitale,  en  donnant  des  leçons  gratuites 
aiix  pauvres  des  deux  fexes  :  il  fe  chargera 
volontiers,  dit -il  dans  un  avertifîement ,  de 
prendre  en  penfion  les  jeunes  gens  qu'on  vou- 
dra lui  confier  :  outre  les  connoilTances  qui 
tendent  direélement  au  but  qu'il  fe  propofe, 
il  enfeignera ,  (1  les  parens  le  défirent ,  la  lan- 
gue latine ,  la  philofophie  ,  l'hiftoire  ,  &:c.  Sa 
demeure  eft  à  Orléans,  rue  deGourville,  près 
«le  la  croix  rouge,  où  Ton  peut  lui  écrire  en 
ayant  l'attention  d'affranchir  les  lettres  qu'on 
lui  adreffera. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 


Briefe  von  Edimbourg ,  &c.  Lettres  écrites  étE-- 
dïmbour^^  pendant  les  années  ^774  6*  177/, 
contenant  diverfes  remarquas  fur  les  amufemens  , 
les  mœurs  &  les  loix  des  Ecojjhis ,  traduites  de 
rjnglois  de  E,  Topham,  A  Leipiick.  17773 
in-8vo. 

\^  Uoique  fournis  au  même  gotïve^nement, 
les-  Anglois  &  les  EcoiTois  fe  haïffent  très  cor- 
<iialement  :  par  la  même  raifon  qu'ils  ont  voué' 
une  haine  irréconciliable  aux  Irlandois  3  q^ï 
font  cependant  leurs  concitoyens ,  &  aux  An- 
glo  Américains ,  fujets  comme  eux,  de  la  cou- 
ronne Britannique,  ils  ne  peuvent  fouffrir  les 
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EcofTois  :  aiifii  les  lettres  écrites  d'Edimbourg , 
'  par  M.  E  Topham  ,  ont  -  elles  eu  à  Londres 
beaucoup  de  défapprcbateurs ,  &  cela  devoit 
être;  car  M.  Topham  ei\  vrai,  julte,  &  fur- 
tout  de  la  plus  eflimable  impartialité.  Exa6t 
dans  fes  narrations  ,  cet  auteur  s'eft  propofé 
de  répondre  à  la  iatyre  amere  de  M.  John- 
fon ,  qui  paffant  par  TEcolTe  pour  fe  rendre 
aux  ifles  Hébrides  ,  traverfa  rapidement  les  pro- 
vinces Ecoffoifes,  &  remplit  ion  infidelle  re- 
lation d'une  foule  de  fables  abfurdes  &  très- 
injurieufes  à  la  nation  Ecoflbife.  Plus  fage  & 
plus  véridique  dans  fes  obfervations ,  M.  To- 
pham réfute  les  erreurs  &  confond  les  invec- 
tives de  ce  voyageur,  dans  ces  lettres  écrites 
avec  autant  d'énergie  que  de  vivacité. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  que  l'auteur  diflîmule 
ce  qu'il  a  vu  de  défagréable  en  EcolTe ,  foit  re- 
lativement à  la  fituation  des  lieux  dont  il  a 
eu  à  parler,  foit  relativement  aux  mœurs  des 
habitans,  ou  à  l'infuffifance  de  leurs  loix  &  à 
la  bizarrerie  de  quelques-unes  de  leurs  coutu- 
mes. Edimbourg  ,  par  exemple ,  eft  dans  une 
fort  mauvaife  fituation  ;  il  eft  ,  on  ne  peut 
plus  mal  bâti  ;  fes  rues  fort  étroites  ne  font 
point  du  tout  ail  ignées  ;  les  auberges  de  cette, 
capitale  font  déteftabîes  ;  les  étrangers  n'y 
trouvent  aucune  forte  de  commodité,,  quoi- 
qu'ils y  foient  très-chèrement.  Il  eft  des  rues 
dont  fés  maifofîs  ont  jufqu'à  dix  &  douze 
étages  ;  prefque  dans  toutes  ^  le  derrière  eft 
beaucoup  plus  exhaulTé  que  le  devant ,  parce, 
qu'eiiçs    font    conftruites   fur   la  pente  d'une 
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colline.  Quant  aux  Ecoffois ,  ils  font  naturel- 
lement pareffeux.  Il  eft  vrai  que  les  profef- 
fions  &  les  métiers  commencent  à  y  prendre 
quelque  adivité  ;  mais  point  aflez  encore  , 
pour  que  les  arts,  même  les  plus  utiles,  four- 
nirent à  la  fubnilance  de  ceux  qui  les  exer- 
cent. Auffi  arrive -t- il  très -fréquemment  des 
banqueroutes  à  Edimbourg ,  &  parmi  ces  ban- 
queroutes il  en  eft  beaucoup  de  frauduleu- 
fes  :  communément  les  dépenfes  que  font  les 
gens  de  la  campagne,  excédent  leurs  revenus, 
enforte  qu'ils  font  preique  tous  endettés. 

En  général  ,  les  Ecoiîbis  ont  beaucoup  d*a- 
ménité  ;  ils  font  bons ,  honnêtes ,  généreux  : 
les  femmes  y  font  fur-tout  très-agréables ,  &: 
on  peut  les  comparer  aux  Françoifes  :  comme 
celles-ci ,  elles  ont  des  grâces  qui  enchantent , 
&  la  plus  féduifante  figure  :  leur  langue  efl: 
flatteufe  ,  elle  abonde  en  diminutifs  ,  mais  le 
ton  &  l'accent  des  EcofTois  font  rudes  & 
choquans.  On  exécute  ici  les  criminels  avec 
un  appareil  formidable  :  le  peuple  a  tant 
d'horreur  pour  le  bourreau  ,  que  lorfque  ce- 
lui-ci a  fait  quelque  exécution  ,  il  eft  obligé 
de  fe  cacher  ,  pour  ne  pas  être  infulté ,  ou 
même  violemment  outragé. 

Les  Anglois  ne  connoiffent  que  des  cotte- 
ries ,  les  Ecoflbis  ont  de  fort  agréables  focié- 
tés  ;  les  cotteries  Angloifes  font  de  la  plus 
morne  taciturnité  :  on  rit  &  l'on  s'amufe  en 
EcofTe  ;  les  repas  y  font  fort  gais  ,  &  les  fem- 
mes font  accoutumées  à  boire  fans  intempé- 
rance ,  mais  prefqu'autant  que  les  hommes.  Le 
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peuple  Anglois  eft  brufque ,  dur,  &  même  fé- 
roce.   En  EcofTe  ,   la  populace  même  a  beau- 
coup de  politelTe.  Jufques  dans  la  cabanne  du 
payfan  ,  on  trouve  l'accueil  le  plus  honnête  & 
la  plus  franche  horpitalité.    Les   Ecofibis   font 
en  général  fort  attachés  à  leur  patrie  &  aux 
lieux  où  ils  ont  pris  naifTance.  Toutefois,  les 
hommes  ont  par  tout  des  défauts  ,  &  ce  feroit 
une   grande  erreur    que  de  croire  qu'ils    font 
ici  plus  parfaits  qu'ailleurs.  Le  menfonge  ,  l'in- 
térêt ^  les  trahirons  &  la  cohorte  des  vices  fe 
rencontrent  en  Ecoffe  ,  ainfi  que  dans  tous  les 
autres  pays.  A  Edimbourg  ,  quelques  particu- 
liers ont  formé  une  fociété  ,  fous  le  nom  de 
Cadies,    Le  but  de  cette   utile  fociété    eft   de 
fervir   le   public  &   les    citoyens  dans   toutes 
fortes   dauhircs   ;    czt   érabli^r-e'iient   rend    ce 
très-grands  fervices ,  Sr  il  feroit  à  defirer  qu'il 
y  en  eût  de  femblables  dans  toutes  les  grandes 
villes. 

On  fera  content  des  relations  de  M.  To- 
pham ,  relatives  aux  divertifîemens  publics  & 
particuliers  des  EcofTois ,  qui  ont  le  goût  le 
plus  décidé  pour  les  fpeftacles ,  &  un  goût , 
fans  contredit  ,  plus  épuré  que  les  Anglois, 
qui  en  ce  genre  fe  croyent  fi  fupérieurs. 

L'air  d'Ecoffe  eft  très-fain  ;  il  y  a  fort  peu 
de  maladies  &  un  fort  petit  nombre  de  mé- 
decins qui  y  font  très-peu  occupés.  C'eft  une 
chofe  finguliere  que  le  nombre  des  maladies 
foit  par- tout  en  raifon  du  nombre  des  méde- 
cins ,  à  compter  même  les  contrées  exa61:e- 
Bient  fauvages  où  l'on  vit  fort  long-tems  & 
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•ù  l'on,  ne  connoît  ni  médecins,  ni  maladies. 
Au  rcfte ,  les  Ecofibis  font  fujets  à  une  efpece 
de  gale ,  qu'ils  attribuent  au  trop  fréquent 
ufage  de  la  farine  d'avoine  :  il  eft  dans  ce 
pays  une  autre  maladie  fort  rare  à  la  vérité, 
qu'on  appelle  Sibit,  &  dont  les  fuites  font  af- 
freufes.  Les  étrangers  ne  s'accommodent  ni  de 
la  cuifme ,  ni  des  mets  des  EcoiTois. 

Il  cft  forti  des  preiTes  d'Edimbourg  beau» 
coup  d'ouvrages  imprimés  pour  les  libi  aires 
de  Londres.  La  belle  imprimerie  de  Glasgow 
a  mérité  la  réputation  dont  elle  a  joui  ;  mais 
elle  eft  fort  tombée  ;  elle  ne  s'eft  pas  aufli- 
bien  foutenue  que  plufieurs  fabriques  du  pays, 
qui  y  font  encore  très  floriflantes ,  &c. 

(  Galette  unîverfelU  de  Littérature.  ) 


Loisirs  de  Libanius  ,  poème  philofophlque ,  par 
M,  Du  CLOS  EL  d'Arnery  ,  Ecuyer.  A 
Londres,  &  à  Paris,  chez  Cailleau ,  impri- 
meur-libraire ,  rue  St.  Severin.  Brochur» 
in-8vo.  1777. 

JL  L  y  a  peu  d'apparence  qu'il  exifte  d'original 
de  ce  poëme ,  encore  moins  que  ce  foit  une 
produéiion  du  fameux  Libanius  ,  fophifte  d'An- 
tioche  ,  contemporain  &  ami  de  l'empereur' 
Julien.  On  ne  donne  d'ailkurs  d'autre  indica- 
tion là-deffus,  que  ce  laconique  avertiffement. 
»  11  paroît  que  Libanius  s'éroit  permis  d'imiter 
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*♦  Properce  ,  Juvénal  &  Perfe  :  on  a  cru  devoir 
**  indiquer  les  fources  dans  lefquelles  il  a  pui- 
**  fé.  "  Ce  qui  veut  dire  vraifemblablement  que 
M.  Ducloiel  d'Arnery  a  emprunté  quelques  en- 
droits de  ces  poètes  Latins,  qu'il  a  cités  au  bas 
des  pages  de  fon  poëme.  11  y  en  a  auiîi  de 
Catulle  &  de  Valérius  Fiac^cus. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  poète  fe  tranfporte 
dans  l'antiquité;  &,  d'un  ton  vraiment  philo- 
fbphique ,  parcourt  fuccefîivement  difFérens  ob- 
jets, tels  que  la  vanité  des  richeiTes,  des  hon- 
neurs &  du  pouvoir  ;  l'ignorance  de  l'homme 
fur  fon  effence.  Air  celle  de  l'univers  qu'il  ha- 
bite,  &  fur  les  fecrets  delà  nature;  ignorance 
qui  étoit  encore  plus  grande  au  tems  où  l'on 
fuppofe  cet  cuvî-age  écrit.  Il  finit  par  une  for- 
tie  contre  les  tyrans  &  les  guerriers  fangui- 
naires. 

On  n'eft  guère  prévenu  en  faveur  de  ce 
poëme,  en  parcourant  les  premières  pages.  Dès 
le  troifieme  vers  on  rencontre  un  enjambement 
tout-à-fait  défagréable: 

Defcends,   père  des  Dieux,  du  féjour  du  tonnerre  j 
Vois  l'homme,  ton  ouvrage;  un  cœur  droit  &  fincere 
Lui  fufliruit. 

Enfuite  ce  font  des  apoftrophes  &  des  mo- 
ralités communes  &  vagues,  &:  quelques  pé- 
riodes d'une  longueur  démefurée  ,  telles  que 
celle  de  l'alinéa  qui  commence  par  cette  excla- 
mation : 

O  l  vraiment  fortuné  le  fage  laboureur ,  &ç. 


MARS,    1778.  4Ç 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  leâreur  fe  décou- 
rage ,  &  il  fera  récompenfé  de  fa  conftance  par 
de  très-beaux  vers  ,  dés  réflexions  profondes  & 
quelquefois  fublimes.  Nous  allons  citer  quelques 
morceaux  de  ce  poëme  pour  donner  une  idée 
du  ftyle.  On  y  reconnoîtra  de  la  nobleffe ,  de 
la  facilité  ,  &  quelquefois  de  l'harmonie.  On 
trouvera,  par  exemple,  de  l'élégance,  du  nom- 
bre &-de  l'intérêt  dans  cette  paraphrafe  de  ces 
vers  fi  connus  de  Catulle  : 

Soles  oecîderc  &  redire  pcffunt , 
Nchis  cum  femel  occidit  brevis   lux, 
Nex  eji  perpétua  una   dormienda ,   &e. 

Le  jour  fuccede  au  jour,  &  la  fource  féconde 
Voit  à  la  fois  renaître  6c  fe  perdre  fon  onde; 
Les  frimats  ont   un  terme,  &  bientôt  au   valloa 
Flore  rend  fon  émail  flétri  par  l'aquilon  ; 
Mais  la  nuit  de  la  m.ort  eft  la  nuit  éternelle. 
En  vain,  belle  Euridice,  un  tendre  époux  t'appelle; 
En  vain  il  te  ramené  aux  bords  de  l'Achéron, 
Nul  mortel  ne  revient  du  féjour  de  Pluton; 
Nul  ne  fort  de  fa  tombe  ;  &  la  Parque  inflexible 
Ne  ranime  jamais  notre  cendre  infenfjble. 
Prévenons  le  fommeil  de  cette   affreufe  nuit  ; 
Arrêtons,  s'il  fe  peut,  le  moment  qui  nous  fuit,' 

Quel  eft  cet  univers,  &  que  fuis-je  moi-même? 
Eft-il  un  premier  être  ,  un  arbitre  fuprême  , 
Un  fouverain  des  rois,   tout-puiffant ,   éternel, 
Un  feul  Dieu  ,  créateur  de  la  terre  &  du  ciel , 
Qui  commande  aux  faifons,   tonne  dans  les  nuagej,' 
Brille  dans  le  faleil  ,  vit  dans  tous  fes  ouvrages  ', 
Et  ces  différeiu  dieux  fur  la  terre  adorés , 
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Seroient-il$  de  vains  noms  par  l'erreur  confacrés  ? 

L'auteur  imite  ailleurs  cet  endroit  des  Gcor- 

gigues. 

Qjtid  tantum  octano  properent  fe  tingcrc  foies 
hybcrni  y    vcl   qucz  tarais   mora    noàibus  obfttt,    &c» 

Quelle  eft  l'imimlfion   dont  la  force  invifible 

Augmente  en  même  tems  le  progrès  infenfible 

Du  flambeau  de  la  nuit  &  du  reflux  des  mers? 

Quelle  caufe  au  même  ordre  affervît  Tunivers , 

Répand  fur  nos  jardins   le  doux  parfum  des  rofes," 

Le  miel  fur  le  bouton  des  fleurs  à  peine  éclofes» 

Dans  les  flancs  déchirés  du  rocher  écumanl, 

Fait  retentir  des  flots  le  long  mugiffement, 

£t  porte  dans  la  plaine ,  autrefois  inondée  , 

L'arbre  chargé  de  fruits,  la  tige  fécondée  ? 

De  ce  globe  de  feu  quel  doigt  traçant  le  cours  , 

Marque  un  terme  immuable  aux  ans,  aux  mois  ,  aux  jours? 

Et  quel  eft  U  foyer  de  la  vive  étincelle 

Qa'au  fein  même  des  eaux  le  dur  caillou  recelé  ? 

Quel  doux  penchant  rappelle  ,  &  quel  guide  conduit 

Le  fleuve  qui  s'égare  Se  le  ruiffeau  qui  fuit? 

Neptune  contraint-il  les  Nymphes  vagabondes 

De  porter  à/es  pieds  le  tribut  de  leurs  ondes? 

Et  force-t-il  l'aiman  à  raontrtr  furie  fer 

Au  l^iSote  égaré  la  route  de  la  mer  ? 

Cet  Etna  qui  vomit  fes  entrailles  brûlantes  , 

Le  Caucafe  ,   ce  lit  de  douleurs  renaifl^antes  , 

Les  Alpes,  le  Taurus  ,  ces  monts  font-ils  forti* 

Des  abymes  profonds  du  féjour  de  Thétis? 

Et  le  fier  Océan  ,  deftru£leuri/Jvi/iHc  , 

Doit-il  Couvrir  un  jour  leur  faîte  inacceflible? 

L'auteur  abufe  de  cette  tournure,  &  multi- 
plie fes  queilions  jufqu'à  l'excès. 
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ïft-il  un  Prométhce  &  des  géans  rebelles, 

De  l'cternel  courroux  vidimes  éternelles  ? 

Dois  je  croire  au  Tartare,  aux  vautours  d'AIcméon, 

A  la  i'oif  de  Tantale,  aux  ombres  d'Ixion, 

Non  ,  je  redoute   peu  l'indomptable  Cerbère  , 

L'ardente   Tiriphone  5c  la  pâle   Mégère; 

Mais  l'univers  annonce  un  maître  à  l'univers, 

Le  tyran  furie  trône,  un  vengeur  aux  Enfers. 

Puiflant  Père  des  dieux  !  dans  le  fein  du  coupable  » 

Hâte-toi  de  plonger  ton  glaive  redoutable  i 

Que  dis-je ,  pour  punir  ces  brigands  couronnés. 

Montre  la  bienfaifance  à  leurs  coeurs  étonnés  j 

Montre-leur  de  Numa  la  ftatue  adorée, 

Et  des  Tarquins  profcrits  la  mémoire  abhorrée. 

Qu'en  proie  au  noir  foupçon,  à  la  crainte,  au  remord," 

11$  déteftent  la  vie  &  redoutent  la  mort. 

La  fin  de  ce  morceau  eft  une  imitation  libre 
de  ces  beaux  vers  de  Perfe  : 

Magne  Pater  Divûm  ,  fzvos  punîre  Tyrannos^ 
Haud  aliâ  ratione  velis  y    cum  dira  libido 
Moverit  ingcnium  ferventi  tincia  veneno  i 
Virtutcm  videant ,  intabcfcantquc  reliclâ. 

Voici  deux  vers  qui  nous  ont  paru  brillans. 
Le  poète  invite  les  ibuverains  à  préfenter  aux 
dieux  pour  offrande  le  bonheur  de  leur  peuple, 
&  non  le  fang  des  nations  &  la  dépouille  des 
villes  ;  car ,  pourfuit-il  ; 

Injuftement  lancés ,  les  foudres  quelquefois 
Revienneat  fe  brifer  fur  la  tête  des  rois« 
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II  nous  feroit  facile  de  multiplier  les  citations 
des  beaux  vers  que  l'on  trouve  dans  ce  poè- 
me ,  &  des  défauts  qui  le  déparent.  Le  princi- 
pal défaut  de  cette  pièce  eft  de  n'avoir  point 
d'objet  déterminé.  Ceft  le  plus  fou  vent  une  dé- 
clamation vague  dans  laquelle  il  y  a  de  très- 
beaux  vers  :  il  faut  que  tout  ouvrage  ait  un  fu- 
jet,  &  marche  à  un  but.  L'auteur  nous  femble 
avoir  prouvé  dans  celui-ci ,  peu  de  goût  & 
beaucoup  de  talent.  Nous  ofons  l'inviter  à  met- 
tre plus  de  correftion  &  d'enfemble  dans  fes 
comportions ,  &  fur-tout  à  prendre  les  confeils 
de  quelques  amis  éclairés. 

(Journal  de   Politique  &    de  Littérature  ; 
Journal  de  Paris  ^  Mercure  de  France^, 


Essais 
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Essais  botaniques ,  chymiques  &  pharmaceutiques 
fur  quelques  plantes  indigènes  ,  fubjlituées  avec 
fucces  à  des  végétaux  exotiques  ,  auxquels  on 
a  joint  des  ohfervations  médicinales  fur  lei  mi' 
mes  objets  ;  ouvrage  qui  a  remporté^  le  3  Dé^ 
cembre  1776,  le  ler.  prix  double^  au  jugement 
de  MM.  de  P  académie  des  fcicnces ,  b  elle  s- let- 
tres &  arts  de  Lyon.  Par  M.  CosTE  y  médecin 
des  hôpitaux -militaires  du  roi  ,  réfident  à  Ca» 
lais  ,  agrégé  honoraire  du  collège  royal  des  mé- 
decins de  Nancy ,  membre  de  V académie  royale 
(ies  fciences  ,  arts  &  belles-lettres  de  la  même 
•ville ,  affocié  de  celle  de  Lyon  ,  des  fociétés 
royales  &  patriotiques  de  Suéde  &  de  Hejfe. 
Hambourg  :  &  M.  Willem  et  ,  doyen  des  apothi- 
caires  ,  démonjlrateur  de  chymie  &  debotanique  au 
collège  royal  des  médecins  de  Nancy  ^  membre 
honoraire  des  fociétés  royales  ,  éleélorales  ,  pa- 
triotiques,  botaniques  &  économiques  de  Suéde, 
de  Bavière ,  de  Heffz- Hambourg  ,  de  Berne ,  & 
de  celle  de  médecine  de  Paris,  A  Nancy ,  ch  z 
la  veuve  Lecîerc,  &  à  Bouillon,  à  la  fo- 
ciété  typographique.  1778. 

J.L  y  a  bien  des  ralfons  phyfiques ,  économiques 
&  politiques  qui  doiventengager  àla  recherche  des 
fimples  indigènes  qu'on  peut  fubftituer  avanta- 
Tome  nu  C 
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geufement  à  ceux  qui ,  à  caufe  de  leurs  vertus 
particulières  ,  font  tirés  de  Tétranger ,  &  vien- 
nent quelquefois  des  pays  les  plus  éloignés. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  des  faUifications 
auxquelles  ces  dernières  donnent  lieu ,  ni  du 
fentiment  de  ceux  qui  foutiennent ,  avec  allez 
de  vrai'emblance  ,  que  les  végéieaux  du  pays 
font  plus  analogues  au  corps  animal  qui  vit 
fous  le  même  ciel  que  les  exotiques.  Cette 
affertion ,  quant  aux  médicamens ,  fouffre  des 
difcuffions  qui  feroient  déplacées  ici,  &  l'on 
pourroit  dire  qu'elle  eft  plus  vraie  à  l'égard 
des  alimens  ,  que  lelativement  aux  remèdes. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  tous 
les  végéaux  préfentent  des  différences  réelles  , 
félon  qu'ils  .  font  venus  dans  des  fols  dif- 
férens  ,  fous  des  afpeds  variés  ,  dans  des 
climats  divers;  que  leurs  vertus  font  plus  ou 
moins  concentrées,  félon  les  foins  qu'on  prend 
pour  leur  cueillette,  leur  préparation  &  leur 
confervation;  que,  par  conféquenton  ne  peut  pas 
comDter  avec  autant  de  certitude  fur  l'eincacité 
«les  végétaux  venus  de  l'étranger  que  fur  celle 
des  indigènes,  dont  les  provifions  peuvent  être 
faites  avec  un  choix  éclairé,  &  le  plus  grand 
foin. 

•  Ces  réflexions ,  û  nous  voulions  leur  don- 
ner toute  l'étendue  dont  elles  font  fufceptibles, 
&  en  faire  connoître  toute  l'importance,  nous 
meneroient  trop  loin.  Il  fuffit  de  les  avoir 
indiquées  pour  prouver  l'utilité  de  la  queftion 
propofée ,  &  pour  exciter  la  reconnoifï'ance  du 
public  envers  les  auteurs  de  ce  mémoire ,  qui 
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fe  font  appliqués ,  &  promettent  de  s*appîîquer 
encore  à  fixer  le  jugement  fur  les  remèdes  à 
portée  de  nos  foyers ,  qui  méritent  de  rempla- 
cer ceux  qu'on  eft  obligé  d'acheter  très-cher, 
qui  fouvent  font  altérés  ,  ou  falfifiés ,  qui , 
n'étant  cueillis  avec  aucun  choix  ,  aucun  Coin. 
particulier  ,  ni  confervés  avec  précaution  , 
n'agilTent  pas  conilamment  de  la  même  ma- 
nière. Nous  avons  lieu  d'efpérer  que  le  zèle 
des  auteurs ,  leurs  profondes  connoiffjnces , 
&  leur  confiance,  leur  feront  vaincre  toutes 
les  difficultés  pojr  compléter  de  plus  en  pius 
ce  travail  commencé  fous  des  aufpices  fi  heu- 
reux ,  &  qu'il  nous  feront  connoîrre  encore 
des  végétaux  indigènes  qui  le  difputent  en 
vertu  au  quaffie ,  à  la  contrayerva ,  au  co-. 
lombo,  au  fmia-rouba  ,  au  gayac  (*)  ,  &c. , 
&c.  ;  nous  les  y  exhortons  au  nom  du  pu- 
blic ,  &  nous  croyons  pouvoir  leur  aifurer  j 
de  fa  part,  une  récompenfe  encore  plus  flat- 
teufe  que  celle  que  Tacadémie  de  Lyon  leur  a 
adjugée  à  û  jufte  titre. 

L'eiTai  que  nous   allons  faire   conrcîrre  efl 


(*)  On  a  beaucoup  parlé  de  l'efficacité  de  la  tciiv- 
ture  des  Caraïbes  contre  U  gcutte  ;  M.  le  comte  de 
Treffan  ,  &  M.  Dambourney  ,  fécrétaire  da  l'académie 
royale  des  fciences,  belles-lettres  &  arts  de  Rouen  ^ 
Cnt ,  depuis  peu  ,  fait  ufage  de  ce  remède  av5c  le  plus 
grand  fuccès.  Voyc[  notre  journal,  de  janvier  dernier, 
page  159.  On  peut  auffi  confulter  celui  du  mois  de 
juilUt,  177e,  page  33i-335« 
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divifé  en  fix  parties.  »  Après  avoir  indiqué,  di- 
>7  fent  les  auteurs  ,  les  vomitifs  Se  les  aftrin- 
»>  gens  que  nous  fubftituons  à   l'ipécacuanha  ; 
»  les  purgatifs  par    lefquels  nous  avons   rerft- 
j>  placé  le  féné ,  &  les  fébrifuges  qui  ont  réuiîî 
n  dans  les  cas  où  l'on  donne  ordinairement  le 
»  quinquina ,   nous    ferons  l'hiiloire    de    dcux 
i)  plantes  indigènes  ,  dont   le  fuccès  eft  conf- 
w  taré  dans  une  grande  ville ,  par  nombre  d'ex- 
j>  périences  heureufts,  depuis  qu'à  l'infu  de  la 
I)  plus   grande  partie    des  perfonnes  de  l'art, 
S)  elles    ont   été   vendues   publiquement   pour 
»  l'exotique   à  laquelle  nous  la  faifons  fuccé- 
5>  der.  Après  ces  racines  qui  font  fudorifiques , 
9>  nous  traiterons  de   deux  vermifuges   nario- 
»  naux  ,  fubftitués  de  même  ,   de  fait ,  au  fe^ 
V  men  contra,  fans  qu'on  ait  pu  les  foupçon- 
»  ner  à  une  moirdre  énergie.  Un  remède  qui 
1»  paroit  avoir  du  fuccès  dans  la  phthifie  com- 
->)  mençante  ,  un  ami- vénérien  ,  &  des  analep-  , 
»>  tiques   feront  la  terminailon   des   nouveaux 
>»  remèdes   que   nous   propofons.    Nous  avons 
»  cru  qu'il  ne  feroit  pas   inutile  de   rappeller 
f>  ici  quelqucsuns  de  ceux  qui  ont  été  décou- 
r  ver^s  ou  renouvelles  de  nos  jours,   &  qui 
»  méritent ,  par   leurs   bons  efiéts  ^    d'obtenir 
»  une  pince  dans  la  pharmacopée  de  Paris.  En- 
»  £n,  nous  donnerons  une  notice  abrégée  de 
3>  ceux  que  rilUir^re  ê:  fivant  M.  Storck  a  ms 
H  en  ufage.    Nous    terminerons  ces   efîais  par 
»  un  petit  icîble^u  qui  formera  une    forte  de 
»  récapitulation  ,  dans  laquelle  on  verra ,    au 
V  premier  coup-d oeil,,  les  objets  principaux  di? 
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»  notre  travail ,  &  quelles  font  les  doTes  qu'il 
»>  eu  à  propos  de  fuivre  pour  vériner  nos 
I)  eTipériences  «. 

Pour  remplacer  l'ipécacuanha  les  auteurs  pro- 
pofent  la  violette  ,  le  cabaret ,  l'herbe  à  Pa- 
ris, les  éfules  &  les  tithymales.  n  Deux  dy- 
M  fenteriques  de  20  à  30  ans,  difent-ils,  ont 
»  pris  dans  les  circonftances ,  où  l'on  auroit 
M  placé  l'ipécacuanha ,  notre  potion  de  vio- 
»  lette  (*) ,  &  elle  a  rempli,  le  même  jour, 
î>  les  deux  indications  auxquelles  l'ipécacuanha 
»  ne  fatisfait  ordinairement  qu'en  deux  fois. 
»>  Ils  ont  vomi ,  l'un  ,  deux  ,  &  l'autre  trois 
j>  fois ,  &  ont  été  purgés  cinq  fois.  C  etoit  le 
»>  3  me.  jo\ir  de  la  maladie.  Ils  ont  été  purgés 
»>  de  nouveau  le  5me. ,  avec  la  même  portion 
«  qui  n'a  pas  produit  de  vomilTement.  Leur 
»  boiiTon  a  été  une  forte  déco6lion  de  fleurs 
»  de  violette  édulcorée  avec  le  firop  de  la  mê- 
î)  me  plante.  Les  évacuations  ont  diminué  in- 
»  fenfiblement  d'intenfité  &  de  fréquence  ,  aînû 
n  que  les  autres  accidens  de  la  maladie;  &  el- 
>i  les  fe  font  jugées  tout  aulîi  bien  qu'avec  l'u- 
i>  fage  de  l'ipécacuanha  «. 

»  Par  les  diverfes  manières  d'adminiftrer  le 


(*)  La  poudre  de  violette  étant  défagréable  à  pren- 
dre, les  auteurs  ont  adminiftré  la  potion  fuivante.  Pre- 
nez deux  gros  de  racine  feche  de  violette  ,  découpée 
tnenu  ;  faites  bouillir  légèrement  &  long-tems  dans  6 
•flces  -  d'eau  commune ,  réduites  à  quatre  ;  édulcorez 
avec  une  cuillerée  de  firop  violât. 
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'>  cabaret  (*)  ,  dlfent  enfuite  les  auteurs,  nous 
»  avons  obtenu  des  évacuations  faciles  &  abon- 
»  dantes.  Nous  répétons  que  Ton  adlion  vo- 
^>  mitive  ,  purgative  &  aftringente ,  n'eft  pas 
"  moins  énergique  que  celle  de  ripécacuanha, 
^>  &  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne 
«  le  fubftituerolt  pas  avec  fécuriré  à  cette 
»  plante  exotique.  Nous  fommes  d'autant  plus 
»  portés  à  exhorter  les  naturaUftes  ,  les  méde- 
3»  cms  &  les  pharmaciens  à  s'occuper  de  cette 
»  fubltitution ,  que  fouvent  l'ipécacuanha  eft 
«  détéftueux  ,  qu'il  a  de  pernicieux  effets  dans 
»>  les  campagnes ,  où  la  plupart  des  chirurgiens 
«  qui  y  font  la  médecine  &  la  pharmacii^ ,  ne 
»  font  ni  affez  instruits  pour  juger  de  fa  bon- 
»  té ,  ni  alTez  riches  pour  ne  pas  préférer  ce- 
»  lui  qu'on  leur  vend  à  meilleur  marché.  « 
L'herbe  à  Paris  ,  les  éfules  &  les  tithymales 
ont  produit  des  effers  moins  analogues  à  ceux 
de  ripécacuanha ,  &  méritent  à  peine  d'être 
rangés  dans  la  claffe  des  plantes  indigènes  qu'on 
peut  avantageufement  fubftituer  aux  exotiques. 


(*)  Ces  différentes  manières  font  ,  i^.  de  donner  de- 
puis 24  jufqu'à  40  grains  de  racine  en  poudre  ;  %° .  de 
faire  infufer  depuis  un  gros  jufqu'à  deux  de  cette  racine 
pendant  4  heures  dans  un  gobelet  de  vin  blanc  ,  pour  en 
prendre  !a  colature  le  matin  à  jeun  ;  3*^.  de  faire  infu- 
fer depuis  4  }ufqu'à  12  feuilles  de  cette  plante  avec  un 
p3tit  bâton  de  canelle  dans  un  gobelet  d'eau  ,  fur  les 
cendres  chaudes ,  pendant  la  nuit ,  &  de  doimer  la  cola- 
ture  ,  le  matin,  h  jeun.  On  peut  édulcorer  ces  iiifufiont 
avec  U  fyrop  vioUt  ou  U  i»lel. 
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Le  rené  d'Italie  ,  le  bague naudier ,  le  féné 
bâtard,  les  feuiiles  de  pêcher,  celles  du  frêne, 
&  le  lin  purgatif  font  les  végétaux  qui  croif- 
fent  en  Europe ,  &  qui  peuvent  être  mis  àf 
place  du  féné  d'Alexandrie.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  feuilles  de  pêcher.  Il  faut  prendre 
de  jeunes  feuilles  (celles  qui  ont  acquis  une 
certaine  vétufté  fur  l'arbre  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  vertu),  les  faire  fécher  ;  &  après  les 
avoir  découpées,  on  en  fait  infufer  depuis  demi- 
once  jufqu'à  une  once  &  demie,  du  foir  au 
matin  ,  fur  des  cendres  chaudes  ,  dans  un  demi- 
feptier  d'eau  commune.  Le  lendemain,  après 
avoir  fait  faire  2  ou  3  bouillons,  on  coule,  & 
l'on  ajoure  à  la  colature  une  once  de  fyrop 
de  fleurs  de  pécher,  ou  une  petite  cuillerée 
de  miel  Cette  potion  a  été  donnée  à  plus  d« 
50  personnes,  fans  être  démentie  une  feule 
fois  par  un  défaut  total  d'aftion.  »  Comm« 
3>  nous  l'avons  préférée ,  difent  MM.  Cofle 
i>  &  "Willemet ,  pour  ceux  chez  qui  nous 
»)  foupçonnions  ou  nous  connoiffions  des  vers, 
»  nous  ne  craignons  pas  d'annoncer  ce  purga- 
»  tif  comme  un  très -bon  vermifuge.  Nous 
M  avions  foin  de  donner  la  veille ,  félon  la 
5)  force  des  fujets,  un  ou  deux  fcrupules  d'ex- 
?)  trait  a  que -JX  des  bourgeons  de  pêcher,  faturé 
i>  de  la  poudre  des  fleurs  defTéchées,  &  nous 
»  avons  vu  rendre ,  par  leur  effet ,  plus  de 
»  60  vers  flrongles  à  un  jeune  homme  d'une 
»>  quinzaine  d'années  ,  &c.   « 

La  graîiole  &  la  belle  de  nuit  peuvent  être 
fubftituées  au  jalap ,  comme  le  grand  liferoa , 
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Faune  noir,  le  concombre  fauvage,  la  brionne; 
les  ellébores  blanc ,  noir,  verd ,  griffon ,  &  le 
nerprun  peuvent  l'être  à  la  fcammonée. 

Les  auteurs  font  mention  de  cinq  végétaux  in- 
digènes qui  peuvent  nous  dirpenler  de  faire 
venir  le  quinquina  du  Pérou.  Les  faules ,  le 
marronnier  d'Italie  ,  le  putiet ,  le  frêne  &  le 
prunier  épineux  ou  prunellier ,  font  plus  ou 
moins  propres  à  le  remplacer  comme  fébrifu- 
ge. On  a  déjà  fait  connoître  dans  les  jour- 
naux les  vertus  des  faules  &  du  marronnier 
d'Inde.  Il  ne  nous  refte  donc  plus  qu'à  parler 
<les  trois  autres  végétaux  indigènes.  Voici  la 
manière  d'adminiflrer  l'écorce  de  putiet.  Prenez 
de  cette  écorce  réduite  en  poudre  fine  une  on- 
ce ;  fel  ammoniac  ,  un  gros  ;  fyrop  de  fleurs  de 
putiet,  ou  celui  d'abfynthe,  quantité  fuffifante 
pour  faire  un  opiat.  Le  malade  en  prendra  la 
grofleur  d'une  noix  mufcade  de  3  heures  en  3 
heures,  excepté  pendant  le  paroxyfme,  &  boi- 
ra immédiatement  pardeffus  un  gobelet  de  dé- 
co£lion  faite  avec  un  gros  de  la  même  écorce, 
Si  de  regliffe.  L'écorce  du  frêne,  quoique  fé- 
brifuge ,  ne  paroît  pas  avoir  un  effet  bien  cer- 
tain. »  Un  pauvre  boucher  ,  difent  les  auteurs 
n  en  rendant  compte  de  leurs  expériences  fur 
»>  le  prunellier,  déjà  fatigué  d'un  3 me.  accès 
»  d'une  fièvre  tierce  qu'il  venoit  d'effuyer,  vhit 
»  implorer  notre  commifération.  Nous  le  fîmes 
t>  vomir  avec  la  racine  de  violette.  Nous  le 
w  purgeâmes  avec  la  poudre  d'cfule,  &  nous 
M  le  mîmes  à  l'ufage  de  l'écorce  de  prunellier, 
i>  dont  il  prit  un  gros  de  6  heures  en  6  heures  pen« 
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»  dant  trois  jours ,  ce  qui  emporta  parfaitement 
»  cette  fîevre.  D  prenoit  pardefFus  chaque  p.  ife 
»  une  très-petite  verrée  de  tifane  de  regliffe.  Le 
V  5 me.  accès  ne  dura  que  2  heures,  &  fut  le  der- 
»  nier.  Les  précédens  avoient  été  de  7  à  8  heures.  « 

Dans  la  5 me.  partie  de  cet  écrit  utile  &  in- 
téreffant,  il  efl:  queftion  de  quelques  remèdes 
particuliers  indigènes.  Les  auteurs  y  expofent, 
entr'autres,  les  vertus  vermifuges  des  femences 
de  tanaifie  &  d'auronne  femelle  ,  les  proprié- 
tés anti-phthifiques  de  la  racine  du  polygala 
amer,  &c.  Dans  la  6me. ,  ils  nous  apprennent 
que  les  racines  de  houblon,  &  de  per ficaire  am- 
phibie remplacent  très-utilement  la  racine  de 
falfepareille.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même 
les  difcuffions  très-intérelTantes  qui  concernent 
ces  végétaux.  Nous  remarquerons  feulement 
parmi  les  additions  qui  forment  la  6me.  partie, 
qu'un  herborifte  Lorrain  a  fubftitué  ,  fans  au- 
cun inconvénient ,  &  long-tems  fans  être  décou- 
vert ,  la  racine  d'iris  noftras  à  celle  de  l'iris  de 
Florence  ,  &  qu'il  a  ainfi  confirmé  par  l'expé- 
rience ce  que  M.  Montet ,  de  la  fociété  roya- 
le de  Montpellier ,  a  avancé  dans  un  mémoire 
inféré  dans  ceux  de  cette  académie  (  année 
1772  ),  &  imprimé  en  1775  ,  c'eft-à-dire ,  que 
la  racine  de  l'iris  noftras,  qui  croît  aux  environs 
de  Montpellier,  peut  être  employée  pour  les 
ufages  de  la  médecine ,  &  pour  le  parfum , 
avec  le  même  avantage  que  l'iris  de  Florence. 

M.  Buc'hoz,  en  annonçant  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  donner  une  analyfe ,  dit  que  ce  qu'il 
contient  de  plus  intéreffant ,  c'eft  la  fubftitution 
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des  racines  de  houblon  &  de  perficaire  r.mphybU 
à  la  faifepareille  exotique ^  ce  qui  avoit  déjà  mé- 
rité à  M.  Willemet,  le  prix  de  racadémie  de 
Nancy,  en  1776.  On  peut  corfulter  à  cet 
égard,  notre  joiirnai  de  juillet  de  la  même  an- 
née, page  275.  M.  Buchoz  ajoute  que  défunt 
le  fieur  Chevreufe,  fameux  herborifte  de  la  Lor- 
raine, eft  le  premier  auteur  de  cette  découver- 
te. Quant  aux  autres  plantes  dont  il  eft  quef- 
tion  dans  Touvrage ,  M.  Buc'hoz  renvoie  aux 
nombreux  volumes  qu'il  a  publiés  fur  la  Bota- 
nique, dans  lefquels^  dit-il,  chacun  puife  fans  vou- 
loir en  convenir.  Au  refte  ,  ce  médecin  ajoute 
avec  ingénuité,  que,  malgré  ce  qu'il  a  dit  lui- 
même,  &  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  du  mémoire 
couronné,  des  vertus  de  certaines  plantes,  il  fe- 
roit  à  defirer  qu'on  réitérât  de  nouveau  les  ex- 
périences faites;  peut-être  trouveroit-on,  ajoute- 
t-il,  que  les  uns  &  les  autres  ont  un  peu  trop 
exalté  dans  leurs  ouvrages  les  vertus  de  ces  plan- 
tes. Mais  l'académie  de  Lyon  demandoit  des 
éclairciffemens  fondés  fur  des  expériences  réité- 
rées, &  il  nous  femble ,  qu'à  cet  égard,  le  mé- 
moire de  MM.  Cofte  &.  Willemet  a  répondu  à 
fes  defirs  d'une  manière  fatistaifante. 

(  Ga^l^et.'e  Salutaire;  Journal  des 
trois  Règnes  de  la  Nature.') 
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Les  plaijirs  de  la  campagne^  ou  les  plaîfïrs  va» 
rîés  ,  comédie  en  un  a6ie  &  en  profe  ;  par  M, 
DE  F***,  avocat  au  parlement.  A  Paris,  chez 
Quillau,  rue  du  Fouarre,  près  la  place  Mau^ 
bcrt,  1777. 

J_j£  public  eft  depuis  long-tems  dans  une  per- 
plexité HiTez  étrange.  Il  murmure  contre  les  co- 
médiens qui  négligent  de  repréfenter  des  nou- 
veautés, &  il  fe  révoke  contre  une  foule  de 
produftions  dramatiques  que  les  prefles  lui  four- 
nilTent  journellement.  Sans  examiner  Tefpece  de 
conrradiftion  qui  fe  trouve  enrre  ce  dégoût  ma- 
nifcfte  d'un  côté ,  &  de  l'autre  ,  dans  un  em- 
preiTement  fi  vif  pour  le  même  objet,  nous  di- 
rons qu'en  aucun  tems  on  n'a  vu  paroître,  par 
la  voie  de  l'impreffion  ,  une  quantité  aulîî  con- 
fidérable  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre.  C'eft 
un  ridicule  dont  fe  couvrent  des  hommes  fort 
eftimables  d'ailleurs  ;  mais  qui  avec  les  taîens 
néceflaires  pour  fe  diftinguer  par  des  ouvrages 
plus  immédiatement  de  leur  reffort ,  fe  pré- 
sentent dans  la  carrière  du  théâtre  dénués  des 
connoifîances  que  l'art  exige  pour  ofer  préten- 
dre aux  luccès.  Doit-on  s'étonner  après  cela,  fi 
lé  public,  ennuyé  de  tant  de  mauvaifes  pièces, 
cherche  à  fc  venger  de  l'auteur ,  par  des  far- 
cafmes,  &  des  épigrammes  qui  ne  font  pastou-" 
jours  excellentes  ,  mais  qui  pro^iuiroiem  un  aP 

C  6 
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jfez  bon  effet  fi  elles  étoient  capables  de  corri- 
ger les  écriv'ains  médiocres,  en  les  éloignant 
du  théarre ,  qu'ils  afïïegent  avec  une  opiniâtreté 
vraiment  finguliere. 

II  y  a  dans  la  comédie  que  nous  annonçons, 
treize  perfonnages  ;  favoir ,  trois  maris  &  leurs 
femmes,  un  amoureux,  une  am.oureiife,  un  ab- 
bé, un  valet,  une  foubrette,  un  autre  valet, 
un  jardinier,  &  en  outre  plufieurs  laquais,  pay- 
fans  &  payfannes.  On  voit  d'ici  que  la  fcen^ 
fe  pafTe  à  la  campagne  ;  &  c'eft  un  trait  d'ima- 
gination bien  remarquable ,  &  dont  l'auteur  a 
tiré  un  gfand  parti;  car  au  moyen  de  ce  qu'il 
fait  promener  tous  fes  perfonnages  l'un  après 
l'autre  dans  un  jardin ,  chacun  d'eux  forme  en 
paffant  fur  la.fcene,  un  petit  dialogue  fur  le 
premier  lu  jet  qui  ie  préfente  :  vingt- quatre  de 
ces  dialogues  forment  vingt -quatre  fcenes,  & 
le  tout  enl'emble  s'appelle  comédie  ;  &  cette  co- 
médie s'intitule  Us  plai/îrs  de  la  campagne. 

Le  héros  de  la  pièce  eft  un  M.  de  la  Pépi- 
nière, riche  particulier,  poffeffeur  d'une  maifon 
de  campagne  à  quelques  lieues  de  Paris.  Le  ca- 
ractère de  ce  M.  de  la  Pépinière ,  entiché  de  la 
manie  du  jardinage ,  eft  comique  &  bien  faifî  , 
félon  les  auteurs  du  Mercure  de  France  ,  &  fait  à^ 
peu-près  tout  !e  fujet  de  la  comédie.  \Jn  préii- 
dent ,  un  comte  &  leurs  époufes ,  amis  &  amies 
de  M.  &  de  Mde.  de  la  Pépinière,  viennent 
jouir  chez  eux  des  plaifirs  de  la  campagne.  Un 
jeune  homme  nommé  Erafte,  amoureux  de  la 
£lle  de  M.  la  de  Pépinière,  fe  fait  annoncer  chez 
lui  en  qualité  de  marquis  de  Sardan ,  &  d'ama- 
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tôur  du  jardinage,  fous  prétexte  de  voir  fon 
jardin  ,  mais  en  efFet  pour  faire  connoître  fon 
amour.  M.  de  la  Pépinière ,  qui  s'occupe  fans 
ceffe  autour  de  fes  arbriffeaux,  &  ne  laiife  rien 
faire  à  fon  jardinier ,  fait ,  en  vefle  blanche , 
^es  honneurs  de  fa  maifon.  Toute  la  compagnie 
ie  raflemble.  Le  comte  de  Bruyancour ,  un  des 
amis  du  jardinomane  ,  fe  trouve  être  l'oncle  d'E- 
rafte,  qui  profite  de  cette  favorable  circonf- 
tance  pour  fe  déclarer.  On  confent  à  lui  donner 
Angélique,  à  laquelle  il  avoit  déjà  trouvé  l'oc- 
cafjon  de  fe  faire  connoître,  &  de  plaire. 

Les  journaliftes  qui  ont  voulu  traiter  avec 
indulgence  l'auteur  de  cette  comédie ,  n'y  ont 
vu  qu'un  amufement  de  fociété,  dénué  d'intri- 
gue &  de  fituation  neuve,  &  qui  doit  avoir 
coûté  fort  peu  de  travail  à  l'auteur,  en  état  de 
produire  quelqu'autre  ouvrage  dramatique  plus 
confidérable  &  plus  intéreflant.  Mais  les  ré- 
dadeurs  du  Journal  des  Théâtres  ,  n'ont  pas 
cherché  à  flatter  M.  de  V  *  *  *  ;  ils  paroifTent 
au  contraire,  voidoir  l'écarter  de  la  fcene,en 
préfentant  avec  ironie  quelques  détails  de  fa 
comédie,  d'après  lefquels  on  peut  confeiller  à 
l'auteur  d'abandonner  ce  genre  de  littérature. 

Pour  faire  connoître  à  nos  ledeurs  tout  le 
mérite  de  cette  pièce ,  difent  les  journaliftes  , 
nous  allons  rapporter  un  des  vingt -quatre  dia- 
logues ,  ou  fi  l'on  veut ,  une  des  fcenes  qui  la 
compofenr.  C'eft  une  petite  conteflarion  entre 
le  comte  &  le  préfident.  dont  l'un  a  gagné  4 
rautre  cent  louis  au  billard.  Ce  morceau  fera 
tnieux  juger ,  que  tout  ce  que  nous  pourrions^ 


éi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

dire,  du  ton  noble,  décent,  fpirituel  &  déli- 
cat ,  avec  lequel  toute  cette  comédie  fe  trouve 
écrite. 

Le    Président. 

Chacun  joue  pour  le  mieux.  Le  bien  jouer  nejl 
pas  défaut» 

Le    Comte. 

Ah!  vous  favez  le  jeu. 

LePrésident. 

Qu'en  dites-vous  ? 

Le     C  o  ^  t  I. 

Ahî  Ton  s*en  apperçoit.  Suffit.  S'il  m'arrivô 
jamais , . . . .  morbleu. ... 

Le    Président, 

Yous  vous  fâchez  ,  je  crois  ? 

Le    Comte. 

Non.  Mais  je  veux  que  le  ciel  Si.  la  terre  m'é- 
crafent  ,  û  je  joue  davantage  avec  toi. 

LePrésident. 

Vous  vous  emportez?  cela  en  vaut-il  la  peine ?- 
Je  conferve  toujours  mon  fang-froid. 

L   E      C    O   M   T   E. 

Cent  louis  que  je  perds  en  moins  de  rien  ,* 
c'eft  jouer  trop  cher. 

Le    Président. 

Vous  avez  accepté  la  partie,  vous  plaîroit''H 
â€  me  payer  ,^ 
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Le     Comte, 

^jlhî  vous   êtes  bien  prejfé !    me  croyei'vous  un 
hçmme  à  banqueroute  ? 

Le    Président, 

Non.  Mais  ce  (juan  tient  efi  toujours  le  plus 
fur.  Une  fois  payé,  cefl  qu'on  n'y  penfe  plus. 

Le    Comte. 

En^n,  (i  le  coup  eût  porté  un  tant  foit  peu 
plus  bas,  vous  perdiez  la  partie. 

Le    Président. 

Je  vous  aurais  à  l'inflant  compté  votre  fommc» 

Il  faadroit  rapporter  la  pièce  entière,  pour 
faire  connoître  toute  la  fineffe  du  ftyle  de  cette 
comédie  ,  &  le  fei  répandu  dans  les  plaifanre- 
ries  qui  font  par-tout  du  même  ton  que  celui 
qu'on  a  dû  remarquer  dans  le  petit  bout  de 
fcene  qu'on  vient  de  lire. 

Cependant,  malgré  la  juflice  que  nous  avons 
cru  devoir  rendre  à  cet  ouvrage  ,  (ajoutent 
ks  mêmes  Journalises  )  nous  craignons  que , 
s'il  fe  fait  lire ,  il  ne  fe  préfente  une  certaine 
quantité  d'efprits  pointilleux  &  difficiles  qui 
en  portent  un  jugement  bien  différent  du  nô- 
tre. Si  cela  étoit  ^  nous  les  prierions  d'obfer- 
fer  que  M.  de  V  *  *  *  n'eft  point  un  auteur 
en  titre  qui  faffa  métier  de  donner  des  comé- 
dies, &  que  le  public  doit  toujours  avoir  des 
obligations  à  un  avocat  du  parlement  ,  quand 
il  coafacre  à  fes  plaifirs  les  moraens  qu'il  n^ 
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peut  employer  à  la  défenfe  de  la  veuve  & 
de  l'orphelin.  Mais  cette  excufe  paroîtra  peut- 
être  foible  ,  &  beaucoup  de  gens  diront  ,  en 
parodiant  un  pafllige  du  Joueur  de  Regnard  : 

Eh\  de  quoi  dinhle  aiijfi  ^   du  métier  dont  vous  ctii 
Vous  avifei'vous  là  t    de  faire  des  enfans  ? 
Ecrivez   des  faaums 

Tant  il  eft  vrai  ,   quon  ne  peut  contenter 
tout  le  monde. 

(^Mercure  de  France 'y  Journal  des  Théâtres.) 

f  '  '  — f"^ 

MÉMOIRE  qui  a  remporté ,  le  3  décembre  1776, 
.  le  prix  propofé  par  l'académie  de  Lyon  ,  fur 
cette  quejlion  :  L'électricité  de  l'athmofphere 
a- 1- elle  quelque  influence  fur  le  corps  hu- 
main ,  &  quels  font  les  effets  de  cette  in- 
fluence? par  M,  De  Thoc/rry,  de  la  con' 
grégation  de  P oratoire  de  la  maifon  de  Ca'én , 
membre  de  îacadémie  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  la  même  ville  : 

Exiflimabam  ut  cognofcerem  hoc,    labor  efl 
ante  me.  Pf.  12. 

V->  Et  excellent  ouvrage  n'a  été  imprimé,  en 
entier  ,  que  dans  le  Journal  de  Phyjique  :  il  fe- 
roit  à  defirer  que  les  académies  qui  ne  font 
pas  imprimer  les  pièces  de  leurs  concours,  les 
adrelTafTent   à   M.  l'abbé  Rozier ,  pour   être , 
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comme  celle-ci,  inférées  dans  un  recueil  dont 
on  fent  de  plus  en  plus  l'importance. 

.  On  fait  que  le  feu  eft  répandu  dans  tout  Tu-- 
nivers;  qu'il  pénètre  tous  les  corps,  foit  foli- 
des ,  foit  fluides  ,  &  qu'il  entre  dans  leur  com- 
pofition ,  comme  élément.  Le  fluide  éle^rique 
ou  l'éleélricité  (  car  ces  mors  ont  fouvent  la  mê- 
me fignification  )  n'eft  autre  chofe  que  le  feu 
élémentaire  combiné  avec  un  phlogiftique  plus 
ou  moins  fubtil  félon  les  fubftances  dont  il 
émane. 

Mais ,  d'où  vient  ce  phlogiftique  dans  l'ath- 
mofphere  ^  C'eft  une  queftion  à  laquelle  il  fal- 
loir nécelTairement  fatisfaire ,  en  avançant  que 
le  feu  éieârique  étoit  produit,  à  fon  tour,  par 
les  autres  feux  ;  D  vient  des  parties  huileufes 
&  fulphureufes  qu'exhalent  continuellement  la 
terre  &  tous  les  corps  terreftres.  Après  avoir 
prouvé,  par  un  grand  nombre  de  phénomènes, 
que  l'athmofphere  eft  toujours  électrique ,  l'au- 
teur entre  dans  le  détail  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'éledricité.  Ils  lui  fervent  à  établir 
d'abord  que  l'électricité  naturelle  eft  la  même 
que  l'éleCtricité  artificielle  que  les  phyficiens 
produifent  tous  les  jours  ,  &  que  par  confé- 
quent  elle  agit  également  fur  l'économie  ani- 
male. Le  premier  effet  de  l'éleClricité  athmof- 
phérique  fur  le  corps  humain  eft  la  rougeur  & 
la  perfe6iion  du  fang,  M.  Haller  attribue  la  rou- 
geur du  fang  aux  particules  ferrugineufes  qui 
entrent  dans  les  globules  rouges.  Mais  ,  d'où 
vient  au  fer  cette  propriété.^  l'a-t-il  de  lui- 
liiême,  ou  la  tient-il  d'un  autre  principe?  Ceâ 
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ce  que  ne  dit  point  M.  de  Ka'Ier.  Au  lieu 
que  le  fluide  éledrique  l'a  de  lui-même  D'ail- 
leurs, on  ne  peur  pas  mêler  des  particules  fer» 
rugineufes  avec  quelque  liqueur  que  ce  foit, 
fans  que  le  fluide  électrique  répandu  par-tout, 
n'entre  dans  ce  mélange  ,  outre  celui  qui  eft 
dans  les  particules  ferrugineufes  elles-mêmes. 
Ainfi  il  eft  à  croire  que  c'eft  le  fluide  élec- 
trique qui  poiTede  primitivement  cette  pro- 
priété. 

En  effet ,  fuivant  les  expériences  des  phy- 
ficiens,  le  lait  rougit  par  l'addition    des  par- 
ticules acides  ou  nirreufes  :  or,  le  fluide  élec- 
trique contient  de  ces  particules  dans  fon  phlo- 
giflique  :  donc  il  peut ,  par  fon  mélange  avec 
le  fang  ,    communiquer    cette    couleur    rouge. 
D'ailleurs ,  fuivant  les  remarques  de  Newton  , 
un  fluide  ne  change  de  couleur  que  par  deux 
caufes  ;  ou   par   changement  de  groffeur  dans 
fes  molécules,  ou  par  changement  de  pefanteur 
fpécifîque   :    or ,    le  fluide    éleftrique    entrant 
dans  le  fang ,  &  fe  combinant  avec  fes  molé- 
cules, il  doit  en  changer  la  groffeur  &  la  pe- 
fanteur fpécifîque.    Ainfi  le   fluide  éledrique, 
foit  par  fon   phlogiftique  ,  foit  par  fa  combi- 
naifon  avec  les  globules  fanguins ,  doit  en  chan- 
ger la  couleur;  &,   de   rougeàtre  qu'il   entre 
dans  les  poumons,  le  rendre  d'un  rouge  ver- 
meil comme   il    en   fort.  '  En  effet ,  lorlque  le 
fang  tiré  de  la  veine  fe  décolore ,  &  prend  un 
rouge  mat ,  il  fufîit  de  le  bien  battre  avec  une 
petite  baguette ,   pour    lui   rendre   fa   couleur 
plus  vive.    Qu'efl-ce  qu'on  y  ajoute  par  un 
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tel  procédé  ?  De  l'air  chargé  de  fluide  éleâri- 
que  ,  &  de   mouvement. 

L'éleftricité  jointe  avec  l'air  ,  colore  en 
rouge  les  liqueurs  bleues;  c'eû  une  expérience 
nouvellement  faite  :  la  voici  telle  qu'on  la  lit 
dans  le  Journal  Encychpédïque  du  mois  d'avril 
1774:  prenez  un  tube  de  verre,  d'une  ligne 
environ  de  diamètre  :  placez  à  l'une  des  extré- 
mités un  fil  de  métal  fcellé  avec  de  la  cire 
d'Efpagne  :  remplirez  le  tube  ,  à  un  pouce 
près  environ  ,  de  teinture  de  tournefol  ou  de 
violette  :  plongez  le  bout  ouvert  dans  un 
vafe  rempli  de  la  même  teinture  :  tirez  des 
étincelles  fur  le  fil  de  métal  qui  traverfe  la 
teinture  du  tube  ;  au  bout  de  quelque  temps 
vous  verrez  que  cetie  teinture  prendra  ime 
couleur  rougeâtre  qui,  parvenue  à  un  certain 
point,  n'augmente  plus;  fi  vous  renouveliez 
l'air,  elle  augmente.  Voilà  une  preuve  du  pre- 
mier effet  de  réleâ:ricité  athmofphérique  fur  1« 
corps  humain. 

Le  fluide  éle6î:rique  efl  aflif  &  volatil  com- 
me le  feu ,  aifé  à  fixer  comme  la  terre  &  de  na- 
ture à  fe  compofer  &  décompofer,  comme  les  li- 
quides. Parvenu  dans  les  ^■aif^eaux  fanguins,  il 
en  chaffe  les  humeurs  fuperflues;  s'il  trouve  dans 
les  miolécules  du  fan  g  des  principes  mal-afTortis , 
il  les  décompofe ,  s'unit  à  ceux  qui  font  analo- 
gues ,  &  ,  par  fon  aftion  ,  aide  les  autres  à  fe 
joindre  à  leurs  fembiables  :  c'efl  ainfi  qu'il 
purifie  &  perfe(5lionne  cette  liqueur. 

Le  fécond  effet  de  l'électricité  dans  l'éco- 
oomie  animale,  e{l  le  mouvement  en  général. 
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II  eft  prouvé ,  par  l'expérience,  que  réle(^rî- 
cité  aide  &  augmente  Ja  végétation  &  Tac- 
croiffement  des  plantes.  M.  Nollet  &  d'autres 
phyficiens ,  l'ont  attefté.  M.  de  Thourry  avoit 
mis  dans  fon  conducteur  ,  qui  eft  un  tuyau 
de  fer  blanc  de  4  à  5  pouces  de  diamètre , 
quantité  de  branches  de  plantes  aromatiques  , 
pour  voir  fi ,  étant  éleâ:rifées  ,  elles  ne  don- 
neroienr  pas  plus  d'odeur.  D'abord ,  il  ne  s'ap- 
perçut  pas  que  l'effet  fût  marqué  ;  mais  les 
ayant  oubliées  dans  le  tube ,  il  les  trouva ,  au 
bout  de  huit  &  dix  jours  au-^îi  fraîches,  que 
fi  eft  elles  euffent  été  fur  leur  tige  ;  &  il  y 
remarqua  des  pouffes  nouvelles,  qui  s'étoient 
recourbées  pour  prendre  la  perpendiculaire, 
comme  on  voit  dans  celles  qui  font  couchées 
fur  terre,  ou  plantées  obliquement. 

Ceft  une  remarque  déjà  faite  par  les  favans , 
que  tous  les  corps  languifTent,  quand  la  partie 
de  notre  atmofphere  que  nous  refpirons,  eft 
comme  dépouillée  de  fon  éle<^ricité,  ou  de  l'ac- 
tivité de  ce  fluide  vivifiant.  Dans  les  grandes 
chaleurs,  l'athmofphere  inférieure  en  eft  furchar- 
gée  par  les  émanations  continuelles  &  abondan- 
tes qui  fe  font  de  phlogiftique ,  &  fubtil  5c 
groflier ,  tant  des  plantes  &  des  animaux ,  que 
des  eaux  &  du  fein  de  la  terre  ,  que  la  cha- 
leur fait  ouvrir.  Alors,  il  n'y  a  plus  d'élaftici- 
té ,  plus  d'a6i:ion  &  de  réaftion ,  plus  de  vafes 
fluides  pour  le  fluide  éleâ:rique  ;  tout  eft  plein 
&  fàturé;  il  n'y  a  plus  de  mouvement,  par- 
ce qu'il  n'y  a  plus  d'équilibre  à  rétablir.  Dans, 
les  temps  de  froid ,  de  graade  gelée ,  où  Télec? 
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trîcité  efl  fi  forte  &  fi  adive ,  tout  eft  plein 
de  vigueur  ;  jamais  l'homme  ne  montre  tant  de 
force  &  ne  fe  trouve  û  bien  difpofé. 

Ona  vuTéleclricité  rendre,  pour  ainfidire, 
la  vie  à  un  chien  mort  :  on  lui  avoit  ôté  une 
partie  de  la  cervelle;  &  dans  cet  état,  on  le 
met  fur  le  gâteau  &  on  l'éleftrife  ;  il  reprend 
la  vie ,  la  refpiration ,  les  forces ,  fe  levé  fur 
fes  jambes  comme  pour  s'enfuit.  On  ceffe  de 
l'éleflrifer,  il  retombe  dans  l'inertie  &  l'engour- 
diiTement  de  la  mort  :  on  recommence  Télec- 
trifation ,  &  îe  mouvement  recommence.  M« 
Blanchi  ,  en  rapportant  cette  expérience ,  en 
conclut  que  l'éledricité  eft  propre  à  rendre  & 
les  forces  &  la  vie  ;  elle  les  polTede  donc , 
comme  on  dit  dans  les  écoles,  éminemment. 

M.  de  Thourry  ,  après  avoir  établi  cette  pro- 
pofition  par  un  grand  nombre  de  confidérations , 
prouve  aufTi  que  c'eft  au  fluide  éleftrique  qu'eft 
dû  le  mouvement  mufculaire.  II  pafTe  enfuite  à 
une  hypothefe  pour  Texplication  de  ce  mou- 
vement. Nous  avons  deux  éleftrlcités;  l'une  vi- 
trée ,  l'autre  réfmeufe  ;  l'une  en  plus ,  &  l'au- 
tre en  moins  :  nous  les  fuppofons,  dit-il,  toutes 
deux  dans  le  cerveau.  La  fubftance  corticale , 
fi  vous  voulez  ,  contiendra  la  première ,  l'é- 
le61:ricité  en  plus;  &  la  fubftance  médullaire 
contiendra  l'autre.  Elles  auront  chacune  leurs 
nerfs  ou  condudleurs  appropriés,  les  nerfs  en 
plus,  les  nerfs  en  moins.  Ceux-ci  rapporteront 
des  extrémités,  l'éleflricité  au  cerveau,  &  ceux- 
là  la  porteront  dans  les  niufcles  &  dans  les 
extrémités. 
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De  plus ,  elles  auront  dans  le  cerveau  im 
entrepôt  commun,  pour  ce  qu'on  appelle  le 
fenforium  commune:  ce  fera,  par  exemple  ou  la 
glinde  piiîéale,  ou  fa  bafe  ,  ou  quelque  autre 
partie  qui  en  tiendra  la  place.  Ainfi ,  les  objec- 
tions contre  Defcartes  ne  font  rien  à  cela;  nous 
ne  choififfons  cette  partie ,  qu'à  caufe  de  la 
célébrité  qu'elle  a  eue  chez  les  Cartéfiens ,  & 
de  fon  unité,  tandis  que  toutes  le'»  autres  par- 
ties du  cerveau  font  par  paires. 

Suppoforis  encore  tous  les  canaux  pleins  de 
leur  fluide  propre  &  du  fluide  éle<5lrique ,  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  la  circulation  de  ces 
fluides ,  &  leurs  autres  fonflions  dans  la  ma- 
chine animale  ;  &  enfin ,  tous  ces  fluides  en 
équilibre  &  en  repos. 

Cela  fuppofé ,  voici  comment  on  peut  con- 
cevoir, par  exemple,  le  toucher.  Du  corps  tou- 
ché ,  il  fort  des  molécules  électriques ,  pom- 
pées par  les  nerfs  ou  condufteurs  en  moins. 
Comme  tout  efl:  plein,  il  n'en  fauroit  entrer 
par  une  extrémité ,  qu'il  n'en  forte  autant  par 
l'autre;  à  l'inftant  l'équilibre  eft  rompu  dans  la 
fubftance  médullaire,  &  le  mouvement  porté 
au  fenforium. 

Par  rappor:  aux  autres  fenfations ,  où  l'ori 
gane  n'eft  affefte  que  médiatement ,  il  faut  une 
autre  explication.  L'ouie  fe  fait  par  l'ébranle- 
ment du  tympan  que  caufe  l'air  ambiant.  La 
plupart  des  nerfs  accoufliqiies  font  éledlriques 
en  moins,  &  pompent  réie61:ricité  du  tympan 
&  de  l'air ,  par  lequel  il  a  été  comme  frotté 
&  mis  en  jeu  s  &  le  mouvement  eu  propagé 
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jurguau  cerveau,  comme  on  l'a  dit  ci-devl 
Les  mouvemens  volontaires  s'exp Paùem  ^, 
le  même  moyen.  Je  veux  marcher  -à  l"/' 
«on  de  cette  penfée  de   l'ame     n  C.  %  • 
ébran.'ement  dans  \e  f  rf   ■      '    !,  ®   ^*'*  ™ 

veufe  oi  r.  ^'^^"''«■■^  des  véfic.les  ner- 
fuivant'  ie  /'/"■'^'P"'^"*  '«  «"'des  moreurs 
«ufde  anJ~"L'°TT-  ^^P^^^ant ,  1ê 
d"  fluide  él?a  io^e  ;*'''  Pf  '^  ^^•^"'<'" 
-.noinsvarSir'^;:^,^;:--/^^^;- 
peiicpar  le  viiide  qui  s'eft  ùr  1  P" 

commun;  ainfi,  l4ten,iï /^'r^.'' 

rfo^e''?s^[n:r^'"^p°-^^^^^ 

chanifme,  va"ft';e,tr,P-j\™-^  ■»;- 

que  îautre  fe  contraôera    &  il  '  ""'"' 

alternativement  dan:  w'&,!^„|;"-"''--a 

<!ue  la  volonté  de  marcher  f  bfifteVa    t„'r'?' 
mouvement  vciontaire  """««^a  •  voila  le 
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prelTions,  à  toutes  les  divifions  &  fécrétions 
mie  foufFre  le  fang  ;  à  toutes  les  direaions 
^e  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  horizontales 
&  obliques,  qu'il  eft  obligé  da  prendre  pour 
faire  (es  fonaions  ?  Suffiroit-elle  pour  le  porter 
dans  les  petites  artérioles  &  autres  coulons  plus 
que  capillaires,  pour  le  porter,  non  pas  aux 
extrémités  du  corps,  mais  Ifeulement  à  un  pied 
ou  demi-pied  de  fa  fource?  La  réaftion  des  ar- 
tères tous  les  mouvemens  périftaltiques  &  au- 
très  feroient  bientôt  abforbés  &  détruits  ;  mais 
il  V  a  dans  le  fluide  même  un  principe  de  mou- 
vement qui  ranime,  le  prelTe,  &  le  fait  circu- 
1er  fécondé  par  l'élafticité ,  tant  des  parois  de 
.fes 'canaux,  que  des  folides  ambians  Ce  prin- 
cipe  animé  &  vivifiant,  c'eft  le  fluide  eleanque, 
dont  une  partie  fe  combine  avec  les  molécules 
faneuines  qui  lui  font  analogues;  &  l autre  le 
fuit  &  l'accompagne  pour  le  maintenir  en  mou- 
vement  dans  les  difFérens  rameaux  artériels. 
Là  les  différentes  humeurs  fe  partagent  félon 
les'coidoirs  analogues  qu'elles  rencontrent  dans 
leur  route;  car  les  anutomifles  favent  que  ce 
n'eft  pas  abfolument  le  calibre  des  couloirs  qui 
exclut  une  humeur  pour  admettre  l'autre,  bi 
la  fécrétion  dépendoit  uniquement  de  ce  me- 
chanifme ,  les  vaifTeaux  feroient  bientôt  tous 
cneor-és  :  en  effet,  la  première  moîecuie  trop 
croffe'',  ayant  enfilé  par  hafard  l'embouchure 
d'un  canal  qui  n'eft  pas  fait  pour  elle  ,  corn- 
ment  en  fortiroit  ►  elle  pour  laifTer  le  paffage 

*^^Tels  font  les  principaux  effets  de  l'ékaricité. 
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M.  Marmaduke  Berdot,  dofteur  en  médecine 
à  Londres,  a  publié  en  1771  ,  des  recherches 
fur  l'influence  du  fluide  éieélrique  dans  la  for- 
mation des  êtres  animés,  qu'il  attribue  au  flui- 
de électrique;  &  M.  Bridone,  dans  fon  voyage 
de  Sicile  &  de  Malthe ,  lui  attribue  aulTi  la  fé- 
condité des  failons.  On  ne  tardera  peut  •  être 
guère ,  dit  -  il ,  à  regarder  Téleélricité  comme 
le  grand  principe  vivifiant  de  la  nature  ,  au 
moyen  duquel  elle  fait  les  plus  importantes 
opérations  :  c'efl  un  cinquième  élément ,  par- 
faitement différent  des  autres ,  qui  ne  font  que 
les  parties  naturelles  des  corps  ,  tandis  que  ce 
fluide  (ubtil  &  aftif ,  eft  une  efpece  d'ame  qui 
les  pénètre  &  les  vivifie. 

S'il  y  a  une  quantité  égale  de  ce  fluide  ré- 
pandue dans  l'air  &  fur  la  furface  de  la  terre, 
tout  doit  être  dans  un  parfait  équilibre;  félon 
Tauteur ,  c'efl  cet  équilibre  qui  entretient  l'or- 
dre &  la  fanté  dans  la  nature  ;  fi  cet  équilibre 
vient  à  être  troublé,  le  défordre  &  les  mala- 
dies s'enfuivent.  La  fenfibilité  des  nerfs  &  une 
"grande  partie  des  maladies  ne  viennent  que  de 
trop  ou  de  trop  peu  de  ce  fluide ,  dont  le  corps 
efl  chargé.  La  fenfation  n'efl  qu'un  léger  effet 
de  l'éleftricité ,  à  laquelle  les  nerfs  fervent  de 
conducteurs. 

Par-là,  M.  de  Thourry  explique  l'abattement 
&  l'état  d'indolence  &  d'inaClion  où  l'on  fe  trou- 
ve dans  les  grandes  chaleurs  ;  la  fenfibilité  de 
certaines  perfonnes  aux  changemens  de  temps; 
les  vapeurs  &  l'hypocondrie,  &c.  Perfonne  n'a« 
voit  encore  développé  cette  matière  comme  M, 

Tome  nu  D 
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de  Thourry  ;  c'eft  ce  qui  nous  a  ëéterniiné  à 
parler  avec  un  peu  d'étendue  de  cet  article  in- 
térefTant  du  journal  de   M.  l'abbé  Rozier. 

Nous  terminerons  cet  extrait  en  rapportant 
quelques-unes  des  obfefvations  curieufis  que 
l'auteur  a  répandues  dans  fon  mémoire,  ahn 
d'appuyer  fa  théorie  fur  des  faits  qui  lui  fer- 
vent à  prouver  fes  affertions. 

L'éle<5lricité  augmente  la  tranfpiration.  Uau- 
teur,  après  avoir  cité  les  expériences  de  M.  de 
Haën,  en  Allemagne,  M.  de  Sauvages,  en 
France,  M.  l'Abbé  Nollet ,  &c.  parle  d'un 
iiomme  qu'il  a  obfervé  par  lui-même  ,  &  qui, 
au  moyen  de  l'éleétricité  ,  perdoit  dans  une 
heure ,  une  livre  de  fon  poids. 

L'éle6lricité  accélère  tous  les  fluides  du  corps 
humain  :  elle  procure  foavent  des  hémorra- 
gies Je  connois  un  eccléfiafïique ,  dit  M,  de 
Thurry  ,  qui  ne  peut  pas  fe  faire  éleclrifer  que 
le  fang  ne  lui  parte  du  nez.  Elle  rétablit  la 
fanté  des  perfonnes  du  fexe  dans  le  cas  de 
funpreffion  :  on  en  a  beaucoup  d'exemples. 
Elle  guént  quelques-unes  des  maladies  de  nerfs 
qu'on  appelle  v^/7.:/ri  ,  lefquelles  ne  venant  que 
de  trop  de  defféchement  ou  de  trop  d  humi- 
dité dans  les  nerfs ,  ne  peuvent  fe  guérir  que 
par  rétabliffement  de  l'équilibre  dans  le  fluide 

humeftant.  j      c    * 

L'éle^ricité  rend  le  mouvement  perdu,  bans, 
parler  de  tous  les  phyficiens ,  médecins  &  au- 
tres aui  exercent  l'élearicité  médicale;  ac.| 
tuellement  nous  avons  encore  devant  lés  yeuij 
deux  hommes ,  dit  l'auteur  du  mémoire ,  qui 
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depuis  leur  guérifon ,  travaillent  &  fe  portent 
comme  s'ils  n'avoient  jamais  été  malades  ;  leC- 
quels,    il  y  a   deux  ans  à  trois  ans  ,   étoient 
venus  à  nous  implorer  le  fecours  de  l'éleftri- 
cité,  fans  pouvoir  fe  foutenir,  ni  faire  aucun 
mouvement  de  leur  bras  droit  :  en  fix  mois, 
&  moins  ,  l'éleflricité  leur  a  rendu  le  mouve- 
ment &  la  fanté.  MM.  de  Haën  ,  de  Sauva2;es, 
l'abbé  Sens ,  Marrigues  &  autres  ,  en  France  & 
ailleurs  ,  ont  donné  la  relation  de  cures  pareilles. 
»  J'ai   vu  des  doigts   paralyfés   depuis  plu- 
»  fleurs  années,  &  auili  roides  qu'un  morceau 
»  de  bois  fec  :  je  les  ai  vus  fe  mouvoir  fous 
i>  l'éleélricité.  C'étoit  un    phénomène  curieux. 
i>  A   chaque    étincelle  fulminante  qu'on  tiroit 
»  fur  un  de  ces  doigts,   vous  le  voyiez,  fe 
»  redreffer  d'une  certaine  quantité  &  comme 
«  par  reffort  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  devenoit 
»>   droit  comme  dans  l'état  de  fanté  :  mais  bien- 
»>  tôt ,  il  revenoit  dans  fon  premier  état.   M. 
M  Marteau,  maître  en  chirurgie  à  Granville, 
M  a  diffipé  une  anchilofe  au  genou  ,  &  rendu 
j>  la  liberté  des  jambes  à  fon  fils.  Et  combien 
»  d'autres  expériences  pareilles  ne  pourrois-je 
w  pas  rapporter  ?  a 

Ce  que  fait  l'éleftriclté  artificielle  ,  réh^îri" 
cité  naturelle  le  fait  auffi.  »  A  Mexier ,  un  do- 
M  meflique  perclus  des  deux  bras  ,  occupé  dans 
M  les  champs  à  garder  des  animaux ,  fut  frappé 
I)  d'un  coup  de  foudre ,  qui  le  laifTa  quelque 
»  tems  évanoui.  Il  ne  fut  pas  bleffé  :  au  con- 
»  traire  ,  revenu  à  lui ,  quelle  joie  !  Il  avoit 
»  recouvré  l'ufage  des  bras  &  des  mains,  u. 
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Il  eft  auiTi  queilion  dans  ce  mémoire  d'expé- 
riences faites  par  M.  de  Sauvages ,  fur  des 
chiens,  fur  des  grenouilles,  &  même  fur  un 
homme  mort ,  à  qui  on  venoit  de  couper  la 
tête  :  »  &  en  enfonçant  un  ftilet  dans  la  moelle 
»  allongée ,  de  haut  en  bas ,  on  redonnoit  lé 
i>  mouvement  aux  extrémités  inférieures  ;  fi  on 
»  J'enfonçoit  de  bas  en  haut ,  on  rendoit  le 
i>  mouvement  aux  yeux  &  au  vifage.  «  Cette 
expérience  eft  à-peu- près  femblable  à  celle  du 
chien  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  le 
ililet  faifoit  la  fonâiion  de  l'éleftrifation  :  il 
metioit  en  jeu  la  matière  éledrique  dont  le 
cerveau  &  la  moelle  allongée  font  comme  le 
magafin. 

Ce  mémoire,  foit  par  le  choix  judicieux  des 
expériences  qu'on  y  trouve ,  foit  par  les  rai- 
fonnemens  folides  &  les  conje61:ures  auffi  plau- 
fibles  qu'ingénieufes  dont  elles  font  accompa- 
gnées ,  nous  paroît  très-digne  de  la  palme  qu'il 
a  obtenue ,  &  des  fuffrages  du  public  :  le  flyle 
en  eft  un  peu  diffus;  mais  M.  de  Thourry 
dit  avec  Pafcal  :  Si  j'ai  été  trop  long ,  c'ejl  que 
je  nai  pas   eu  le  tems  d'être  plus  court. 

(Journal  de  Phyfique  ;  Journal  des  Savans  ^ 
Journal  Encyclopédique.  ) 
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Origine  des  Grâces  ,  par  Mademolfdle  D  *  *, 
A  Paris ,  chez  les  Libraires  qui  vendent  les 
nouveautés.  In-8vo  de  1 1 1  pages,  avec  fix 
belles  gravures  fur  les  deffins  de  M.  Cochin , 
par  les  meilleurs  Artiftes.  1778.  Prix  6  liv. 

A^' Origine  des  Grâces  eft  un  petit  poëme  en 
profe ,  dans  îe  genre  du  temple  de  Gnide.   Ceft 
le  coup  d'^^lTai  d'une  jeune    perfonne  qui    n'a- 
voit  que  dix-huit  ans,  lorfquelle  le  compofa; 
&  il  n'a  aucun  befoin  de  Tindulgence  que  l'on 
a  coutume  d'accorder  fi  facilement  &  au  fexe 
&  à  l'âge  de  l'auteur.    Il  faut  que  le  modèle 
qu'elle  a  fuivi  ne  foit  pas  fort  loin  d'elle  :  tous 
fes  lecteurs  conviendront  qu'elle   connoît   par- 
faitement les  Grâces ,  &  que  ces  trois  déefles 
fe  font  plues  à  lui  prodiguer   leur    reconnoif- 
fance.  La  fable  du  poëme  eft  ingénieufe.   Vé- 
nus ,  en  fe  baignant  dans  une  fontaine  de  l'iile 
de  Nicée,  entend  des  accens  qui  l'enchantent. 
Elle  s'habille  à  la  hâte   &:  va    au  -  devant  du 
berger  qui  caufe  fon  admiration.  C'eft   Chari' 
te ,  chantre  délicieux.    Apollon  l'a  choifi  pour 
être  le  poète  de  fon  temple  dans  l'iile  de  Ni- 
cée. Il  raconte  fon  hiftoire   à  la    déeffe  ,    qui 
conçoit  pour  lui  les  mêmes  fentimens   qu'elle 
avoii  eus  autrefois  pour  Adonis.  Un  jour  Cha- 
rité la    conduit  par    une   allée  fombre   à  une 
colline  fur  laquelle  ils  trouvent  un  temple  ruf- 
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tique.  En  y  entrant ,  la  dîefTe  efl  agréablement 
f  jrprife  à  la  vue  de  trois  ftatues  faites  du  plus 
beau  marbre  blanc.  Elles  repréfenroient  trois 
jeunes  filles  nues.  Vénus  les  regarde  long-tems 
lour-à-tour  avec  une  efpece  de  ravifTcment ,  & 
île  fait  à  laquelle  donner  la  préférence.  Cha- 
rité lui  apprend  qu'il  eft  feul  inventeur  de  ces 
iîatues;  qu'il  les  a  nommées  Euphrofine,  Tha- 
lle &  Aglué  ;  qu'il  a  exprimé  leurs  charmes 
-dans  fes  chants,  &  qu'un  habile  fculpteur  fai- 
fifTant  fes  idées,  a  trouvé  le  moyen  de  les 
rendre  vifibles.  La  déefle  forme  dans  l'inftant 
même  un  projet  qu'elle  cache  à  fon  amant 
pour  le  furprendre.  Après  le  coucher  du  fo- 
!eil ,  de  retour  dans  l'Olympe ,  elle  demande 
à  Jupiter  que  ces  trois  ftatues  (oient  anim.ées 
&  lui  fervent  de  compagnes.  Le  père  des  Dieux 
lui  accorde  cette  faveur.  Vénus  retourne  dans 
le  bois  où  eft  la  colline ,  &  envoie  une  de  fes 
colombes  pour  y  ramener  fon  amant.  Elle  fe 
place  fur  un  trône  de  rofes.  »  Une  feule  étoile 
9*  ornoit  fes  blonds  cheveux,  jamais  elle  n'a- 
w  voit  paru  fi  belle.  Le»  Grâces  qu'elle  venoit 
»  d'animer  avoient  perfe6lionné  fes  charmes  ; 
V  on  les  voyoit  auprès  de  la  déeffe  sempref- 
»  fer  par  leurs  carefles  de  lui  témoigner  leur 
»  reconnoiflance  ;  elles  étoient  nues ,  parées 
>»  de  leurs  guirlandes  dont  elles  entrelaçoient 
5>  Vénus  ,  qui  recevoir  leur  hommage  avec 
n  compîaifance.  L'Amour  aflis  fur  les  genoux 
»  de  l'a  mère,  avoit  oublié  Pfyché  pour  ado- 
w  rer  les  Grâces.  Les  Jeux,  les  Ris,  les  Plai- 
»  fus  accouroient  en  foule;  Flore,  fuivie  de 
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t,  Zéphir  &  parée   des  plus   belles    fleurs  du 

»  printems  ,    ornoit  la  cour  de  Vénus ,   &  la 

n  jeune   Eglé    la   fuivoit   pour  ver  fer   le  nec- 

»  tar  ;   les  cygnes  immortels  fe  jouoient  dans 

w  les  baffins ,  tandis  que  les  colombes  fe  repo- 

»  foient  parmi  des  guirlandes  de  rofes  qui  or- 

»  noient  les  colonnes  du  temple.  Charité  ap- 

»>  proche  :  la  foule  célefte  lui  fait  place.  Qui 

»  pourrait  peindre  Ton  raviffement  à  rafped  de 

>•  la  reine  des  Amours  ,  qui  a  déjà  quitté  fon 

»  trône  pour  voler  au-devant  de  fon  amant  ? 

»  Mes  filles,  dit -elle  aux  Grâces,  voici  votre 

»  père  !  c'efl  à   fon  imagination  brillante  que 

M  vous  devez  vos  attraits,  &  c'efl  au  tendre 

w  penchant  qu'il  m'infpire ,  que  vous  devez  le 

»  jour.  Elle  dit,  &  la  voluptueufe  Euphrofme 

»  s'approche  de  Charité.  Oui,  vous  êtes  mon 

«  père,  lui  dit-elle ,  en  le  regardant  tendrement. 

V  Eh  !  quel  autre  que  vous  auroit  imaginé  nos 
j>  charmes?  L'agréable  Thalle,  au  vifage  riant, 
»  fuit  bientôt  Euphrofme  :  nous  ferons  fans  celle 

V  auprès  de  vous  ,  dit-elle  au  berger;  nous  con- 
»  duirons  votre  plume  ,  &  l'on  connoîtra  à  vos 
w  écrits  que  vous  êtes  le  père  des  Grâces.  Cha- 

V  rite  immobile  d'admiration ,  ne  peut  exprimer 
»  ce  qu'il  éprouve.  Quoiqu'il  reconnoiiîe  foa 
»  ouvrage  dans  les  Grâces,  il  ne  peut  s'empê-» 
M  cher  d  admirer  &  les  traits  nobles  &  tendres 
»  d'Euphrofme ,  &  l'enjouement  répandu  fur  I« 
j)  viftge  de  Th^ilie.  Il  les  regarde  l'une  après 
n  l'autre;  il  ne  fait  laquelle  préférer.  11  les  re- 
»  garde  enfemble ,  &  fon  embarras  augmente... 
»  Telle  on  a  vu  depuis  une  reine  charmante, 
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»  réuniffant  les  attraits  des  Grâces ,  laifler  flot- 
»  ter  les  cœurs  qui  l'adorent,  entre  l'admiration 
»  de  fes  charmes  &  celle  de  fes  vertus.  Cepen- 
»  dam  la  plus  jeune  des  Grâces,  la  timide  Aglaé 
»>  fe  cachoit  derrière  le  trône   de  Vénus.   Ses 
»  fœurs  la  prenant  par  la  main ,  l'engagent  à 
»  paroître  &  la  conduifent  à  Charité ,  malgré 
»  fa  réfiftance.  La  préfence  du  berger  lui  fait 
»  baiffer  fes  beaux  yeux  &   colore  fes  joues 
«  d'un  vermillon  qui  forme  le  plus  agréable  mê- 
>»  lange  avec  fes  longues  paupières  noires.  Cha- 
3>  rite  la  prenant  par  la  main;  ô  vous,  lui  dit- 
j)  il,  dont  l'ingénuité  ne  pourroit  me  tromper, 
>»  apprenez-moi  par  quel  prodige  vous  refpirez 
»  parmi  les  immortels .''  Hélas  !  répond  Aglaé  , 
«  en  rougiflant  encore ,  vous  nous  avez  donné 
>»  tant  de  charmes ,  que  Vénus  a  voulu  nous 
»  avoir   fans   ceffe   auprès   d'elle  ,  &  nous  a 
»  choifies   pour    être   fes    compagnes.    L'heu- 
3)   reux    berger   tombe    aux    genoux    de    fon 
>9  Amante ,  &  la  déelTe  met  le  comble  à  fes  bien 
«  faits ,  en  lui  propofant  de  la  fuivre  à  Cy- 
V  there  «. 

Ce  poëme ,  qui  a  cinq  chants ,  eft  orné  de 
plufieurs  épifodes  agréables,  &  l'auteur  n'y  a 
pas  femé  avec  moins  de  goût  &  d'agrément  les 
fleurs  de  la  plus  riante  imagination  &  les  dé- 
tails les  plus  délicats.  Le  tableau  de  la  fin  eft 
d'un  autre  genre.  Vénus  ne  retrouve  plus  fon 
amant,  que  les  Mufes  irritées  &  Appollon  ja- 
loux ,  ont  fait  tranfporter  par  Morphée  dans  des 
lieux  inconnus.  Cette  déeKe  exprime  fà  dou- 
leur d'une  manière  très-touchante. 
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On  3  imprimé  dans  le  même  volume  une  dou- 
zaine d'autres  petites  pièces  en  proie.  Les  unes 
peuvent  être  regardées  comme  de  jolies  odes 
anacréontiques  ;  les  autres  figureroient  très-bien 
parmi  les  meilleures  idylles  de  GefTner;  nous 
en  extrairons  deux  morceaux  piquans  qui  ont 
toute  la  naïveté  de  Tâge  de  l'auteur,  toute  la 
fenfibiliré  de  fon  fexe,  &  quelquefois  toute  la 
force  d'expreflion  d'une  mufe  exercée  dans  l'art 
d'écrire. 

Les    Colombes. 

j4  Madame  </«;***   Chanoinejfe, 

5»  Petits  oiieaux  chéris  de  Vénus,  colombes 
»  timides  ,  ne  craignez  rien  ;  vous  pouvez 
n  VOUS  repofer  fur  les  fleurs  qui  bordent  le  ruif- 
ï>  feau  voifm  de  ma  cabane.  Je  les  cultive  pou» 
»  vous  attirer  près  de  moi  ;  que  ma  préfence 
»  ne  vous  faffe  point  fuir  :  mes  chants  ne  trou- 
M  bleront  point  vos  amoureufes  careffes;  le  (on 
»  de  mon  pipeau  léger  fera  auffi  doux  que  le 
«  murmure  de  ce  ruilTeau. 

j>  Je  te  falue ,  ô  Periôere ,  la  plus  belle 
»  de  colombes  ;  tu  as  été  auffi  la  plus  belle 
»  des  Nymphes  avant  ta  métamorphofe.  C'effc 
»  toi  qui  avois  fait  gagner  à  Vénus  la  gageure 
»  qu'elle  fit  contre  Cupidon ,  à  qui  auroit 
»  cueilli  plus  de  fleurs  avant  le  coucher  du 
«  foleil.  11  perdit  trois  plumes  de  fes  ailes  qu'il 
5)  avoir  pariées  contre  une  boucle  des  cheveux 
V  de  Cypris,  Mais,  ayant  appris  la  tromperie 
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w  de  Vénus ,  &  que  tu  en  étois  caufe  ,  le 
»  cruel  fe  vengea  de  toi ,  ô  Periftere  ,  en  te 
»  perçant  le  cœur  de  fa  fle.he  la  plus  aiguë. 
»  Vénus  inconfolable  te  métamorphofa  en  co- 
»>  lombe  ,  &,  depuis  cet  inftant,  cet  oifeau 
>>  lui  fut  confacré.  Pour  t'avôir  fans  ceffe  au- 
»  près  d'elle,  la  déeffe  envoya  les  cygnes  qui 
»  conduifoient  fon  char  à  Cythere,  &  voulut 
•»  qu'il  £ùt  à  Tavenir  traîné  par  deux  colom- 
n  bes.  Telle  eu  ton  aventure,  belle  Periftere, 
99  ou  du  moins  c'eft  ainfi  que  je  l'ai  apprife 
»)  du  fa8;e  Ménandre ,  û  favant  dans  Tart  de 
»  chanter  les  dieux  &  les  déeiTes. 

»  Pour  moi,  je  chante  les  colombes,  parce 
S9  que  leur  douceur  reffemble  à  celle  de  la 
5>  touchante  Eglé...  Egilé  fi  tendre,. &  fi  fi- 
»  dele  à  la  mémoire  de  l'amant  qu'elle  a  perdu  ! 
»  Ainfi  ,  douces  colombes,  lorfque  la  mort 
99  vous  répare  du  pigeon  que  vous  chériffez , 
w  vous  fuyez  pour  jamais  la  troupe  folâtre  des 
»)  Amours  ,  &  mêlez  dans  les  bois  vos  plaintifs^ 
9f  regrsts  aux  accens  de  Philomele  ;  de  même 
w  Eglé ,  en  dépit  des  Faunes  amoureux ,  fe  re- 
»  fufe  au  plaifir  d'aimer,  &  fait  à  la  fidélité 
»  le  facrifice  des  feux  que  fa  beauté  ailume 
»  encore. 

w  Eglé  cft  fœùr  de  cette  adorable  Mirfa, 
»  pour  laquelle  vous  avez  dérobé  la  ceinture 
»  de  Vénus  {*)  ,  pour  obéir  aux  Grâces,  & 


{^*)  AIlufioB  au  c^rdgn  de  Chaaolfteiïe. 
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n  à  l'Amour  qui  vous  l'avoient  ordonné.  Ai- 
j>  mables  colombes ,  je  l'ai  vu  parée  de  cette 
V.  ceinture  qui  efl:  couleur  de  pourpre ,  & 
V  qu'elle  porte  en  écharpe.  Je  fentis  dans  ce 
n  moment  pour  Mirfa  tout  ce  qu'une  mortelle 
w  peut  infpirer  de  plus  tendre.  J'attribuai  cet 
»  eff^t  à  la  ceinture  divine.  Mais  bientôt  , 
n  M'rfa  layant  quittée  ,  pour  fe  parer  de 
w  guirlandes  de  fleurs  ,  elle  me  parut  encore 
n  plus  belle. 

»  C'eft  vous ,   aimables  colombes ,  qui  me 
n  rappeliez  le    fouvenir   d'Eglé    &  de  Mirfa  ; 
n  car  la  blancheur  de  votre  plumage  n'eiïace- 
»  roit  point   l'éclat  de  leur  teint ,  &  je  vous 
»  aime  davantage  depuis  que  je  vous  trouve 
n  quelque  reiTemblance  avec  ces  deux  Nymphes 
n  charmantes  :  aulTi  je  vous  promets  un  alyle 
I»  sûr  autour  de  ma  cabane.  J'y  cultiverai  des 
3»  myrtes    dont  les  rameaux  foutiendront   vos 
»  nids  dans  le  printems ,  &  dont  les  feuillages 
»  garantiront   vos  tendres  œufs  des  injures  de 
f>  l'air.  J'ornerai  mes  arbres  de  guirlandes  de 
»  violettes  &  de  réféda  ,  en  l'honneur  de  Pe- 
»  riitere  ,  la  plus  chérie  des  colombes  de  Vé- 
w  nus,  &:  je   poferai  des  caillojx  au  bord  de 
»  mon  ruilTeau ,  pour  faciliter  aux  jeunes  co- 
V  lombes  les  moyens  de  fe  défaltérer;  je  vous 
»  fournirai  abondamment  de  la  mouffe  &  des 
»  grains  de  millet.    Ah!  venez,  venez  habiter 
n  l'ufyle  que  je  vous  offre  ,   ou   plutôt  ne  le 
»  quittez  jamais.   Vous  ferez   mes  pîaiflrs  ;  le 
»  battement  de  vos  ailes  m'éveillera  avec  i'au- 
»  rqrej  vos  innocentes  carelTes   m'in^ireyoïit 
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»  de  douces  rêveries  ,  &  le  foir  ,  après  iin 
»  repas  ruftique  ,  je  m'endormirai  au  bruit  de 
V  vos  roucoukmens. 

La     Cruche    Cassée  , 
Conte  d'après  un  tableau  de  M.  Greufe, 

3>  Jeune  fillette  ,  apprenez  à  ne  jurer  de 
5)  rien  ;  &  ,  fur- tout  ne  dites  point  :  je  ne 
»  cafferai  jamais  ma  cruche.  Tu  me  fais  trem- 
»  bler  ,  difoit  mère  Jeanne  à  la  jeune  Alix  , 
»  tu  me  fais  trembler  toutes  les  fois  que  je  te 
»  vois  partir  avec  ta  cruche  :  prends  bien 
5>  garde  ,  ma  fille  ,  rien  n'eft  fi  fragile.  Ne 
*>  craignez  rien  ,  ma  bonne  mère  ,  dit  naïve- 
»  ment  Alix ,  je  ne  cafferai  point  ma  cruche, 
»  &  la  voilà  partie. 

»  Si  jeunefle  favoit!..  continue  la  vieille.. T 
3)  je  me  fouviens  encore  du  jour  que  je  caf- 
»  fai  la  mienne,  il  y  a  pourtant  bien  des  an- 
»  nées.  Ce  jour-là  Thérefe  caffa  la  fienne,  & 
3>  Simonette  aulîi.  Que  de  cruches  caffées  dans 
3>  le  monde  !  &  cet  enfant  croit  conferver  la 
»  fîenne  !  toujours  danfant ,  toujours  fautant , 
»  tantôt  fur  un  pied,  puis  fur  l'autre,  voyez 
»  comme  elle  court  !  Alix  ,  Alix  ,  garre  la 
i>  cruche  !  EfFe(Sivement  Alix ,  dans  la  prai- 
»  rie  ,  bondiffoit  comipe  un  jeune  agneau, 
»  Arrivée  à  la  fontaine ,  elle  remplit  fa  cru- 
»  che,  &,  la  pofant  fur  fa  tête,  elle  marche 
»  gaiement  en  fuivarir  la  mefure  d'une  chan- 
»  fon.  tes  aççens  de  fa  voix  font  accourir  mille 
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i>  oifeaux,  car  Alix  entreit  dans  un  bois;  mais 
»  s'il  eft  des  oifeaux  dans  les  bois ,  il  eft  auffi 
»  des  bergers.  Lucas  favoit  qu'Alix  devoit  pal- 
j>  fer  par-là;  &  tandis  qu'elle  folâtre,  nevoilà- 
»  t-il  pas  qu'il  paroît  ?  Alix  veut  fuir  ,  le  pied 
»  lui  manque.  Alix,  Alix,  crioit  de  loin  mère 
î)  Jeanne ,  la  cruche ,  la  cruche.  Ah  I  le  mé- 
»  chant  Lucas!..  Alix  fe  relevé;  mais  un  cor- 
»  fet ,  flexible  au  battement  de  foii  cœur ,  en 
j)  trahit  l'agitation.  Un  bouquet  éfeuillé ,  un  fichu 
»  dérangé,  des  cheveux  en  défordre,  &  fur- 
5>  tout ,  rétonnement  d'Alix  ,  tout  diroit  que 
»  la  cruche  eft  cafTée ,  quand  le  vafe  fêlé , 
»  qu'elle  tient  à  fon  bras,  ne  prouveroit  pas 
»>  fon  malheur  " 

Cette  agréable  colleélion  de  pièces  erotiques 
cft  enrichie  d'eftampes  charmantes  ,  deffinées 
par  M.  Cochin  le  fils  ,  &  gravées  par  M.  v-le 
Saint-Aubin ,  deux  artiftes  diftingués  par  leurs 
talens  &  leurs  fuccès.  Nous  ne  doutons  pas  que 
le  public  n'accueille  une  produftion,  que  tous 
les  arts  fe  font  empreffés  d'embellir  ,  &  qui  réu- 
nir la  chaleur  du  fentiment  au  charme  de  la 
volupté. 

(  Journal  des  Dames  ;  Journal  de  Paris  ; 

Journal    des  Sciences   &   des    Beaux-* 

Arts.) 
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PhilosophiCAL  Tranfaftions ,  &c.  TranfaÛions 
philofozhiques  de.  la  fociétê  royale  de  Londres» 
Volume  LXV 11,  pour  l'année  1777,  P^^^i^  if 
in-4to.  Londres,   chez  Davis. 

X-i  E  premier  article  de  ce  volume  eft  rhiftoire 
extraordinaire  dVne  femme  du  comté  de  RofT, 
qui  a  vécu  plufieurs  années  fans  boire  ni  man- 
ger. Nous  avons  donné  cette  hiftoire  très -au 
long  dans  notre  journal  de  novembre  dernier, 
pag.  328. 

Le  fécond  article  a  pour  objet  deux  procé- 
dés utiles  à  la  crue  des  arbres ,  &  qui  con- 
fiftent  à  laver  &  à  frotter  leurs  tiges.  Dans  is 
troifieme  article  iwr  le  fexe  des  abeilles  ,  M. 
Dcbraw  de  Cambridge  confirme  le  fentiment 
de  M.  Schirach,  naturaliiîe  Allemand  qui  prétend 
que  les  abeilles  communes  font  des  femelles  dé» 
guifces  dans  lefquelles  les  parties  fexuelles , 
particulièrement  les  ovaires ,  font  oblitérées  ou 
du  moins  invifibles  à  caufe  de  leur  extrême  pe- 
titefTi^,  &  que  chaque  abeille  eft  propre  indif- 
féremment à  devenir  reine,  (i  l'effalm  veut  la 
nourrir  d'une  manière  particulière ,  &  l'élever 
à  ce  rang.  L'article  quatrième  contient  la  def- 
cription  d'un  portrait  de  Copernic.  Dans  l'arti- 
cle cinquième,  M.  le  docteur  Sparrman  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
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&  donne  Thiftoire  d'une  efpece  de  coucou  parti- 
culière. On  trouve  cette  hiilo're  dans  notre  vo- 
lume de  janvier  dernier ,  pag.  290.  L'article  fixie- 
me  contient  de  nouvelles  expériences  iur  1  élec- 
tricité par  M.  Cavallo;  elles  ont  déjà  été  impri- 
mées féparément  dans  un  traité  fur  cette  matière 
par  le  même  auteur ,  que  nous  avons  annoncé  au 
mois  de  décembre  dernier,  pag.  386.  Le  troi- 
fieme  effai  de  M.  l'abbé  Diquerhare  fur  les  ané- 
mones de  mer,  forme  le  feotieine  article,  & 
d'autres  expériences  fur  réle£lricité  occupent  le 
huitième. 

L'article  neuvième  ell  l'extrait  d'une  lettre 
de  M.  Strange,  écuyer  réfident  à  Venife,  qui 
contient  des  ^séraiis  fournis  par  M.  l'abbé  To^.ldo 
fur  les  marées  de  la  mer  Adriatique.  L'article 
dixième  eft  une  lettre  de  M.  Pierre  Wargen- 
tin,  ailronome  de  Stockholm,  fur  la  différence 
de  lorgitude  des  obfervatoires  de  Paris  Se  de 
Greenwich  ,  réfuitnnt  des  éclipfes  des  fa^ellites 
de  Jupiter  obfervées  dans  les  dix  dernières  an- 
nées ,  avec  une  table  comparative  des  obferva- 
tionê  correfpondantes  du  premier  fatejlite  fai- 
tes aux  principaux  obfervaroires.  L'article  onziè- 
me contient  une  niéihode  pour  trouver  la  va- 
leur d'une  férié  infinie  de  quantités  décroiffantes 
dans  une  certaine  forme,  lorfqu'il  paroît  trop 
long  de  les  fommer  de  la  manière  ordinaire  par 
îa  fjmpîe  cotnputarion,  &  l'addition  ou  la  fbuf- 
traftion  de  quelques-uns  des  fermes  initiaux^ 
par  M.  François  Maferes,  écuyer. 

L'article  douzième  cû  une  lettre  de  M.  George 
Coilard  à  M.  Samuel   Horfley ,  contenant  U 
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traduftion  d'un  paffage  d'Ebn  Younes,  avec  quel- 
ques remarques  ;  le  palTage  dont  il  eft  queftion 
eft  tiré  d'un  ouvrage  arabe ,  &  roule  fur  quel- 
ques obfervations  d'éclipfes  du  foleil  &  de  la 
lune.  Dans  la  copie  qu'on  a  de  ce  palTage ,  il 
y  a  plufieurs  nombres  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  les  réfultats  des  calculs,  faits  d'après  les 
tables  agronomiques  modernes  ;  cette  différence 
ayant  embarraifé  plufieurs  favans ,  M.  Coftard 
cherche  à  l'expliquer  par  des  conjeftures  qui 
fuppo(ent  une  grande  connoifîance  de  la  langue 
arabique;  il  fait  voir  que  par  quelque  légère 
altération  dans  la  forme  des  lettres  arabes  qui 
fervent  de  nombres ,  (faute  qu'on  doit  attribuer 
à  la  précipitation  ou  à  l'ignorance  des  copiftes) 
les  vrais  nombres  ont  pu  être  changés  en  ceux 
qu'on  foupçonne  d'erreur.  Il  a  traduit  le  paf-* 
fage  arabe  en  latin  d'après  le  texte  ainfi  ref- 
titué. 

Uartîcle  treizième  offre  des  obfervations  fur 
révaporation  annuelle  à  Liverpool  en  Lancaf- 
hire,  &  fur  l'évaporation  en  général  confidérée 
comme  une  règle  fûre  pour  juger  de  l'humidité 
ou  de  la  féchereffe  de  l'atmofphere  ,  par  le 
dofteur  Dobfon. 

Dans  l'article  quatorzième ,  M.  Jofeph  Hud- 
dard  fait  part  à  M.  le  dodeur  Prieftley  d'une 
fingularité  de  la  nature ,  bien  étonnante.  Ce  font 
trois  frères  nommés  Harris  qui  ne  peuvent  pas 
diflinguer  les  couleurs  ,  quoique  leurs  yeux 
foient  alTez  bons  pour  qu'ils  jugent  à  la  vue 
de  la  forme  Se  de  la  grandeur  des  corps.  L'un 
d'eux  eft  cordonnier  à  Mary-Port ,  dans  la  pro^ 
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vînce  de  Cumberland  ,  &  c'eil  de  lui  que  M» 
Huddard  tient  les  particularités  contenues  dans 
fa  lettre. 

V  II  m'a  dit ,  rapporte  ce  gentilhomme ,  qu'il 
»  avoit  des  raifons  de  croire  que  d'autres 
»  voyoient  dans  les  objets  quelque  chofe  qu'il 
»  n'y  voyoit  point  ;  puifqu'il  les  entendoit  par- 
»  1er  avec  confiance  &  précifion  de  certaines 
w  qualités  qu'il  foupçonnoit  feulement.  La  pre- 
»)  miere  notion  qu'il  ait  eue  de  la  différence 
»  des  couleurs ,  lui  a  été  donnée  à  l'âge  de  qua- 
>»  tre  ans.  Ayant  trouvé  par  hafard  dans  la 
»  rue  un  bas  d'enfant ,  il  le  porta  dans  le  voifi- 
>ï  nage  pour  favoir  à  qui  il  appartenoit;  il  fut 

V  fort  étonné  d'entendre  dire  aux  gens  que 
M  c'étoit  un  bas  rouge  ;  il  ne  comprenoit  pas 
»  ce  dernier  mot ,  &  il  croyoit  qu'un  bas 
>i  étoit  fufHfamment  défigné  en  difant  que  c'é- 
»  toit  un  bas.  Cette  aventure  refta  cependant 
»  gravée  dans  fa  mémoire ,  &  différentes  ob- 
>î  fervations  qu'il  eut  occafion  de  faire  dans  la 
»  fuite  ,  le  convainquirent  du  défaut  de  fa  vue. 

V  Comme  l'idée  des  couleurs  eft  une  des  pre- 
j>  mieres  qui  entrent  dans  l'efprit ,  il  paroîtra 
»  peut-être  étonnant  qu'il  ne  fe  foit  pas  ap« 
j>  perçu  plutôt  de  ce  défaut  ;  mais  on  fera 
M  moins  furpris  quand  on  faura  qu'il  efl  d'une 
i>  famille  de  Quakres ,  chez  qui  règne  en  gé- 
»  néral  une  grands  uniformité  de  couleurs.  « 

-  w  Je  crois  qu'il  ne  fait  que  fe  douter  tout 
»  au  plus  du  nom  d'une  couleur  ;  cependant  il 

V  peut  diftinguer  le  blanc  du  noir  &  le  noir 
»  de  toute  couleur  éclatante.  Ce  qui  eft  cou- 
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»  leur  de  paille  il  l'appelle  blanc ,  &  il  donne 
j)  le  même  nom  à  diverfes  couleurs  ;   cepen- 
»  dant  il  trouve  quelque  différence  entre  elles, 
M  lorfqu'on  lui  en  préfente  plufieurs  à  la  fois. 
»  En  général,  il  confond  les  couleurs  qui  ont 
«  le  même  degré  d'éclat ,   quoique  différentes 
»  d'ailleurs.  Il  diftingue   un    ruban  rayé  d'un 
»  ruban    uni  ;   mais  il    ne  pourroit  pas    dire 
y>  avec  une  certaine  exa(:^itude,  quelle  eu  la 
»  couleur  du  fond  &  celle  de  la  rayeure,  &c.  « 
L'article   quinzième   contient    une    nouvelI« 
théorie  du  mouvement  de  rotation  des   corps , 
affedés   par  des  forces  qui  tendent  à  troubler 
ce  mouvement;  par  M.  Jean  Landen.  L'article 
feizieme  eft  intéreffant  pour  les   artiftes  ;    M. 
Jean  Mudge  y  donne  des  inftruftions  pour  faire 
la   meilleure   compofition   de    métal   pour'  les 
télefcopes  à  réflexion,  avec  une  defcription  du 
procédé  qu'on  employé  pour  façonner  &  polir 
le  fpeculum^   &  lui  donner  la  vraie   courbure 
parabolique. 

L'article  dix-feptieme  eft  l'extrait  d'un  ré- 
glftre  des  variations  du  baromètre  &  du  ther- 
momètre ,  &  de  la  pluie  qui  eft  tombée  à  Lyn- 
don  dans  le  Rutland ,  durant  l'année  1776; 
par  M.  Thomas  Barker  ,  écuyer. 

L'article  dix- huitième  eft  l'extrait  d'un  jour- 
nal météorologique  tenu  à  Briftol  l'an  1776; 
par  M.  Samuel  Farr,  do£beur  en  médecine. 

L'article  dix-neuvieme  &  dernier ,  eft  en- 
core du  même  genre  que  les  deux  précédens  ; 
c'eft  le  journal  météorologique  tenu  à  la  fo- 
ciété  royale ,   par   ordre   du  préfident  &   du 
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confeiJ.  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  nous 
être  étendus  davantage  fur  ce  volume  ;  la 
plupart  des  articles  qu'il  contient ,  ne  font  pas 
de  nature  à  intéreffer  la  plus  grande  partie  des 
lefleurs,  nous  avons  cru  devoir  feulement  les 
indiquer  aux  favans  &  aux  perfonnes  qui  s'oc- 
cupent des  fciences  &  des  arts. 

(  Critical  RevUw.  ) 


l^ES  pajjlons  au  jeune  JVerther^  ouvrage  traduit  de 
r Allemand  de  M.  Goethe;  par  M,  AuBRT, 
A  Manheim ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Piflbt ,  rue  du  Hurepoix ,  &  chez  Mérigot 
le  jeune,  quai  des  Auguftins,  in-8vo.  de 
i6o  pages. 

V^Et  ouVi-age  eft  précédé  d'une  lettre  fur  la 
littérature  Allemande,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  forte  de  difcours  préliminaire.  L'au- 
teur de  cette  dilTertation ,  qui  n'eft  défigné  que 
par  des  lettres  initiales  (M.  le  C.  D.  S.) ,  écrit 
en  homme  inftruit  ;  m.ais  il  montre  un  peu  de 
partialité  pour  les  Allemands.  Il  fe  plaint  que 
leur  littérature  n'eft  pas  aiTez  eftimée  en  France, 
parce  qu'elle  n'y  eft  pas  alTez  connue.  Il  eft 
vrai  que  leur  langue  ny  eft  pas,  à  beaucoup 
près,  aufti  familière  aux  gens-de-lettres  que 
l'Anglois  &  l'Italien ,  ce  qui  fufîiroit  feul  pour 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  un  aufti  grand  nombre 
de  bons  ouvrages  faits  pour  exciter  la  curiô' 
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fité,  &  dédommager  du  travail  toujours  péni- 
ble &  défagréable  qu'exige  l'étude  des  élémens 
d'une  langue.  Ce  font  les  bons  ouvrages ,  com- 
me on  fait,  qui  font   fleurir  un  idiome  &  le 
répandent  chez  les   étrangers,    &   fur-tout  les 
ouvrages  d'imagination,  de  poéfie,   d'agrément 
&  de   philofophie.    Les  fciences  &  l'érudition 
font   toujours  à   la  portée   d'un  petit  nombre 
d'hommes ,  &  c  eft  jufqu'ici  le  genre   d'écrits 
dans  lequel  les  Allemands  fe  font  le  plus  diftin- 
gués.    Dans  les  produftions  de  goût  &  de  gé- 
nie, ils  font  venus  les  derniers,  L'Italien  a  dû 
fe  répandre  dès  long-tems  dans  l'Europe  ;  c'é- 
toit  la  langue  des  reflaurateurs  des  lettres,  celle 
du  TaiTe,  de  TAriofte,  de  Bocace,  de  Guichar- 
din.  L'Anglois  s'eft  introduit  parmi  nous  avec 
le  goût  de  la  philofophie  qui  commençoit  à  naî- 
tre, &  nous  avons  connu  Bacon,  Locke,  Adif- 
fon ,  Schaffflerbury ,  avant  de  lire  Pope  &  Mil- 
ton.  On  fait  avec   quelle  rapidité  les  conquê- 
tes ,  le  nom ,  la  gloire  de  Louis  XIV ,  &   les 
chefs-d'œuvre  de  fon  fiecle  établirent  le  règne 
de  notre  langue  dans  le  monde  lettré.   Quand 
aux  Allemands ,   il  n'y  a  guère  plus  de  vingt 
ans  que  les  Haller,  les  Lefling ,  les  Kleift,  les 
Gefner  ,   fur- tout  ce   dernier,  ont  enfin  attiré 
les  regards  des  autres  peuples  fur  les  progrès 
de  la  littérature  Germanique ,  &  ont  appris  à  la 
renommée  que  le  champ  de  la  poéfie  &  de  l'i- 
magination s'étoit  aufîi  ouvert  pour  eux.  Il  ne 
faut  pas  fe  plaindre  fi  leurs  titres ,  encore  fi  ré- 
cens  ,  ne  donnent  pas  à  leur  langue  autant  d'é- 
clat &  d'autorité  qu'à  celles  qui  ont  répandu  la 
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lumière  fur  les  fiecles  précédens  ;  &  loin  de  nous 
rien  reprocher  à  cet  égard ,  on  pourroit  prou- 
ver au  contraire  que  nous  avons  contribué  beau- 
coup, &  plus  qu'aucune  autre  nation  ,  au  fuc- 
cès  des  bons  livres  qu'a  produits  l'Allemagne. 
Ce  font  les  François  qui  ont  fait  la  fortune  du 
poëme  d'Abel ,  &  des  Idylles  de  Gefner.  No- 
tre langue  étant  beaucoup  plus  connue  que  la 
langue   Allemande ,  ces  ouvrages  ont  été  plus 
généralement  lus  dans  la  traduction  que  dans  l'o- 
ri^inaL  Qui  d'ailleurs  leur  a  rendu  plus  de  juf- 
tice  que  nous  ?  Qui  a  donné  plus  d'éloges  au 
génie  de  Klopftock,  à  lefprit  &  au  goût  de 
M.  Vieland,  aux  fables  de  Gellert  &  de  Lef- 
fmg?  Il  eft  vrai  que  nous  avons  reproché  aux 
Allemands  une  prolixité  de  ityle,  une  furabon- 
flance  de  détails  minutieux  qui  produit  la  mo- 
notonie &  prouve  un  défaut  d'invention.  Leurs 
defcriptions  éternelles  font  un  peu  ennuyeufes. 
Ils  ont  l'air  de  croire  que  pour  attacher  l'atten- 
tion ,  il  fuiKt  de  peindre  tout  ce  qu'on  rencon- 
tre. Non,  il  faut  choifir  un  fujet,  &  faire  un 
tableau. 

Le  roman  de   M.  Goethe  a   les  défauts  Se 
les  beautés  des  écrivains  de  fa  nation.   On  fait 
le   plus  grand  éloge  de  l'auteur  &  de  l'ouvrage 
dans  la  lettre  de  M.  le  C.  D.  S.  On  afîure  que 
toutes  les  produ6lions    de  cet  écrivain  ont  le 
plus  grand  fuccès  dans  fon  pays ,  &  que  c'eft 
après  Klopftock  le  plus  grand  génie  de  l'Alle- 
magne.   On  prétend  aulîi  que  le  fujet  de  fon 
roman   n'eft    point  une   fiftion  ,   mais  un  fait 
arrivé  réellement ,  ôi  dont  même  on  nomme 
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les  aéleurs.  C)  Rien  n'eft  plus  fimple  que  ce 
fujet.  Ceft  un  jeune  homme  qui  devient  amou- 
reux d'une  jeune  perfonne  vertueufe  proniife 
à  un    autre    homme.    Il   lui  infpire   un  goût 
très-vif  qu'elle  fe  cache  à  elle-même,   comme 
il  fe  diffimule  de  fon  côté  la  pafTion  qu'il  reC- 
fent.   Il  s'éloigne  cependant  pour  ne  pas  voir 
le  mariage  qui  fe  prépare.   D  voyage  quelque 
tems,  &  revient  chez  les  deux  époux  précifé- 
ment   comme    Saint- Preux    chez    madame   de 
Volmar,  dans  la  nouvelle  Héloïfe,  Il  vit  quelque 
tems  dans  la  plus  grande  union  avec  le  mari 
&  la  femme.    Mais   infenfiblement   celle-ci  eft 
moins  contente  de  fon  époux,  &  celui-ci  com- 
mence à  voir  de  mauvais  œil   les  viHtes    du 
jeune  Werther  ;  c'eft  le  nom  du  héros  de  ce  ro- 
man. La  triftefle  &  la  contrainte  régnent  entre 
ces   trois  perfonnages.    Werther   tombe    dans 
cette  mélancolie  qui  Qit  le  calmant  des  grandes 
douleurs;  mais  l'aliment  dangereux  des  grandes 
paflîons.   Il  fe  dégoûte  de  la  vie,  &  finit  par 
fe  tuer  d'un  coup  de  piftolet. 

L'intérêt  de  ce  roman  ne  peut  confiner  ; 
comme  on  le  voit,  que  dans  le  développement 
d'une  paflion  malheureufe  ,  puifque  d'ailleurs 
il  eft  abfolument  dénué  de  fituations  &  d'évé- 
nemens.  Il  eft  en  forme  de  lettres.  Ces  lettres 
parlent  de  tout,  &  la  palTion  y  tient  peu  de 


(*)  Le  fils  du  dofteur  Jerufalsm,  célèbre  théologien 
ide  BrHufvick ,  qui  épris  d'une  pafTion  violente  pour  uiiÇ 
4ame  de  WeuUr,  finit  pat  I9  donner  U  mort. 
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place.  Le  ftyle  d'ailleurs  en  eu  vague  &  dé- 
couru. Il  y  a  quelques  traits  de  vérité  perdus 
dans  une  multitude  de  détails  indifférens  &  froids. 
Il  n'y  a  guère  d'attachant  que  le  moment  du 
fuicide.  Nous  citerons  quelques  morceaux  des 
dernières  lettres  que  Werther  écrit  à  fa  maU 
treffe  avant  de  fe  donner  la  mort. 

»  Lever  le  rideau,  &  pafTer  derrière,  voilà 
«  tout!  Pourquoi  donc  balancer,  pourquoi  trem- 
»  hier  ?  —  Eft-ce  parce  qu'on  ignore  ce  qu'il  y 
>»  a  là  derrière.^  —  Parce  qu'on  n'en  revient 
n  point  ?  —  Et  que  c'eft  le  propre  de  notre  ef- 
»  prit  de  fe  figurer  le  trouble  &  les  ténèbres 
»  dans  un  état  dont  nous  ne  favons  rien  de  cer- 
»  tain....  C'eft  une  chofe  réfolue,  Lolotte,  je 
»  veux  mourir ,  &  je  te  l'écris  de  fang  froid , 
>»  fans  être  tranfporté  d'une  fureur  romanefque, 
»  le  matin  du  jour  où  je  te  verrai  pour  la  der- 
»  niere  fois.  A  l'inftant  où  tu  liras  ceci ,  ma 
»  chère ,  le  froid  tombeau  recèlera  les  reftes 
»  engourdis  du  malheureux,  qui  ne  connoît 
»  point  pour  fes  derniers  momens  de  plus  grande 
»  douceur,  que  de  s'entretenir  avec  toi.  O  nuit 
»  heureufe  !  ô  nuit  bienfaifante  que  j'ai  paffée! 
n  Ceft  cette  nuit  qui  a  fixé  mon  incertitude , 
w  qui  m'a  affermi  dans  ma  réfolution  !  je  veux 
»  mourir.  Lorfque  je  m'arrachai  hier  d'auprès  de 
»  toi ,  comme  mon  cœur  étoit  ferré  !  comme  je 
»  me  fentis  faifi  d'un  froid  mortel,. dans  l'idée 
»>  des  trilles  momens  que  je  pafTe  auprès  de  toi 
»  fans  efpéranceî  j'eus  à  peine  afiez  de  force 
»  pour  arriver  jufqu'à  ma  chambre  ;  je  me  jet- 
V  tai  à  genoux  tout  hors  de  moi  j  ô  Dieu ,  tu 
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»  m  accordas  pour  dernière  confolation  les  îar- 
j>  mes  les  plus  ameres;  mille  defTeins,  mille  pro- 
»  jets  furieux  s'entrechoquent  dans  mon  ame, 
»  &  fe  terminent  enfin  à  cette  feule  &  dernière 
»  penfée  !  Je  veux  mourir.  Je  me  couchai  ;  & 
»  le  matin  dans  tout  le  calme  du  réveil,  je  trou- 
»  vai  encore  dans  mon  cœur  cette  réfolution 
i>  ferme  &  inébranlable  :  je   veux  mourir  !  — 
•>  Ce  n'eft  point  défefpoir,  c'eft  la  certitude  que 
i>  j'ai   fini  ma  carrière ,  &   que  je  me  facrifie 
»  pour  toi.  Oui ,  Lolotte ,  pourquoi  te  le  ca- 
3>  cher  ?  il  faut  que  l'un  de  nous  trois  périfle , 
»  &  je  veux  que  ce  foit  moi.  O  ma  chère, 
»  une  idée  furieufe  s'ert  injïnuée  dans  mon  cœur 
M  déchiré ,  fouvent  —  de  tuer  ton  époux  !  — 
w  toi  !  —  moi!  —  ainfi  foit-il  donc!  —  Lorfque 
w  fur  le  foir  d'un  beau  jour  d'été  tu  graviras  la 
i>  montagne,  penfe  à  moi  alors,  &  fouviens  toi 
•>  combien  de  fois  je  parcourus  cette  vallée  ;re- 
t>  garde  de-là  vers  le  cimetière,  &  que  ton  œij 
f>  voie  comme  le  vent  berce  l'herbe  élevée  qui 
V  environne  ma  tombe  éclairée  par  les  derniers 
»  rayons  du  foleil.  —  J'étois  calme  en  commen- 
»  çant ,  &  maintenant  ces  images  m'afFeftent 
»  avec  tant  de  force ,  que  je  pleure  comme  un 
i;  enfant  —  «. 

Il  a  voit  déjà  écrit  ces  penfées  de  mort,  lorf- 
qu'il  alla  revoir  encore  fa  maîtreffe  pour  1?  der- 
nière fois.  Cette  dernière  entrevue  eft  vivement 
tracée  &  remarquable  par  des  circonitances  heu- 
reufes. 

Il  avoit  traduit  quelques  morceaux  des  poé- 
Çes  d'OlTian.  Elle  le  pria  de  lui  en  lire  quelques 

endroits; 
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endroits  ;  il  ouvrit  au  hafard  ;  il  lut  d'une  voix 
entrecoupée  le  partage  fuivant. 

»  Pourquoi  m'éveilles-tu,  foufHe  du  printems? 
j)  tu  me  carefTes,  &  dis  :  je  fuis  chargé  de  la 
»  rofée  du  ciel.  Mais  le  tems  approche  où  je 
»  dois  me  flétrir;  l'orage  qui  doit  abattre  mes 
n  feuilles  eft  proche.  Demain  viendra  le  voya- 
I)  geur,  le  voyageur  qui  m'a  vu  dans  ma  beau- 
»  té;  fon  œil  me  cherchera  par -tout  dans  I3 
n  campagne ,  &  il  ne  me  trouvera  point  «. 

>ï  Le  malheureux  fe  fentit  accablé  ds  toute 
i>  la  force  de  ces  mots;  il  fe  renverfa  devant 
M  Lolotte  dans  le  dernier  défefpoir;  il  lui  prît 
w"  les  mains  qu'il  preffa  contre  (es  yeux,  con- 
M  tre  fon  front  ;  il  fembla  à  Lolotte  qu'il  lui 
9y  paffoit  dans  l'ame  un  prefTentiment  du  projet 
»  affreux  qu'il  avoit  formé.  Ses  fens  fe  trou-» 
I)  blerent,  elle  lui  ferra  les  mains,  les  prelTa 
»  contre  fon  fein ,  elle  fe  pencha  vers  lui  avec- 
i>  attendriffement ,  &  leurs  joues  brûlantes  fe' 
V  touchèrent.  L'univers  s'anéantit  pour  eux  ;  il 
i)  la  prit  dans  fes  bras,  la  ferra  contre  fon  cœur,' 
»  &  couvrit  fes  lèvres  tremblantes  &  bal  bu- 
»  tiantes ,  de  baifers  furieux.  Werther  !  cria-t- 
»  elle  d'une  voix  étouffée,  &  en  fe  retournant,^ 
ir "Werther!  &  d'une  main  foible,  elle  tâchoif 
»)  de  récarter  de  fon  fein.  Werther  !  lui  dit-el* 
»  le ,  de  ce  ton  qui  exprime  le  plus  noble  ka- 
»  timent.  11  ne  put  y  tenir ,  il  la  laiffa  aller  dô 
»  fes  bras ,  &  fe  jetta  à  terre  devant  e\\^  corn- 
»>  me  un  forcené.  Elle  s'arracha  de  lui ,  &  toute 
»  troublée,  tremblante  entre  l'amour  &  la  co- 
n  1ère ,  elle  lui  dit  :  voijà  la  dernière  fois,  Wer- 

Jorne  UL  E 


9S     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»  ter!  vous  ne  me  verrez  plus.  Puis  jertant  fur 
j>  le  malheureux  un  regard  plein  d'amour,  eile 
»  courut  dans  la  chaaibre  prochaine,  &  s'y  en- 
M  ferma.  Werther  lui  tendoit  les  bras,  &  n'«ut 
j?  pas  la  hardiefle  de  la  retenir.  Il  étoit  étendu 
»  par  terre ,  la  tête  appuyée  fur  le  canapé ,  & 
».  il  demeura  plus  d'une  demi  heure  dans  cette 
j>  pofture  ,  jufqu'à  ce  qu'un  bruit  qu  il  enicn- 
•n  dit ,  le  rappeila  à  lui-même.  Cétoit  la  fille 
»  qui  venoit  mettre  le  couvert.  Il  alloit  &  ve- 
«  noit  dans  la  chambre,  &  lorfqu'il  fe  vit  feul, 
I)  il  s'approcha  de  la  porte  du  cabinet ,  &  dit 
»  à  voix  bafîe  ;  Lolotte  !  Lolotte  !  encore  un 
«  mot  feulement ,  un  adieu  !  —  Il  garda  le  filen- 
»  ce;  il  attendit,  —  il  pria,  —  puis  attendit  en- 
»  core  ;  enfin,  il  s'arracha  de- là  en  criant,  adi|£;u, 
».  Lolotte  1  adieu  pour  jamais  !  «  , 

Il  rentra  chez  lui ,  &  écrivit  encore  beau- 
coi'p  avant  d'exécu':er  fa  fatale  réfolution.  Voici 
un  paiTage  pris  dans  ces  derniers  écrits  qui  pré- 
fente une  iJée  bien  phïlofophique. 

ï)  Nous  rêvons  quand  nous  parlons  de  la 
t>  mort.  Mourir!  queft-ce  que  cela  fignifie.^  J'ai 
n  vu  mourir  piufieurs  perfonnes ,  mais  Thuma- 
>»  n'né  eft  fi  bornée  qu'elle  n'a  aucun  fenriment 
w  du  commencement  &  de  la  fin  de  fon  exif^ 
v.tence  «. 

Nous  diftinguerons  encore  dans  cet  ouvrage 
quelques  endroits  qui  nous  ont  paru  touchans. 
En  voici  un  que  l'on  ne  peut  lire  Tans  parta- 
ger l'attendrifiement  du  jeune  Werther.  Il  a 
réfoiu  en  iu:-mênie  de  partir  le  lendemain,  & 
il  n'a  rien  dit  à  perfonne.   Il  fe  promené  ie. 
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(bir  au  clair  de  la  lune  avec  Lolotte  &  f»n 
mari.  Us  gardent  quelque  teras  le  fihnca  : 
Lolotte  le  rompt  par  ces  mots  :  5»  Jamais  ,  non 
»  jamais  je  ne  me  promené  au  clair  de  lune 
»  que  je  ne  me  rappelle  mes  parcns  qui  font 
>)  décédés  ,  que  je  ne  fois  frappée  du  fepti- 
»  ment  de  la  mort  &  de  l'avenir.  Nous  ferons , 
I»  continua-t-elle  d'une  voix  qui  exprimoit  la 
»  plus  vive  fenfation  :  mais ,  AVerthcr ,  nous 
»>  rerrouverons-nous  ?  nous  reconnoîtrors-nous? 
»)  qu'en  penfez-vous  .^  Que  dites-vous.'' . ..  Lo- 
3>  lotte,  lui  dis-]e  en  lui  tendant  la  main,  & 
i>  fentant  mes  larmes  prêtes  à  couler ,  nous 
3»  nous  reverrons  !  en  cette  vie  &  en  l'autre  ! 
M  nous  nous  reverrons  ! . . .  Je  ne  pus  en  dire 

»>  davantage ;  falloit-il  qu'elle  me  fit  une 

»  femblable  queflion  dans  le  tems  que  j'avois 
i>  le  cœur  plein  de  cette  réparation  cruelle  ?  u 
On  trouve  encore  vers  la  fin  de  ce  roman 
un  trait  de  génie.  Werther  veut  terminer  fa 
vie.  Il  n'a  point  de  piftolets  ;  il  envoyé  en  em- 
prunter au  mari  de  Lolotte,  fous  prétexte  qu'il 
veut  faire  un  voyage.  Elle  ed  préfente,  lorf- 
que  le  melTage  arrive.  Albert  fe  tourne  froide- 
ment de  fon  côté ,  en  difant  :  donne  lui  les  pif- 

tolers Je  lui  fouhaite  bon  voyage ,  dit-il  au 

garçon.  Ces  mots  font  pour  elle  un  coup  de 
foudre;  elle  fe  doute  du  deffein  de  fôn  amant; 
elle  fe  levé  en  chancelant ,  s'approche  lente- 
ment de  la  muraille  &  prend  en  tremblant  le; 
piftolets.  Elle  en  ôte  la  pouffiere ,  héfite ,  & 
auroit  différé  plus  long-tems ,  û  Albert  ne  l'eût 
preflée,  en  lui  difant  d'un  ton  exprefîif  ;  Quaii 
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tendez-vous  ?  Elle  donne  enfin  l'arme  funefte  aii 
domeftique  ,  fans  avoir  la  force  de  protérer  ua 
feul  mot. 

Ces  fituations  font  belles  &  bien  rendues; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il  règne 
un  ton  frénétique  qui  fatigue  exceffivement. 
Piufieurs  lettres  de  Werther  préfentent  moins 
le  développement  d'une  palfion  tendre,  que  le 
défelpoir  d'un  homme  qui  a  le  tranfport  au 
cerveau;  il  grince  les  dents  ;  au  lieu  d'inté- 
reffer  ,  il  fait  peur. 

Le  ftyle  de  la  traduftion  n'a  pas  plu  géné- 
ralement :  il  s'en  faut  de  beaucoup.  II  eft  fou- 
vent  obfcur ,  ampoulé  ;  il  y  a  des  endroits  qu'il 
eft  impofîible  de  comprendre.  Je  ne  veux  plus 
ruminer  fans  cejfe  ce  peu  (Tamerrume  que  le  fort 
mile  dans  la  coupe  de  la  vie..,.  Son  regard  perçoit 
toute  la.  contrée..,..»  Un  grand  tout  ténébreux  re* 
pofe  devant  notre  ame  ,  le  fentiment  y  vole.. . .  Je 
grince  les  dents  en  dépit  de  ma  mifere.  Le  peu  d'ef» 
frit  quon  a  ^  ne  peut  guère  fe  mettre  en  ligne  de 
compte,  quand  une  pajjion  fait  Us  plus  grands  ra- 
vages y  &  quon  fe  trouve  ferré  dans  Us  bornes  de 
V humanité,,,,  f  avale  le  fouvenir  de  cette  bé.uitude,,. 
L'enfer  efl  dans  cette  idée.  La  chère  tante ,  à  fort 
âge  y  depuis  une  fortune  a'ifée  jufquà  fefprit ,  na 
d^ autre  foutien  que  le  rang  de  fes  ancêtres ,  &c. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ; 
Journal  de  Paris;  Affiches  &  Annonces^ 
de  Paris.  ) 
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Von    dem  Queckfilber.  &c.   Traité  du  Mercure^ 
traduit  en  Allemand  de  P Anglais  de  M,  Falck. 

Second    Extrait. 

xm.Près  avoir  fait  connoitre dans  la  1ère,  par- 
tie ia  nature  du  mercure ,  &  fis  effets  fur  les 
corps ,  il  s'agit  dans  cette  féconde  de  fes  diffé- 
rentes préparations  en  ufige  dans  la  médecine. 
Comme  il  importe  que  le  mercure  employé 
dans  les  préparations  foit  pur,  on  enfeigne  la 
manière  de  le  purifier. 

Il  y  a  des  minières  où  le  mercure  fe  rencon- 
tre fans  mélange,  auquel  cas  on  l'appelle  mer- 
cure vierge ,  &  d'autres  où  il  efl  mêlé  avec  la 
mine  dont  on  le  fepare  par  la  diflillation,  La 
mine  de  cinabre  efl  celle  de  toutes  qui  en  con- 
tient davantage.  Le  cinabre  naturel  a  été  re- 
conmiandé  par  plufieurs  médecins  comme  un  re- 
mède d'une  grande  vertu  ;  cependant  il  eft  ^» 
dinairement  rempli  de  parties  hétérogènes  & 
rarement  iauflî  pur  que  le  cinabre  artificiel  con- 
venablement préparé.  Ainfi  quoique  le  naturel  ait 
une  plus  belle  couleur ,  il  eft  plu?  fur  de  fe  fief' 
à  l'artificie]. 

Comme  dans  le  cinabre  &  les  autres  mines,' 
le  mercure  a  coutume  d'être  uni  au  foufre  qui 
i'empêcheroit  de  s'élever  dans  la  diftillation  ; 
pour  les  féparer,  on  ajoute  à  la  fufion  de  la 
t«rre  calcaire ,  ou  de  la  iituaille  de  fer  ,  ou  du 
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mâche-fer ,  au  moyen  de  quoi  le  foufre  s'atta- 
che à  ces  matières  avec  lefquelles  il  a  plus  d'af- 
iinité  qu'avec  le  mercure  qui  monte  alors  ea 
forme  de  vapeur ,  &  tombe  en  malTe  dans  le 
yafe  deftiné  à  le  recevoir. 

On  a  déjà  dit  que  le  mercure  eft  fouvent 
falfifié  avec  le  plomb.  Afin  de  rendre  cette  fal- 
fification  méconnoiffable  ,  les  fripons  qui  la 
commettent  y  joignent  du  bifmuth,  parce  que 
cet  amalgame  demeure  parfaitement  fluide  & 
conferve  une  blancheur  argentine.  La  couleur 
&  l'éclat  du  mercure  font  donc  un  figne  équi- 
voque de  fa  pureté.  En  vain  ,  on  l'exprime  à 
travers  une  peau  de  chamois  ;  un  amalgame 
cxaél  d'un  quart  de  plomb  &  de  bifmuth  fur 
trois  quarts  de  mercure  pafTe  par  le  chamois  fans 
tlépofer  ni  plomb  ni  bifmuth.  La  diflillation  eft 
le  feul  moyen  de  s'aflurer  de  la  pureté  du 
jnercure.  On  ne  peut  le  difliller  plus  commo- 
dément que  dans  des  vaifTeaux  de  fer,  le  fer 
étant  le  feul  métal  qu'il  n'attaqué  pas,  &  le 
,\'erre  étant  trop  fujet  à  cafTer.  Au-lieu  de  bec 
pu  tuyau ,  on  peut  adapter  à  la  chapelle  un  ca- 
non de  fufil.  Le  mercure  fera  d'autant  mieux 
purifié  qu'on  l'aura  élevé  plus  haut  avant  qu'il 
tombe ,  parce  que  les  particules  de  plomb  ne 
peuvent  pas  s'élever  aufîî  facilement  que  celles 
de  mercure.  Pour  mieux  condenfer  la  vapeur 
du  mercure,  il  efl  à  propos  d'enfoncer  l'extrê- 
mité  du  tuyau,  deux  pouces  dans  le  vinaigre: 
de  cette  manière  on  recueillera  tout  le  mercure 
fans  perte ,  il  n'y  aura  aucun  danger  pour  ce- 
lui qui  dirigera  l'opération ,  ôc  le  mercure  dcÇ 
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cendant  goutte  à  goutte  au  fond  du  vinaigre  ; 
achèvera  de  s'y  purifier  des  moindres  particu- 
ks  de  plomb  qu'il  pourroit  encore  contenir  ; 
parce  que  le  plomb  eft  difToluble  dans  le  vinai- 
gre qui  n'a  point  de  prife  iur  le  mercure.  Oa 
entend  le  mercure  dans  fa  forme  métallique; 
car  le  mercure  calciné  a*  feu  ou  par  les  acides 
minéraux  fe  diiTout  dans  le  vinaigre  à  la  faveur 
des  fels  qui  s'y  font  unis  :  cette  dilTolution  eft 
la  baie  des  dragées  de  Keyfer,  du  n'oins,  c'eft 
le  fenriment  de  M.  Falck, 

On  croit  que  cette  façon  de  purifier  le  mer- 
cure mérite  la  préférence  fur  l'ordinaire  qui  fe 
fait  avec  une  cornue  de  verre  :  elle  n'ell  gue- 
res  plus  difpendieufe;  car  il  fufîlt  d'un  pot  de 
fer  avec  fon  couvercle  auflî  de  fer ,  auquel  on 
ajoute  un  tuyau  de  même  métal  :  ces  uftenfi* 
les  durent  des  années. 

Les  plus  fa  meules  préparations  du  mercure 
font  réthiops  minéral ,  le  cinabre  artificiel ,  le 
turbit  minéral ,  le  précipité  rouge,  le  précipité 
blanc,  le  précipité />fry^,  le  fublimé  corrofit  Se 
le  calomel. 

P.  L'éthiops  minéral  :  on  le  prépare  eir 
broyant  enfemble  dans  un  mortier  de  verre 
ou  de  marbre ,  parties  égales  de  mercure  pu- 
rifié &  de  fleur  de  foufre  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ne  voie  plus  les  globules  du  mercure ,  &  que 
l'union  des  deux  fubfiances  foit  parfaite.  L'opé- 
ration fera  accélérée ,  fi  l'on  fait  d'abord  fon- 
dre le  foufre  au  feu ,  &  que  Ton  verfe  enfuite 
le  mercure  dans  la  fufion ,  ayant  foin  de  re- 
muer le  mélange ,  en  le  lailïant  refroidir ,  juf- 
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qu'à  ce  qu'il  compofe  un  tout  uniforme.  L'é- 
thiops  minéral  eft  reconnu  depuis  long  -  tems 
pour  un  excellent  vermifuge  ;  mais  en  tuant 
les  vers  des  enfans,  il  tue  auffi  les  enfans, 
lorfqu'il  contient  du  plomb ,  ou  qu'il  eft  donné 
à  trop  forte  dofe.  Des  médecins  ont  jugé  l'é- 
thiops  fans  efficacité  contre  les  vers ,  parce 
qu'il  n'excite  point  le  flux  de  bouche  ;  mais  il 
eft  fur  que  le  foufre  caufe  par  fa  qualité  irri- 
tante d'autres  évacuations  falutaires,  &  qu'il 
conduit  le  mercure  avec  lui  par  d'autres  voie?, 

A  propos  de  ce  qu'on  a  obfervé  que  le  fou- 
fre fe  fépare  du  mercure  pour  fe  joindre  au 
fer ,  on  demande  û  au  moyen  de  quelque  pré- 
paration de  mars,  on  ne  pourroit  pas  opérer 
la  même  féparation  dans  le  corps  humain  ,  &  y 
dégager  l'éthiops  pour  le  rendre  plus  efficace. 

On  a  fait  de  grands  fecrets  de  certaines  pré- 
parations mercurielles  qui  fe  font  au  moyen 
d'une  longue  trituration  du  mercure  dans  l'eau 
&  dans  le  vinaigre;  mais  l'auteur  eft  d'avis 
que  ces  préte'ndus  fecrets  n'ont  pas  plus  de 
vertu  que  les  préparations  connues  du  mercure 
avec  le  baume  de  foufre,  avec  la  térében- 
thine ,  avec  le  miel  ou  le  fucre. 

Le  mercure  lucre  fe  fait  fuivant  le  Difpen- 
feire  d'Edimbourg,  en  broyant  enfemble  dans 
un  mortier  de  verre  une  demi-once  de  mer- 
cure avec  autant  de  fucre  candi ,  iur  quoi  on 
verfe  douze  à  feize  gouttes  d'huile  effentielie 
de  bayes  de  genièvre.  On  en  donne  efficace- 
ment aux  enfans  poar  les  vers ,  depuis  quatre 
jufqu'à  dix  grains. 
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Le  mercure  alkalifé  eft  du  même  genre.  On 
broyé  enfèmble  trois  dragmes  de  mercure  puri* 
fié,  avec  cinq  dragmes  d'yeux  d'écreviffes  pré- 
parés ,    jufqu'à    ce    qu'on    n'apperçoive    plus 
aucun  globule  de  mercure.  On  attribue  à  cette 
préparation ,  outre  les  vertus  connues  du  mer- 
cure ,  celle  encore  de  diflîper  l'acrimonie  des 
humeurs,  à  caufe  de  la  propriété  abforbante 
des  yeux    d'écreviffes.    La  dofe   ordinaire  eft 
depuis   deux  ou  trois  grains   jufqu'à  un  fcru- 
pule  :  elle  eft  foible  &  doit  avoir  peu  d'effet 
pour  abforber.   Certains  ont  cru  améliorer   la 
préparation  ,    en  mêlant  un   blanc  d'œuf  avec 
le  mercure  &  les  yeux  d'écreviffes  :  en  cela  , 
ils  n'ont  fait  qu'envelopper  le  mercure  &  em- 
pêcher fa  réparation.  Depuis  peu  on  a  imaginé 
Une  manière   de  triturer  le  mercure  fans  addi- 
tion :  elle  confifte  à  attacher  à  une   roue  de 
çharette  ou  à  une  aile  de  moulin ,  une  phiole 
remplie  aux  trois  quarts  de  mercure.  Le  mou- 
vement conrimiel  de  la  roue  ou    de   l'aile  du 
moulin  ,  broyé  les  globules  du  mercure  autant 
qu'il  eft  poffible.  Cette  induftrle  peut  s'appliquer 
à  d'autres  matières ,   comme  pour  bien  mêler 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofitiorî 
de  l'encre  rarement  bien  faite ,  faute  d'une  tri^ 
turation  &  d'une  digeftion  fuffifante. 

On  a  pour  Tufage  extérieiu-  les  emplâtres 
&  les  onguens  mercuriels.  Sans  contredit  les 
plus  fjmples  font  les  meilleurs,  pourvu  que 
le  mélange  foit  exaft  &  bien  fait.  Le  hziuine 
de  foufrc  jjréparé  fuivant  le  Difpenfaire  de  Lon-r 
dres,  &  le  baume  de    téréb<?ntiiiae   coinpofé 
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fuivant  le  Difpenfaire  d'Edimbourg ,  femblent 
plus  capables  d'arrêter  l'effet  qu'on  en  attend 
que  de  le  hâter,  parce  que  les  particules  de 
mercure  ainfi  émouffées  &  enveloppées  ont 
peine  à  pénétrer  à  travers  la  peau ,  &  à  s'in- 
finuer  dans  les  liquides.  Le  meilleur  emplâtre 
mercuriel  paroît  être  celui  qui  fe  fait  avec  deux 
parties  d'emplâtre  commun  ou  diachylon ,  & 
une  partie  de  mercure.  Et  pour  l'onguent  il  ne 
faut  rien  de  plus  que  de  la  graiffe  de  porc  & 
du  mercure  dans  la  même  proportion ,  à  quoi 
on  peut  ajouter  un  peu  de  camphre. 

Quoique  le  plomb,  pris  intérieurement,  foit 
un  poifon  lent  &  fuiiefte  ;  ion  ufage  au  dehors , 
eft   efficace    pour    diminuer  l'acrimonie  &  le 
feu  des  humeurs  :  mais  on  ne  doit  l'employer 
qu'avec   ménagement,  &  toujours   d'après  les 
confeils  des  perfonnes  de  l'art.    Des  obferva- 
tions  récentes,  &  dont  il  paroît  que  M.  Falck, 
&  fon  tradufteur ,  n'ont  pas  eu  connoifTance  , 
juftifient  les  précautions  que  l'on  commence  à 
prendre  fur  l'ufage,  même  extérieur  ,  des  prépa- 
rations de  plomb.  Il  eft  dû  des  remerciemens  à 
M.  Goulard   qui  a  mis    en  vogue   l'extrait  de 
iaturne  ou  de  plomb ,  employé  contre  les  in- 
flammations ,  les  éréfipeles  ,  &  les  ulcères  ma- 
lins. Peut-être  qu'adminiftré  extérieurement,  il 
a ,  en  beaucoup  de  cas ,  autant  de  vertu  que 
le   mercure  ;  mais  M.  Goulard   eft  trop    épris 
de  fon  remède  &  va  trop  loin,   lorfqu'ii  con- 
feille  d'en  prendre  intérieurement.  La  manière 
de  faire  cet  extrait ,  &  fon  efficacité  contre  les 
clous,  les  bubons.  Us  porreaux  &  autres  tu- 
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meurs  vénériennes ,  font  trop  connues  pour  s'y^ 
arrêter. 

11°.  Le  cinabr^  artificiel.  Il  fe  fait  fuivant 
le  Difpenfaire  de  Londres  avec  fept  onces  de 
foufre  &  vingt-cinq  onces  de  mercure.  On 
fond  d'abord  le  foufre,  fur  lequel  on  yerfe 
peu-à-peu  le  mercure.  En  les  remuant  avec 
une  fpatule  de  fer  jufqua  leur  union  parfaite: 
il  en  réfulte  une  poudre  qu'on  fublime.  Ce 
cinabre  eft  anti-rpafmodique.  On  lui  préfère 
quelquefois  le  cinabre  d'antimoine  à  caufe  de 
fa  qualité  fudorifique.  Les  peintres  fe  fervent 
de  cinabre  dans  leurs  couleurs  Celui  qu'on  leur 
defline  eft  fouvent  mêlé  avec  de  l'arfenic  ou 
vermillon  &  d'autres  poifons.  Ainfi  il  eft  ef- 
fentiel  que  celui  qu'on  employé  en  médecine 
foit  préparé  par  des  gens  d'une  probité  recon- 
nue ,  de  crainte  qu'on  ne  fe  tue  en  voulant 
ie  guérir.  Le  meilleur  cinabre  vient  d'Hollande, 
où  l'on  a  des  meules  faites  exprès  pour  le 
Lien  préparer. 

m**.  Le  turbit  minéral  eft  fujet  à  être  auflî 
falfifié,  &  conme  il  eft  un  purgatif  des  plus 
violens ,  on  ne  doit  en  uier  que  dans  la  der- 
nière néceffité  poiu*  des  maux  vénériens  rebelles  : 
on  le  nomme  autrement  précipité  jaune.  C'eft: 
un  compofé  d'une  once  de  mercure  fur  lequel 
on  verfe  peu-à-peu  deux  ,  trois ,  ou  quatre 
onces  d'huile  de  vitriol  ,  cVft- à-dire  ,  autant 
qu'il  en  faut  pour  diftbudre  le  mercure.  On 
les  fait  cuire  jufqu'à  ficcité.  Il  en  réfulte  une 
mafte  blanche  qu'on  édulcore  avec  de  l'eau. 
lY?.  La  chaux  rouge  de  mercure ,  qu'on  a 

E  é 
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coutume  de  nommer  improprement  précipité 
rouge,  fe  prépare  en  faifant  calciner  une  once 
de  mercure  dans  un  poids  égal  de  bonne  eau- 
forte.  Le  mercure  fmiplement  décompofé  dans 
Teau- forte  forme  la  folution  de  mercure  du 
Difpenfaire  d'Edimbourg  (*).  Si  Ton  fait  évapo- 
rer à  petit  feu  toute  l'humidité  jufqu'à  ce  qu'il 
fie  refte  plus  qu'une  maffe  blanche  &  feche  , 
en  a  la  chaux  de  mercure.  Si  l'on  continue 
la  calcination  au  moyen  du  feu,  jufqu'à  ce  que 
la  maffe  de^denne  rouge  ,  on  a  le  précipité 
rouge.  Le  précipité  rouge  ou  mercure  rouge 
corrofif  fur  lequel  on  a  verfé  trois  fois  fou 
poids  d'efprit-de-vin  auquel  on  a  mis  le  feu  , 
après  l'avoir  laiffé  digérer  deux  ou  trois  jours 
a  une  douce  chaleur,  donne  le  mercure  coral- 
lin.  Le  précipité  rouge  auffi  digéré  avec  l'eau 
&  l'efprit-de-vin  &  trituré  avec  un  fel  alkali 
donne  la  poudre  de  Prince.  Enfin  par  des  pro- 
cédés à- peu-près  femblables,  en  variant  les 
menftrues,  on  obtient  une  infinité  de  prépara- 
tions dont  les  noms  magnifiques  ne  font  pas  un 
^ir  garant  contre  leur  danger  ,  parce  que  non- 
ieillement  ces  préparations  font  fujettes  à  être 
fî^lfifiées  avec  le  vermillon,  mais  encore  par- 
ce qu'en  les  fuppofant  pures ,  l'acide  dans  le- 
quel on  a  d'abord  difTous  le  mercure  y  eft  trop 


s(*)  Nous  n'avons  point  fous  les  yeux  le  Difpenfaire 
ji'EHi mbourg  ;  mais  ncus  avons  celui  de  Londres,  qui 
prefcrit  le  double  d'eau-forte  ,  &  cite  le  Difpenfaire 
fl'Edimbgurs.   Tkw  neji  Difftnfatory,  London,  Nourf^ 
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adhérent  pour  en  pouvoir  être  afTez  détaché 
par  l'eau  ou  l'efprit-de-vin.  Le  précipité  de 
mercure  néanmoins  a  fon  utilité  éprouvée  pour 
l'extérieur,  après  qu'on  lui  a  fait  perdre  une 
partie  de  fon  tranchant  en  le  détrempant  à 
plufieurs  reprifes  dans  l'eau ,  tandis  qu'on  le  ré- 
i-iit  en  poudre  très- fine  fur  un  mortier  de 
marbre  avec  une  molette  aulîî  de  marbre.  Il 
■perd  alors  fa  rougeur  brillante,  devient  d'un 
jaune  obfcur ,  &  mis  en  petite  quantité  dans 
les  emplâtres  ou  onguens  appliqués  fur  les  ul- 
cères ,  il  a  une  grande  vertu. 

V**.  Le  précipité  blanc  :  il  peut  fe  foire  fim- 
•plement  en  verfant  une  forte  dilfolution  de 
fel  commun  fur  le  mercure  diffous  dans  l'eau 
forte ,  de  manière  que  le  mercure  fe  forme  en 
un  corps  blanc;  alors  on  le  lave  dans  l'eau 
chaude  affez  pour  lui  faire  perdre  fon  acreté , 
&  on  le  feche.  Cette  préparation  rcffemble  beau- 
coup au  fublimé  corrofif  avant  d'être  édul- 
Corée ,  &  au  calomel  ou  mercure  doux ,  quand 
elle  a  été  édulcorée  par  le  lavage  dans  l'eau 
chaude.  Le  précipité  blanc  étoit  un  remède 
favori  du  grand  Boërkaave  ,  qui  le  mêloit  dans 
trois  foh  autant  de  fucre,  &c  en  ordonnoit  in- 
térieurement depuis  fix  grains ,  jufqu'à  un  de- 
mi-fcrupule,  dofes  auxquelles  il  eu  un  vomi- 
tif &  un  purgatif  doux.  Il  lui  attribue  de  mer- 
veilleux effets  dans  les  maladies  chroniques. 
Wurz  a  verfé  fur  le  mercure  diffous  dans  l'eau- 
forte  une  diffolution  d'alkali  fixe  ou  d'huile  de 
tartre.  On  lave  la  poudre  brune  qui  fe  pré- 
cijûte,  comme  nous  ravons  dit  du  précipité 
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blanc,  &  on  la  nomme  le  précipité  brun  de 
Wurz.  Elle  eft  un  peu  plus  foible  que  le  pré- 
cipité blanc. 

VP.  Le  mercure  précipité  perfe  :  on  met  du 
mercure  purifié  dans  un  large  vafe  de  verre 
qui  n'ait  quuue  ouverture  étroite  pour  laiffer 
pafTer  l'air,  &  on  le  laide  fur  le  feu  pendant 
plufieurs  mois,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  foit 
calciné  en  forme  de  poudre  d'un  rouge  obfcur. 
Le  tems  qu'exige  cette  préparation  fait  fon  prin- 
cipal mérite.  11  faut  cependant  convenir  que  le 
mercure  ainfi  calciné  ou  précipité  eft  pur  &  fans 
mélange ,  qu'il  eft  divifé  en  parties  très-fubtilss , 
&  qu'à  la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains  feule- 
ment ,  il  eft  un  puiflant  purgatif  comparable  au 
turbit  &  au  mercure  corallin.  Cette  préparation 
eft  d'ailleurs  une  preuve,  par  fes  violens  effets, 
que  la  force  des  remedss  mercuriels  dérive 
plutôt  de  la  divifjbilité  des  parties  du  mercure 
que  de  fon  union  avec  les  fels  auxquels  on  le 
joint  communément.  Les  plus  habiles  chymiftes 
font  d'avis  que  le  mercure  précipité  perfe  n'eu 
rien  de  plus  que  le  mercure  pnvé  de  fon  phlo- 
giftique;  ce  qui  eft  û  vrai  qu'il  fuffit  de  mêler 
au  mercure  ainfi  calciné  du  charbon  de  bois ,  & 
d'expofer  le  mélange  à  un  feu  modéré,  pour  ren- 
dre à  la  chaux  de  mercure  fa  forma  métallique. 
Mifaubin  s'eft  fait  quelque  rems  de  la  réputa- 
tion en  donnant  le  mercure  précipité  per  fe  en 
pillules  avec  Topium.  Le  mercure  animé  folaire 
a  paru  enfuite  :  c'étoit  un  amalgame  de  mercu- 
re,  dor,  &  d'argent  calcinés  cnfemble  à  la  fa- 
çon du  mercure  précipité /j^r/^.  Le  m^^rcure  pré- 
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cîpité  folaire  d'Uçay  n'admettoit  que  Tor  avec  le 
mercure  fans  argent,  fuivant  Aftruc,  de  morb.  vert, 
pag.  525.  Hoffmann  &  d'autres  médecins  Alle- 
mands ont  vanté  ces  préparations  pour  les  ma- 
ladies chroniques  &  aiguës.  Il  femble  toutefois 
que  l'or  ne  faffe  qu'y  diminuer  l'effet  de  l'ar- 
gent. Le  mercure  alkalifé  eft  moins  coûteux  & 
plus  efficace  que  le  mercure  animé  folaire  :  & 
au  vrai  l'un  &  l'autre  font  de  peu  d'utilité, 
puifque  le  calomel  ou  mercure  doux  remplit  les 
mêmes  vues,  &  que  fi  l'on  cherche  un  remède 
encore  plus  adif  ^  on  a  le  turbit  &  le  précipité 
blanc. 

VIP.  Le  mercure  fublimé  corrofif  :  il  fe  pré- 
pare de  plufieurs  manières.  Celle  du  Difpenfaire 
de  Londres  eft  affez  compofée;  on  peut  la  lire 
dans  le  New  Difpenfatory  déjà  cité,  pag.  335. 
Voici  celle  d'Edimbourg  qui  eft  plus  abrégée. 
On  prend  de  la  chaux  de  mercure  ,  c'eft-à-dire  , 
du  mercure  diffous  dans  l'eau  forte  évaporée 
jufqu'à  ficcité,  &  une  égale  quantité  de  fel  ma- 
rin décrépité.  On  pulvérife  &  mêle  ces  deux 
fubftances,  &  on  en  remplit  un  matras  à  moi- 
tié pour  les  fublim.er  en  graduant  le  feu  juf^ 
qu'à  ce  que  le  fublimé  foit  entiérem.ent  monté 
au  haut  du  matras  où  il  prend  la  forme  d'ime 
maffe  cryftalline.  Le  feu  baron  van  Swieten  en 
a  rendu  Tufage  commun  dans  les  maladies  vé- 
nériennes. Le  doéleur  Coîlins  a  obtenu  un  fel 
mercuriel  plus  fort  que  le  fublimé  corrofif  or- 
dinaire ,  en  uniffant  une  féconde  fois  un  préci- 
pité de  mercure  avec  un  fel  m.ercuriel.  H  en 
diffout  un  grain  dans  une  once  d'eau  ^  &  en 
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donne  vingt  gouttes  qui  contiennent  enfemblô 
la  24eme.  partie  d'un  grain.   La  difTolution  du 
fiiblimé  corrofif  dans  l'eau,  eft  la  bafe  des  gout- 
tes de  Méridant  û  connues  en  Angleterre.  Elle  eft 
aulîilabafe  du  mercure  précipité  verd  du  Difpen- 
faire  d'Edimbourg  qu'on  prépare  en  faifant  difïbu- 
dre  dans  l'eau  chaude  quatre  onces  de  fublimé 
corrofif  d'une  part  ;  &  d'autre  part,  en  faifant  di- 
gérer une  once  &  demie  de  limaille  de  cuivre  dans 
huit  onces  d'efprit  de  fel  ammoniac  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  une  couleur  bleue.  On  verfe  cette 
teinture  de  cuivre  peuà-peu  dans  la  dilTolution 
de  fublimé;    il    en  réfulte   un  précipité   verd 
dont  on  fait  évaporer  l'humicfité.  Donné  depuis 
deux  gouttes  jufqu'à  ûk  ou  huit,  il  paffe  pour 
lin  fpécifique  dans  les  gonorrhées.  La  difTolution 
de  mercure  dans  l'eau  pure  paroît  au  goût  & 
à  l'irritation  qu'elle  produit  dans  Teftomac ,  plus 
forte  que  les  diffolutions  dans  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ;  mais  ce  n'efl:  pas-là  une  preuve  que 
l'eau  tienne  plus  de  particules  de  fublimé  en  dif- 
folution  ;  car  il  fe  peut  que   l'efprit-de-vin  &c 
l'efprit  de  froment  contiennent  des  parties  bal- 
fkmiques   &  fortifiantes  qui  défendent  les  en- 
trailles de  la  violence  des  irritations  :  c'eft  pour- 
quoi les   difTolutions   dans   ces  fortes   d'efprits 
méritent  la  préférence.  Le  mercure  eft  plus  ef- 
^cace  à  proportion   qu'il   tourmente  moins  lô 
corps.  Cefl   pourquoi  la  dofe  qui  produit  des 
douleurs   dans  les  entrailles  ett  toujours   trop 
forte.  Les  gouttes  blancàes  du  doâeur  Ward 
ne  font  point  omifes ,  mais  leur  préparation  peu 
tople  meneroit  trop  loin.  Il  y  entre  de  i'alkali 
yolatil,  du  vitriol,  de  l'eau-rofe,  &c. 
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VHP.  Le  calomel  ,   ou   mercure  doux   ou 
mercure  fublimé  doux  :  c'eil  du  fublimé  corrofif 
qu'on  a  adouci.  A  cet  effet  on  mêle  exa<flenient 
eniemble  quatre  onces  de  fublimé  corrofif,  & 
trois  onces  de  mercure  pur,  &  on  fublimé  ce 
mélange  fept  fois  luivant  le  Difpenfaire  de  Lon- 
dres, &  fix  fois  feulement  fuivant  celui  d'Edim- 
bourg ,  ce  qui  eft  encore  plus  qu'on  ne  fait  or- 
dinairement, quoique  la  répétition  multipliée  des 
fublimations  folt  eifentiellc  pour  bien  ôter  au 
corrofif  fon  fel  acre.  Le  fublimé  corrofif  devenu 
calomel  eft  infipide  au  goût ,  ne  fe  dilTout  plus 
.dans  l'eau  ,  &  il  a  la  propriété  incroyable  qu'il 
^      fait  plus  d'effet  à  la  dofe  d'un  grain  que  fi  l'on 
en  prenoit  une  dragme   entière.    L'auteur  pro- 
tefle  l'avoir  éprouvé  &  prie  d'en  faire  l'expé- 
rience. La  parfaite  trituration  avec  de  l'eau  pure 
•efl  indifpenfabîe  avant  de  le  faire  fécher^  pour 
lui  ôter  tous  les  fels  nuifibles  qu'il  pourroit  con- 
ferver.  C'efl  la  plus  bénigne  &  la  plus  fûre  de 
•»        toutes  les  préparations  mereurielles.  Les  autres 
font  ïi  redoutables  qu'on  ne  fauroit  trop  exa- 
miner à  qui  on  confie  fa  fanté  &  fa  vie.  Les 
charlatans  fe  font  un  jeu  meurtrier  de  falfifier 
tous  les  remèdes  tant  foit  peu  chers. 

Le  bon  mercure,  dans  l'état  de  fluidité,  a  la 
couleur  brillante  &  vive  fans  écume.  Quand 
on  le  remue  légèrement  dans  une  phiole  de 
verre ,  il  ne  paroît  rien  de  noir  aux  côtés  ;  fi 
on  l'agitoit  très-fort ,  le  mercure  le  plus  pur 
changeroit  de  couleur ,  parce  que  plufieurs  de 
/es  particules  fe  calcineroient.  Le  mercure  pur 
#û  eAcUa  à  .feiounâr  en  glûbuks  ronds;  lorf- 
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qu'il  eft  altéré  les  globules  ou  gouttes  s'allon-" 
gent;  il  eft  auiîi  plus  épais  &  moins  brillant* 
Lorfqu'on  foupçonne  la  falfification  ,  on  peut 
réprouver  enletaifant  évaporer  doucement  dans 
un  creufer  fur  un  feu  modéré ,  au  point  qu'il  ne 
puifTe  volatilifer  les  autres  métaux  :  alors  le 
plomb  qui  auroit  été  mêlé  au  mercure  demeure 
au  fond  du  creufet,  ou  dans  fa  forme  métal- 
lique 5  ou  en  forme  de  fcoriê.  Le  plomb  ayant 
la  propriété  d  oter  au  vinaigre  fon  goût  acide , 
on  peut  mettre  le  mercure  fluide,  l'éthlops  mi- 
néral ,  le  calomel  &  le  cinabre  quelque  tems 
dans  le  vinaigre  ,  ayant  foin  de  les  remuer ,  car 
îe  vinaigre  fera  dépouillé  de  fon  acide  à  pro- 
portion qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de  plomb  dans 
le  mercure. 

Les  fublimés  falfifiés  avec  le  plomb  ou  l'ar- 
fenic  font  grenus  au  lieu  d'être  rayonnans.  Si 
l'on  verfe  de  l'eau  de  chaux  ou  une  difTolution 
d*un  alkali  doux  fur  une  difTolution  de  fubli- 
mé  corrofif  dans  l'eau,  le  précipité  qui  en  ré- 
fulte  doit  avoir  une  couleur  d'orange  ;  mais 
quand  le  fublimé  efl  falfifié,  la  couleur  tire  fur 
le  brun. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  livre  une  table  des 
pefanteurs  fpécifiques  du  mercure ,  de  fes  pré- 
parations &  des  fubflances  qui  y  entrent  :  noua 
la  rapportons  ,  parce  qu'elle  efl  la  plus  corn- 
plette  que  nous  connoiflions. 

Eau  de  pUiye.     •.'...;.!,  ooo 
Mercure  pur •  ï4  »  ooo 

Diflillç  vingt  fois,    „♦,,,,  14,  oiSf 
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Dlftillé    52  fois.^  .     .     .     .     .     .     .  14,   lîO 

Sublimé  corroûr.  .     .     .     .     .     ,     .  8 ,  000 

Mercure  doux  liiblimé  tr©is  fois.     .  9  ,  882 

Mercure   fublimé    fix    fois.     .     .     .  8  ,  200 

Turbit    minéral 8  ,  233 

Cinabre    artificiel 8  ,  200 

Mercure  précipité  rouge 8,  25Ç 

Mercure  précipité  blanc 7  ?  ^^^ 

Ethiops   minéral 7  >  400 

Sang   humain  nouvellement  tiré.     .  i  ,  040 

rr        A       '  S    ^^^ 

Llpnt  de  vm 1    gir 

Eau    forte ;     .     .  1  >  300 

Huile   de    vitriol.      ......  i  *  700 

Beurre    d'antimoine 2 ,  470 

Or  pur 19  ,  640 

Argent  pur.  ' 11  ,  091 

n  <    9,  000 

Plomb  d'Angleterre.     .     .     .     .     .  11  ,  32c 

Etain   pur 7»  47* 

Fer 7»  645 

Platine ^7?  2.33 

Bifmuth 9  ,  700 

Antimoine 4  ,  000 

Salpêtre I  ,  900 

Vitriol.      . I,  880 

Tartre  vitriolé.   ......*  2 ,  298 

Sel  ammoniac i  ,  453 

Soufre  commun i  ,  800 

Yeux  d'écrevifles i  ,  890 

Blanc    de   plomb 8 ,  940 

Vinaigre    de   vin,     ,     .     •     •     •     •  l  ,  oïl 

Arfenic  rouge •  *     •  i  '  ^^^ 

Régule  d'arknic o  ,   302 

Gomme  arabique i  >  37Î 

Potaffc.      .      i    .,.,♦..  3>  "^ 
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Sucre 1  ,  606 

Miel 1  ,  450 

GraifTe  de  porc 954 

Ce  ferait  ici  le  lieu  de  placer  un  catalogue 
ée  toutes  les  préparations  connues  du  mercure 
rangées  fous  fept  clafTes ,  mais  nous  appréhen- 
dons que  cet  extrait  ne  foie  déjà  trop  long.  Il 
nous  refte  encore  à  rapporter  dans  le  journal 
prochain  plufieurs  recettes  falutaircs  dans  di- 
verfes  maladies. 


[Dictionnaire  des  Caractères  &  Portraits  tirés 
des  Oraifons  funèbres  qui  ont  paru  depuis  i^^o 
jufquen  lyyy ,  avec  les  noms  des  perfonnes  , 
celui  des  Orateurs  ,  leurs  qualités  &  Vannée  : 
Ouvrage  utile  aux  perfonnes  qui  travaillent  pour 
la  Chaire ,  le  Barreau^  &c.  Par  M.  Rolland , 
Maître  de  Penjïon.  Deux  vol.  in-Svo.  A  Pa- 
ris ,  chez  Gogué ,  Libraire ,  &  Née  de  la 
Rochelle ,  quai  des  Auguftins  ;  &  chez  Stou- 
pe ,  Imprimeur-Libraire ,  rue  de  la  Harpe  , 
1778.  Prix,  broché,  6  liv. 

X-i  Es  oraifons  fimebres  ont  à-peu-près  le  fort 
des  catafalques  ,  devant  lefquels  elles  font  pro- 
noncées ;  monumens  pafTagers  qu'on  élevé  à 
grands  frais  &  qui  ne  durent  qu'autant  que  les 
cérémonies  auxquels  ils  font  deftinés.  Pour  une 
douzaine  d'oraifons  funèbres  que  le  nom  ^  Té^ 
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loquence  de  leurs  auteurs  ont  préfervées  dé 
l'oubli ,  combien  dont  on  n'eut  peut-être  ja» 
mais  entendu  parler,  fans  le  courage  de  M. 
Rolland,  qui  en  a  extrait  des  morceaux  de  mo- 
rale, des  penfées  ingénieufes  ouphilofophiques, 
dignes  d'être  confervés  !  Ce  n'eft  pourtant  pas 
que  tout  foiî  du  même  mérite  ;  mais  on  fent 
bien  qu'un  recueil  où  l'on  n'admettroit  que  les 
chofes  les  plus  fublimes ,  fe  réduiroit  à  bien 
peu  de  chofe.  Mais  du  moins  on  doit  lui  favoir 
gré  d'avoir  féparé  ces  morceaux  des  éloges  que 
la  flatterie  prodigue  encore  aux  grands  après 
leur  mort;  éloges  qui,  quoique  prononcés  dans 
la  chaire  de  vérité ,  ont  donné  lieu  à  ce  mot 
devenu  proverbe ,  menteur  comme  une  oraifon 
funèbre. 

Ces  morceaux  font  rangés  fuivant  l'ordre  al- 
phabétique des  termes  auxquels  ils  ont  rapport; 
ainfi ,  fous  le  mot  guerre ,  on  trouve  ce  mor- 
ceau de  M.  Poncet ,  dans  Ton  oraifon  funèbre 
de  Louis  XV  :  "  Malheureufes  les  nations  dont 
I)  les  chefs  ,  enflammés  du  defir  de   vaincre  , 
»  &  plus  conquérans  que  Souverains  ,   immo- 
»)  lent  à  l'ambitieux  efpoir  d'étendre  leur  em- 
•w  pire,  le  devoir  bien  plus  glorieux  de  le  gou- 
»  verner.   La  gloire  des  rois  que  cette  ambi- 
»>  tion  domine,  fait  le  malheur  du  royaume; 
r  ils  facrifient  des  fujets  pour  en  acquérir  d'au- 
5j  très  ,  &  diminuent   fur  la   terre  le  nombre 
»»  des  hommes  par  la  funefle  envie  d'augmen- 
»  ter  celui  de  leurs  efclaves.  Mais  ces  Dieux 
»  de  terreur  difparoiffent  comme  les  hommes 
H  qu'ils  ont  détruits  :  leur  nom  redouté  ne  fc 
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»>  préfente  au  fouvenir  qu'avec  celui  des  rava- 
)f  ges  qu'ils  ont  faits  :  loin  d'applaudir  leur  gloi- 
»  re,  on  gémit  fur  l'injuilice  de  leurs  entre- 
}*  prifes ,  fur  la  violence  de  leurs  a6^ions  ,  fur 
n  le  malheur  de  leurs  vi6toires  ;  leurs  fuccès 
w  particuliers  fe  comptent  parmi  les  calamités 
n  publiques;  ils  ont  fu  vaincre,  ils  n'ont  pas 
»  régné;  Si.  au  Heu  de  pleurer  de  ce  qu'ils  ne  font 
w  plus ,  on  fe  plaint  au  ciel  de  ce  qu'ils  ont  été  a. 

Sous  le  mot  plaïfirs ,  on  trouve  cette  fage 
réfltxion  de  MalTiUon  dsns  fon  oraifon  funèbre 
de  M.  de  Yilleroy  :  «  le  renoncement  à  la  vo- 
»»  lupté ,  n'efl  fouvent  qu'un  de  ces  mérites  que 
j>  donne  la  vieilIefTe  ;  qu'une  de  ces  régulari- 
M  tés  tardives  qui  font  les  afTortimens  de  lage, 
»  plutôt  que  les  ornemens  du  cœur  ;  qui  répa- 
«  rent  les  débris  du  corps  au  lieu  de  réparer 
•)  ceux  de  l'ame;  où  il  entre  plus  de  bieniéance 
V  que  de  grâce,  &  qui  n'ont  prefque  de  la 
5>  vertu  que  i'impuiflfance  d'avoir  des  vices,  (c 

On  lit  un  excellent  morceau  fur  la  religion, 
extrait  de  i'oraifon  funèbre  du  roi  de  Pologne , 
par  M.  de  Cicée  :  «  la  religion  ,  dit- il ,  dont  la 
»  lumière  guide  la  raifon  des  fages,  eft  la  feule 
i>  raifon ,  eft  la  feule  fageiie  du  peuple.  Elle  lui 
»>  donne  des  loix  fnnples ,  dont  l'application  fe 
i>  fait  lentir  dans  tous  les  momens  de  la  vie  ; 
»  elle  lui  donne  des  remords ,  fentiment ,  hé- 
n  las  î  devenu  néceffaire  pour  balancer  les  lea- 
}>  tations  affreufes  de  l'indigence  :  elle  lui  donne 
n  des  confolations  non  moins  utiles ,  qui  fe  ré- 
M  pandent  jufques  lur  les  maux  qu'aucune  ref- 
»  fburce  humaine  ne  peut  adoucir,  u 
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La  penlee  fuivante,  de  M.  Anfelme ,  fur  le 
niême  fujet^dans  l'oraifon  funèbre  de  l'abbeffe 
de   Morternart ,    efl  très-belle  :  »  le  monde ,  . 
j)  dît-il  ;  commence    par  des   attraits  ,  &  finit 
M  par  des  dégoûts;  &  au  contraire  la  religion, 
»  dont   l'aullérité   rebute   d'abord ,  conduit  à 
»  une  douceur  confolante.  « 
■  Cette  penfée  de  Laifnay,  dans  l'oraifon  fu-    . 
nebre  du  maréchal   de  Choifeul ,  eft  d'autant 
plus  agréable ,  qu^ells  eîl    en  mê;ne  tems  ingé- 
nie'jfe  &l  vraie.:  v  h  réputation  eft  comme  le 
»  feu  ,  elle  s'éteint  &  s'é\a"iOui:  û  elle  n'a  de 
»  quoi  fe  nourrir  &  s'accroître,  k 

Mais  une  idée  bien  fauffe  efl  celle-ci  :  »  une 
»>  ame  grande,  qa'eft-elle  fans  la  fagefle?  Har- 
»  die ,  entreprenante  ,  précipitée  dans  fes  vues, 
»  inquiere   dans  fes  projets,    impétueufe  dans 
«  fes  defirs;  eUe  ne  s'inquiète  que  de  l'intérêt 
»  de  fa  liberté  ;  elle  cherche  à  être  de  tout  ; 
n  elle  donne  tout  au  bruit,  au  fped^acle  ;  ce 
V  qu'elle  penfe  &  ce  qu'elle  fouhaite  l'enivre, 
M  la  remue  &  l'agite  ;  fes  lumières  fe  tournent 
»>  en  éblouiiTement ,  &:  fes  fentimens  en  pré- 
»>  fomption.  Capable  de  faire  de  grandes  fautes, 
a  elle  les  foutient  par  hauteur,  après  les  avoir 
j>  faites  par  témérité  :  elle  n'a  tout  au  plus  que 
j>  de  belles  faillies,  que  des  défauts  impofans, 
ï>  qui  furprennent   Teftime  vulgaire.  Elle    n*a 
»  point  de  vertus  véritables  :  tout  eft  écueil  & 
»>  précipice  pour  les  âmes  les  plus  éiev^ées  que 
j»  la  fageffe  ne  conduit  pas,  rien  n'y  eft  vertu, 
n  parce  que  rien  n'y  qH  daas  la  règle  ni  dans 
•)  l'ordre.  « 
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D'abord ,  comment  l'orateur  a-t-il  pu  conce- 
voir de  la  magnanimité  fans  lagefTe  ?  Enfuite, 
a-til  réellement  peint  une  amw  grande  ?    Qui 
eft-ce   qui  trouvera    de   la   grandeur  d'ame    à 
foxiienir  par  hauteur  des  fautes  qu'on  a  com- 
mifes  par  témérité  ?  Eft-ce  le  cara6iere  de  l'é- 
lévation de  lame  d'être  précipitée  dans  fes  vues, 
inquiète    dans   fes   projets ,    de    ne   s'inquiéter 
que  de  l'intérêt  de  fa  liberté  ,  de  donner  tout 
au   bruit  &  au  fpe£tacle  ?  Tout    ce  morceau 
n'eft  qu'une  vaine  déclamation,  défaut  où  tom- 
bent néceflairement  les  orateurs  qui  entrepren- 
nent réloge  exclufif  d'une  vertu  dont  iîs  n'ont 
pas  approfondi  le  caraélere. 

»  Il  en  eft  des  âmes  baiTes  &  vulgaires , 
w^dit  Mafcaron,  comme  il  en  efl  de  ces  oifeaux 
»>  domeftiques  &  terreftres  ;  leurs  ailes  ne  fer- 
»>  vent  qu'à  les  rendre  plus  pefans  ;  dès  qu'on 
V  leur  ôte  ce  qui  leur  fert  d'appui ,  ils  tom* 
w  bent  fur  la  terre  de  toute  la  pefanteur  de 
«  leur  corps.  Mais  il  en  eft  d'un  cœur  noble 
»  &  généreux  comme  d'un  aiglon  ,  qui ,  dès 
j)  le  moment  que  le  nid  où  il  a  été  élevé  eft 
«'détruit,  tend  les  aîles  pour  prendre  fon  ef- 
»  for,  fe  dérobe  à  nos  yeux  ,  &  va  contem- 
IV  pler  d'un  œil  fixe  &  d'une  paupière  intrépide 
v  le  bel  aftre  dont  les  hiboux  ne  peuvent  fou- 
»'  tenir  la  lumière.  « 

Mafcaron  eft  un  des  auteurs  d'oraifons  fu- 
nèbres qui  avoir  le  plus  de  philofophie  :  »  Il 
t>  n'eft  que  trop  vrai,  dit  il,  qu'autant  que 
«ces  tnorts  foudaines  font  propres  à  jetter 
»  d'abord  U  frayeur  &  l'éton/iemeht  dans  le^' 

»  amçs. 
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«  âmes,  autant  dans  la  fuita  laifTent-îîIes  lieu 
w  à  l'amour-propre  de  ne  s'en  point  faire  l'ap- 
t>  plication.  Chacun  fc  perfuade  qu'il  efl  def- 
»  tiné  à  fournir  une  plus  longue  carrière  dans 
»  le  monde  ;  &  jugeant  de  la  longueur  d«j  fa 
»  vie  par  le  defir  de  vivre  ,  qui  qÛ  far^s  bor- 
M  nés,  on  regarde  la  longue  vie  dont  on  (è 
»)  flatte,  comme  une  efpece  d'immorralité.  « 

On   ne   s'avife  guère  de  relire    un  oraiion 
funèbre  quand  on  Ta  lue  ou  entendue  une  fois  , 
fi  Ton  excepte  celles  de  BolTuet,  de  Flechier, 
&:  de  quelques   autres   orateurs   célèbres  ;  qui 
a  jamais  lu  l'oraifon   funèbre  du  roi  d'Efpagne 
par  Ogier  ?  Cependant  voici  une  penfée  qu'ea 
rapporte  l'auteur  de  la  compilation,  &  qui  n'eft 
pas  à  dédaigner.  «  Comme   les  fruits  des  ar- 
»  bres  qui  naiffent  au  haut  des  rochers  &  aii 
«  fommet  des  montagnes  ,   ne  peuvent   fervir 
V  d'aliment   qu'aux   chèvres    fauvages  &  aux 
9>  oifeaux  de  proie;  les  hommes  n'en  peuvent 
n  tirer  aucun  ufage   :  ainfi  les   bienfaits  d'un 
»>  prince  mal  confeillé,  font  la  pâture  des  ani- 
»  maux  de  rapine ,  des  impofteurs  &.  des  au- 
j)  très  pertes  de  la  cour  ;  les  gens  de  bien  & 
n  les  autres  perfonnages  de  mérite  n'y  ont  pref- 
3>  que  point  de  part.  « 

Ce  n'ert  pas  que  M.  Roland  n'ait  inféré  dans 
fon  recueil  bien  des  chofes  indignes  d'être  con- 
fervées.  11  falloit  en  bannir  tout  ce  qui  eft 
précieux,  inintelligible  ou  vuide  de  feos.  m  Ce 
»  qu'on  appelî«  une  dévotion  vivante;  c'eft 
»>  une  dévotion  qui  a  fon  corps  dans  le  culte 
»  extérieur  de  la  religion  ,  &  fon  ame  dans  i^ 
Tomt  lU,  F 
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»  f'entimens  intérieurs  qui  ?niment  ce  culte.  « 
Une  dévotion  qui  a  un  corps  &  une  ame  ,  & 
cette  <2/we  anime  le  cuire  extérle'.T;  ce  piaifant 
morceau  eft  d'£n2;uerrand. 

La  penlée  fuivante  ne  nous  parcîr  pas  exac- 
ten-ent  vraie  ;  elle  eil  d'Auterile  dans  l'orailon 
funèbre  de  Pavillon.  La  différence,  die- il,  qu'il 
y  a  entre  la  générofité  mondaine ,  &  la  géné- 
rofité  chrétienne  ,  c'eft  que  Tune  n'eft  fondée 
que  fur  l'orgueil  &  nous  porte  à  l'orgueil  ; 
de-là  vient  qu'elle  eft  foible  ,  parce  que  l'or- 
gueil eft  une  véritable  foiblen'e  ,  au  lieu  que 
la  générofité  chrétienne  eft  forte,  parce  qu'elle 
eft  fondée  fur  rhumilité,  &  nous  porte  à  rhu- 
milité ,  ô:c.  Il  s'enfuivroit  que  toute  généro- 
fité qui  n'a  ni  but  ni  motif  chrétien,  n étant 
fondée  que  fur  l'orgueil  ,  ceiTeroit  d'être 
même  une  vertu  morale  dans  le  rrondain  ;  qu'il 
foudroit  la  regarder  comme  un  aftion  vicieufe, 
ou  pour  le  moins  indifférente  ;  ce  qui  entraî- 
neroit  ^qs  conféquences  fâcheufes  pour  la  fo- 
ciété.  A  force  d'atténuer  les  vertus  morales  , 
à  force  de  leur  prêter  des  motifs  qu'elles  n'ont 
pas,  on  en  fait  plutôt  des  vices  que  des  vertus, 
&  on  les  feroit  haïr ,  fi  la  vertu  pouvoit  être 
haie. 

Cet  abbé  Caflagne,fi  vilipendé  par  Boileau, 
dit  des  chofes  plus  fenfées  dans  fcn  oraifon  fu- 
nèbre de  Perefixe  ,  archevêque  de  Paris. 
3>  Quand  on  parle  d'un  évêque  ,  dit- il ,  on 
«  entend  parler  d'un  chrétien  qui  prend  loin 
»  de  fon  falut  &  de  celui  des  autres  ftdeles  ; 
»  qui  travaille  à  la  fanftification  de  réglife,& 
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9'  qui  n*en  laifTe  pas  la  conduite  à  des   étran- 

V  gers  îndifFérens  ou  mercenaires  ,  de  peur  de  la 

V  livrer  à  la  cruauté  des  loups  ravifTeurs,  &  à  ia 
i>  rage  de  ce  lion ,  dont  parle  St.  Pierre ,  qui  tourne 

V  de  tous  côtés ,  pour  cherchera  dévorer  les  aines. 
.  Nous  citerons  encore  ce  morceau  de  M.  Fe- 
tag,  que  nous  voudrions  inculquer  dans  le  cœ:ir 
de  tous  les  chrétiens ,  &  fur  tout  de  ceux  qui 
croient  défendre  le  chriftianilme,  &  qui  ne  font 
que  fatisfaire  leur  haine ,  ou  peut-être  leur  am- 
bition. »j  L'efprit  de  la  religion  ,  dit  ce  M.  Fe- 
t>  tag,  eft  inféparable  de  l'efprit  de  la  charité, 
j>  ou  plutôt  ces  deux  efprits  n'en  font  qu'un, 
»>  &  cet  efprit  qû  celui  du  chriftianifme  ;  la  re- 
»  ligion  des  chrétiens  eft  la  charité  ,  &  leur 
i>  charité  eft  toute  leur  religion.  « 

Nous  nous  bornons  à  ces  morceau?^  que  nous 
n'avons  pas  choifis;  l'auteur  de  cette  compilation 
eût  pu  la  rendre  beaucoup  meilleure,  en  la  ren- 
dant beaucoup  plus  courte. 

(^Journal  des  Sci.nces  6*  des  Beaux-Arts j 
Galette  univerfdle  de  Littérature,^ 


Storia  cririca  de' Teatri  &c.  Hijîoire  critique 
des  Théâtres  anciens  &  modernes.  Par  M.  le  doc- 
teur Don  Pierre  Napoli  Signorelli^  &c. 
in-Svo.  Naples  1777. 

V^Et  ouvrage  eft  intéreflant,  &  il  a  le  mérite 
de  l'apropos  dans  un  tems  où   le  théâtre   oc- 

F  a 
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cupe  tous  les  efprits.  L'auteur  l'a  divifé  en  trois 
livres.  Dans  le  premier  il  traite  d'abord  de  l'o- 
rigine du  théâtre,  &  il  fait  voir  que  cette  inftitus 
tion  a  dû  fuivrede  très  près  la  formation  des  fo- 
ciétés  ,  &  par  conféquent  qu'elle  exiiîe  de  tems 
immémorial.  L'homme,  dit- il  très- bien,  eft  né 
adtif  &  imitateur;  il  obferve  fes  fcmblables;  il 
s'amufe  à  les  contrefaire,  &  bientôt  il  cherche 
à  en  amufer  les  autres  &  à  leur  foire  montre 
de  fon  talent. 

La  nation  Chinoife  étant  la  plus  ancienne  que 
nous  connoiffions ,  l'auteur  y  place  le  berceau 
de  la  comédie,  qu'il  fait  pafler  enfui  te  aux  Ita- 
liens primitifs,  aux  Ofques,  aux  Etrufques,  &c. 
puis  aux  Grecs,  &  enfuite  aux  Latin*.  Il  fait 
connoître ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  le  peu  de 
compofitions  dramatiques  dont  on  trouve  quel- 
ques veftiges  dans  l'hiftoire  de  la  Ch'iie ,  &  il 
donne  des  analyfes  plus  étendues  des  tragédies 
&  dçs  comédies  Grecques  &  Latines  qui  font 
parvenues  jufqu'à  nous.  A  l'égard  des  Améri- 
cains, il  fuppofe  qu'ils  avoient  un  théâtre  avant 
l'arrivée  de  Colomb  ;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il 
fût  fort  ancien  ,  parce  qu'il  eft  de  l'avis  de  ceux 
qui  penfent  que  le  nouveau  continent  a  été  ha* 
bité  beaucoup  plus  tard  que  le  nôtre.  Il  termine 
ce  premier  livre  par  des  recherches  favôntes  & 
des  réflexions  judicieufes  fur  le  tems  où  le  théâ- 
tre Romain  commença  à  décliner  ;  la  décadence 
du  théâtre  accompagna  celle  de  l'empire;  fou« 
les  empereurs  Grecs  l'art  tomba  tout-à-fait,  & 
la  barbarie  alla  toujours  en  ai;gmentant  ,  juf- 
qu'au  tieizieme  fiecie ,  où  k  goût  des  arts  & 
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des  lettres  commença  à  renaître  un  peu;  ce  n'eft 
pas  que  dans  ce  long  intervalle  les  théâtres  fuf- 
fent  fermés  à  Conftantinople  &   à  Rome  ,  on 
fait  au  contraire  qu'il   y  avoit  dans  ces  deux 
capitales,  une  infinité  de  comédiens,  de  danfeurs 
&  dautres  gens   de  fpectacle  :  Ammien   Mar- 
cellin  rapporte  qae  du  tems  de  Confiant  &  de 
Galhis  il  y  avoit  à  Rome  trois  mille  danfeurs  , 
&  autant  de  joueurs  d'iuftrumens  pour  le  théâ- 
tre ,  &  qu'on  rencontroit  à  chaque  inllant  dans  la 
ville  des  femmes  de  fpeclacle  très-reconnoiffables 
à  la  richefîe  de  leurs  habits  &  à  Fextravagar.ce 
de  leur  luxe.   Juftinien  époufa  &  plaça  fur  le 
thrône  une  de  ces  femmes  nommée  Théodora, 
qui ,  fi  l'on  en  croit  Procope  ,  mena  une  vi« 
aufli  licentieufe  que  les  Julies  &  les  Meffali- 
nes.  L'auteur  penfe  qu'il  eft  au  moins  douteux 
qu'il  y  eût  alors  des  poètes  dramatiques  qui  tra- 
vailiaffent  pour  le  théâtre  ;  &  en  effet  il  n'eft 
reflé  du  tems  dont  nous  parlons  aucun  monu- 
ment en  ce  genre.  Peut-être ,  comme  le  remar- 
quent les  journalises  de  Rome ,  fe  contentoic- 
on  en  Italie  de  réciter  fur  les  théâtres  les  comé- 
dies de  Plante,  deTérence,  &  tant  de  tragédies 
latines  que  nous  ne  connoiiTons  plus  ou  dont  il 
ne  nous  refte  que  les  noms.  Ceft  ainfi  que  les 
chef-d'œuvres  de  Corneille,  de  P.acine  &  de 
Molere  reparoiffent  journellement  fur  notre  théâ- 
tre,  &  le  manufcrit  de  Térence  qui  eft  au  Va- 
tican ,  ainfi  que  ceux  de  la  bibliothèque  du  roi 
cités  par  madame  Dacier  (*)  femblent  prouver 
•— —  ■■'■■  -    .    ,  ■  «^ 

O  Voyei  la  préface  de  U  traduftion  de  Tétence. 
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que  non-feulement  on  connoifToit  ce  poète  dans 
les  fiecles  d'ignorance,  mais  même  qu'on  n"a- 
voit  pas  perdu  de  vue  les  acceObires  nécelTaires 
à  la  repréfentation  de  les  pièces;  car  on  trouve 
dans  ces  manufcrits  la  forme  des  mafques  qui 
fervoienr  aux  différens  perfonnages  comiques. 
Au  dixième  ficcIe  une  religieufe  Allemande  de 
Gundersheim ,  nommée  Rofcida  ,  étudioit  Té- 
rence.  L'auteur  fait  mention  de  cinq  comédies 
Jatines  compofées  par  cette  religieufe  ,  qui 
cxiiknt  encore  aujourd'hui  ;  on  peut  s'en  faire 
une  idée  par  celle  qui  a  pour  titre  Gailicanuj. 
Dans  cette  pièce,  Gallicanus,  général  deConftan- 
tin,  va  combattre  contre  les  Scythes,  &  en  eft 
repoulTé.  IJn  ange  le  raiïure,  le  ramené  au  com- 
bat, &:  lui  feit  remporter  la  viftoire;  Gailica- 
nvs  reçoit  le  baptêm.e  par  reconnoiffance  ,  &  fait 
vœu  de  chafteté  ;  voilà  le  premier  afte.  Au  fé- 
cond ce  n'eft  plus  Conftantin  qui  efl:  empereur, 
Julien  eft  monté  fur  le  trône,  ce  prince  apoftat 
fait  mourir  injuftementle  nouveau  chrétien  Gal- 
licanus ,  &  ainfi  finit  la  pièce.  On  a  imprimé 
une  autre  comédie  poftérieure  de  deux  fi^cles  à 
celle-là,  &  dont  l'auteur  eft  inconnu,  dans  la- 
quelle les  interlocuteurs  font  le  pape,  l'empe- 
reur, divers  princes  Européens  &l  Afiatiques, 
lante-chrift  &  la  fynrgogue. 

Les  journaliftes  de  Rome,  au  milieu  des  juf- 
tes  éloges  qu'ils  donnent  à  l'auteur  de  cette  hif- 
toire,  lui  reprochent  deux  omiffions  dans  le  pre- 
mier livre.  La  première  eft  de  n'avoir  point  parlé 
de  cette  coutume  barbare  &  particulière  à  l'I- 
talie, qui  dégrade  les  homme?  pourle  vain  plai- 
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fir  de  l'oreille  ,  coutume  très-ancienne  &  tou- 
jours vi^ïorieufedes  lolx  qui  la  profcrivent.  L'au- 
tre omiiTion  n'eft  pa3  û  entiers  ,  &  les  journa- 
lises defireroient  feulement  que  l'auteur  eût  fait 
plus  de  recherches  fur  l'origine  de  l'opéra  en 
mufique,  qu'on  pourroit  faire  remonter  jufqu'au 
tems  de  l'ancienne  Rome,  car  il  paroît  par  les 
témoignages  des  auteurs  contemporains  que  non- 
feulement  on  chantoit  les  vers  fur  le  théâtre, 
mais  encore,  fi  l'on  peut  le  dire,  qu'on  les  dan- 
foit.  C'efl  du  moins  ce  que  femblent  prouver 
ces  vers  des  Triftes  : 

£t  mea  funt  populo  faltata  poemuta  fxp«  : 
Sape  oculos  eti'am  detinuerc   tuos. 

Et  cet  autre  paflage  non  moins  pré:i3  du 
même  ouvrage  : 

Carm'ma  qnod  pleno  falturi  nojlra   theatro  , 
Vcrjibu%  &   Plaud'i  fcribis  amicc  mcis. 

Dans  le  fécond  livre  ,  l'auteur  donna  Thif- 
toire  des  premiers  âges  de  la  comédie  moderne. 
On  fait  qu'autrefois  la  langue  du  peupir  Sj;*, 
pellée  Fulgdire  en  Italie,  Romance  en  Provence 
&  Militairi  en  d'autres  pays ,  étoit  générale» 
ment  dédaignée  des  favans  &  des  gens-de-let- 
tres, &  que  tout  s'éc'ivoit  alors  en  latin,  juf- 
qu'aux  aftes  publics.  Ce  ne  fut  que  dans  l'on- 
zième fiecle ,  que  pour  l'amufement  des  dames 
&  des  nobles  qui  n'entendoient  pas  le  latin  , 
on  commença  à  écrire  en  Ia:i2:a2;e  commun  des 
OUtoriettes  &  d«s  vers  d'amour.  Et  com'ne  ce 
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fut  en  Provence  fur-tout  que  cette  heureufe  in 
novation  prit  naifTance,  ces  Tortes  d'ouvrages 
flirent  appelles  Romans  &  Romances  du  nom  de 
la  langue  du  pays.  On  en  vint  bientôt  à  com- 
pofer  dans  le  même  idiome,  des  dialogues  en 
forme  de  comédies,  que  des  troupes  errantes  ré- 
citoient  dans  les  places  publiques  ài  dans  les  mai- 
fons.  Voilà ,  félon  notre  auteur ,  Torigine  du 
théâtre  moderne.  Mais  ces  premiers  effais  du 
génie  dramatique  furent  long-tems  inform.es,  & 
le  théâtre  Italien  ne  (ortit  de  la  barbarie  que 
vers  la  fin  du  quinzième  necie;  à  cette  époque 
parut  V Orphée  d'Ange-Politien  ,  la  première  tra- 
gédie régulière  qu'on  eût  encore  vue;  cette 
pièce  en  produifit  d'autres ,  &  tandis  que  les 
François  s'amufoient  à  des  myfleres  &  à  des 
farces  pieufes  ou  abfurdes  ,  les  Italiens  applau- 
dilToient  la  Sophonîshe  de  Galeotto  de  Caretto  , 
marquis  de  Savone ,  celle  du  Triffia ,  la  Raff 
monde  du  même  auteur  &  les  comédies  de  l'A- 
riofte.  La  mufique  ne  s'introduifit  au  théâtre  Ita- 
lien que  dans  le  cours  du  feizieme  fiecle.  On 
commença  par  des  paftorales  dont  les  chœurs 
étoient  chantés ,  tandis  que  le  refle  de  la  pièce 
étoit  déclamé.  Un  certain  OrazioVecchi,  poète 
&  muficien  ,  fut  le  premier  qui  compofa  une 
pièce  toute  en  mufique  intitulée  ïj^nfi  PamaJJb  ; 
il  la  fit  exécuter  à  Modene  en  1597,  par  des 
a<Si:eurs  mafqués,  comme  nous  en  voyons  dans 
les  farces  Italfennes  ;  ainfi ,  difent  les  journa- 
Mes  de  Rome ,  les  Arbas  (  *  )  modernes ,  les 


(*)  Perfvnnages  des  opéças  de  Métaftafc 
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Démophoons ,  les  Jarhas  ont    eu  pour  précur- 
seurs arlequin ,  le  doreur ,  &  pantalon  ,  dont 
la  voix  étoit  probablement  moins  claire  &  plus 
naturelle.  La  même  année  Oftave  Rinucini  fit 
exécuter  à  Florence  un  autre  drame  en  mufi- 
que ,  intitulé  Dafni ,  &  depuis  ce  teius ,   l'o- 
péra Italien  s'eft  conftamment  Toutenu  &  tou- 
jours perfeftionné ,   quoique  l'auteur  ne  dilîî*- 
mule  pas  qu'il  eft  encore  l'ufceptible  de  bien  des 
correâ:ions.   L'hiftoire   des    théâtres  François , 
Anglois ,  Allemand  &  Efpagnol ,  dans  le  feizie- 
me  fiecle  ,  occupe  la  fin  de  ce  livre  ;  mais  elle 
eft  trop  peu  intéreffante  pour  nous  y  arrêter. 
Le  troifieme  &  dernier  livre    comprend  le 
dix-feptieme  fiecle  &  ce  qui  s'eft  paffé  du  nô- 
tre. Comme  cette  époque  eft  celle  de  la  gloire 
de  notre  théâtre ,  &  que  nos  le<fteurs  ne  le- 
Tont  pas  fâchés  de  connoître  les  fentimens  des 
étrangers  à  cet  égard,  nous  laifterons  parler  ici 
les  journaliftes  que  nous  avons  déjà  cités.  Lzïf- 
ions  de  côté  ,  difent-iis  ,  les  mœurs  féroces  du 
théâtre  Anglois ,  les  fables  romanerques  du  théâ- 
tre Efpagnol ,  les  farces  théologiques  du  théâ- 
tre Allemand  ,    &  attachons  nous  aux  théâtres 
d'Italie  &  de  France.  En  Italie  le  mauvais  goût  in- 
troduit le  fiecle  dernier  dans  la  poéfie  ^  cor- 
rompt abfolument  nos  fpeûacles.  Des  hiftrrons 
ignorans,  puent  en  impromptu  des  comédie?, 
très-mauvaifes  par   conféquent,  quideviennsn;: 
bientôt  obfcenes ,  parce  qu'il  ne  refte  plus  auK 
afteurs  que  cette  reftource  pour  réveiller  l'eîJ 
fpeâiateurs.  L'opéra  en  miifique  deviensT  xrr?  mé' 
tenge  dç  Jjouifon  &  d'héroicjue.  qur  s  bdb>a 
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pour  fe  foiitenir,  de  vols,  d*enchantemens  &  de 
machines.  Ceft  dar?s  cet  état  qu'il  eft  traniplanté 
en  France  par  le  cardinal  Mazarin;  i'an  1647, 
une  troupe  de  muficiens  Italiens  formée  par  les 
ordres  de  ce  cardinal ,  vient  reprèfenter  à  Pa^ 
ris  un  mauvais  Orphée  qui  avoit  été  exécuté  à 
Venife  l'année  précédente  avec  la  mufique  de 
Zarlino,un  des  plus  célèbres  maîrres  de  ce  tems- 
là.  Mais  ce  fpeftacle  étant  en  langue  Italienne, 
ne  plait  pis  aux  François ,  &  peu  de  tems  après  ils 
ont  un  opéra  national  qui  prend  une  forme  ré- 
gulière fous  la  direftion  de  Lulli ,  compofiteur 
Florentin  ,  devenu  valet-de-chambre  favori  de 
Louis  XIV.  Les  ouvrages  de  c%  muficien  s'exé- 
tent  encore  aujourd'hui  (*)  en  France,  tandis  que 
depuis  l'époque  où  il  ont  été  compofés ,  l'Italie 
a  changé  de  maîtres  &  de  goût  prefqne  lous  les 
^ix  ans.  C'efk  avec  ce  genre  de  mufique  aban- 
donné par  nous  ,  continuent  les  journaliftes ,  que 
quelques  François  de  la  vieille  roche ,  voudroient 
nous  difputer  la  prééminence.  Nous  ne  voulons 
pas  nous  faire  juges  dans  notre  propre  caufe, 
mais  nous  obferverons  feulement  que  quand  leur 
tragédie  &  leur  comédie  font  fortics  de  Fran- 
ce, elles  ont  triomphé  par -tout,  au -lieu  qiie 
leur  opéra  n'a  jamais  pu  paffer  le  Rhin  &  les 
Pyrénées.  Au  contraire  quand  nos  hii^rions  ont 
voulu  fortir  d'Italie,  ils  ont  été  obligés  d'y  re- 
venir bien  vîte  plus  pauvres  qu'ils  n'en  étoient 


(*)  Il  n'y  a  pas  iorg-tems  du  ragins  cjuc  cela  étwiC 
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fon'iSf  au- lieu  que  notre  opéra  a  attendri  toute 
l'Europe  de  Lisbonne  a  Molcoii ,  de  Sto-kholtn 
à  Palerme.  En  même  tems  que  l'opéra  Fran- 
çois ie  formoir,  la  tragédie  &  la  comédie  rcce- 
voient  la  perfection  des  mains  de  Corneille  ,  de 
Racine  &  de  iVîoliere  :  il  n'eft  penonne  à  qui 
ces  grands  noms  foient  incooâus.  Que  peuvent 
avoir  dit  les  François,  quand  peu  d  années  après 
ils  virent  arriver  à  Pans  &  ù  préfenter  coura- 
geufement  les  arlequins  ,  les  pintalons  3i  les 
fcaramouches  ?  On  ie  devinera  aifément  fi  l'oa 
fe  rappeLe  qu'à  la  nn  du  fiecle  paiTé  ces  hif- 
trions  turent  remerciés  &  renvoyés  en  Italie  , 
où  ils  feroient  eno^re  fi  le  duc  d'Orléans  ré- 
gent n'avoit  rappelle ,  on  ne  fait  pourquoi ,  la 
troupe  de  Riccoboni  &  de  la  F'.amiiiid.  Mais 
laifTons  le  théâtre  François  toujcairs  plus  illuf- 
îré  par  les  Crcbil'on  ,  ies  Voltaire,  &  tant  d'du- 
tres  poètes  modernes,  &l  retournons  avec  notre 
auteur  en  Itilie. 

Le  marqifis  Scipion  MafFei ,  &  Pierre  Jacques 
Marteh'i,  t./js  deux  rivaux  &  ennemis,  ont 
été  les  réformateurs  de  la  tragédie  Italienne  , 
comme  A.joilolozeno  ,  îk  Métaitafe  ,  qui  lui  eiî 
bien  fupérieur,  l'ont  été  de  l'opéra.  Après  s'être 
étendu  convenablement  fur  ces  poètes  célèbres 
dont  les  travaux  doivent  faire  époque  dans 
rhiico;re  du  théâtre,  fauteur  paP.e  en  revue  tous 
ceux  qui  les  ont  fuivis ,  &  qui  fans  les  attein- 
dre ,  ont  marché  avec  plus  ou  moins  de  fuc- 
cès  dans  la  même  carrière.  H  termme  fon  ou- 
vrage par  cet  article  qui  ne  plaira  probablement 
pas  à  tout  le  monde ,  car  plufieurs  auteurs  vivans 
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y  font  compris,  &  on  peut  croire  qu'ils  ne  fe- 
ront pas  tous  également  contens  des  reftriftions 
que  l'auteur  met  à  Tes  éloges. 

Parmi  les  notes  dont  cette  hiftoire  eft  accom- 
pagnée ,  il  y  en  a  plufieurs  de  l'éditeur  ,  M. 
.Vefpafiani.  Elles  font  en  g-énéral  favantes  ou  ju- 
dicieufes ,  mais  il  y  manifefte  fouvent  un  peu 
d'humeur  contre  les  François  ,  &  un  zèle  outré 
pour  la  gloire  de  fa  patrie  ,  qui  ne  lui  permet 
pas  de  voir  de  bon  œil  les  plus  juftes  préten- 
tions d'une  nation  rivale. 

(  Efemerîdï  di  Roma»  ) 


Éloge  de  Nicolas  Sahlgren,  Comman." 
deuT  de  l'Ordre  de  Wafa^  &  Direâieur  de  la 
Compagnie  des  Indes  ,  &c.  par  M.  Cabbi 
Duv  AL'Pyrau  s  Confeiller  en  la  Cour  de 
S.  A.  S.  Mgr.  le  Landgrave  &  Prince  de  Neffe- 
Hambourg ,  &  Membre  de  plufieurs  Académies, 
Imprimée  à  Francfort- fur-le-Meyn,  aux  dé^ 
pens  de  l'Auteur.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires à  Paris,  chez  Lottin,  le  jeune,  li- 
braire, rue  St.  Jacques.  ln-4to.  de  46  pa- 
ges, orné  de  gravures  en  taille -douce.  Prix 
^  liv.  a  f. 
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N  connoît  la  forme  heureufe  &  neuve  que 
M,  Thomas  a  donnée  à  fon  excellent  éloge  de 
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MarC'Aurele  (*)  ;  M.  l'abhé  Duval-Pyrau  a  cru 
devoir  l'imiter  dans  celui-ci  :  ce  n'eft  point  en 
fon  nom  qu'il  fait  le  panégyrique  du  vertueux 
Sahlgren;  c'eft  un  Suédois  qui  le  prononce  aux 
indes  Orientales ,  en  préfence  d'un  grand  nom- 
bre de  fes  compatriotes  &  d'Indiens,  qui  l'in- 
terrompent quelquefois  par  leurs  foupirs,  ou 
pour  rendre  témoignage  à  là  vérité  de  fes 
récits. 

»  Sahlgren  n'étoit  plus.  Un  vaifTcau  de  la 
»  compagnie  des  indes  de  Suéde ,  faifant  voile 
»  pour  les  indes  Orientales  ,  où  les  Suédois 
t>  vont  échanger  une  partie  de  leurs  produc- 
•»  tions  ,  étoit  chargé  d'y  annoncer  (a  mort. 
»  Une  nuit  horrible  avoit  laifTé  ce  navire  au. 
I»  plus  près  (**) ,  &  il  louvoyoit,  lorfquelepi- 
>!»  lote  annonça  la  terre  Se  l'Indouftan,  A  cette 
j>  nouvelle,  l'équipage  ne  refîentit  rien  de  cette 
«  joie  qu'éprouvent,  à  la  vue  d'un  port,  des 
»  hommes  échappés  aux  dangers ,  &  des  mate- 
n  lots  épuifés  de  fatigue.  Ils  continuèrent  de  vi- 
»  rer  en  filence  au -milieu  des  vagues,  qui  fem- 
»  bloient  murmurer  les  accens  de  la  douleur. 
»  A  Gothenbourg,  elle  étoit  entré  dans  leur 
1^  ame  par  tous  leurs  fens  ;  elle  fut  peinte  fur 
t>  tout  leur  corps,  à  la  vue  de  l'Indouftan  :  des 
V  hommes  défaits  &  abattus ,  At&  vifages  pâ- 


(*)  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  journaî 
de  juin  1775,  pag.  117,  154. 

C**)  Un  vaiffeau  eft  au  pfus  frwlçtfqiKÎC  V€ntvi€»t 
iu  poin«  même  «ù  il  veut  aUer« 
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»  les  ie  regardoient  ;  &,  fans  mot  dire,  ilsdl- 
5>  foleilr  :    Quelle   nouvelle  !  Nous  allons  Us  af" 

»  La  triflefle  concentrée  dans  leurs  cœurs  ne 
»  tarda  pus  à  fe  communiquer  aux  Suédois  ac- 
»  courus  au  bruit  de  Tarrivée  du  pavillon  de 
'>  Suéde;  quand  ils  la  virent  peinte  fjr  tout 
»  l'équipage ,  ils  fe  fou  vinrent  chacun  de  ce 
«  qu'ils  avoient  de  plus  cher ,  &  leur  cœur  fe 
M  tourna  vers  Sahîgren.  Le  capitaine ,  encore 
»>  fur  fon  bord,  leur  ayant  crié  de  ce  ton  qui 
w  parle  à  l'ame ,  Sahl^ren  ejl  mon^  des  foupirs 
»  &  des  fanglots  fureiit  leur  feule  réponfe. ... 
M  Tous  trouvèrent  un  malheur  dans  cette  nou- 
»  velle  :  un  arni  manquoit  au  cœur,  un  bien» 
»  faiteur  à  la  reconnoiiïance ,  un  appui  à  Tin- 
»  fortune,  un  prct?<^eur  aux  arrs,  un  citoyen 
«  à  la  Suéde  ,  &  au  commerce  un  des  plus 
»  grands  génies  qu'ait  vu  la  terre  depuis  que  la 
»  mer  eft  devenue  le  lien  des  hommes  qui  l'ha- 
»  bitent.  " 

»  Un  d'entr'eux  (  c'étoit  Frédrick  )  (  *  )  le- 
3)  va  les  yeux  &:  les  m.ciins  au  ciel,  puis  fixa 
»  fes  regards  fuV  Fcquipage ,  fit  un  mouve- 
»  m<^nt  de  douleur ,  laiffa  tomber  de  fes  mains 
5>  un  paquet  de  lettres  que  le  vaiffeau  lui  avoit 
»  apporté,  répandit  quelques  larmes,  &  dit: 
»    Citoyens  y   notre   douUvr  nefl  pas  une  foibUJJe  : 


{*)  Ce  nom  ,  que  M.  Tabbé  Duval-Pyrau  donne  au 
panégyrifte,  cfl  chéri  daji*  le  nord,  &  fignifte  en  Su^^ 
^is«  richi  de  paix^ 
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^Èahl^ren  ne  fut  ni  inutile ,  ni  méfiant  ;  plew 
rons-lc  ^  car  il  ne  peut  plus  faire  le  bien....  Si 
la  mort  d'un  face  efl  toujours  un  deuil  pour 
l'univers  ,  que  doit  être  celle  de  Sjld^ren  pour 
w  des  Suédoise  Bénifjçns  le  ciel,  édifions  la  terre j 
»  parlons  de  fes  venus  ;  & ,  dès  le  commencement 
>»  de  [on  repos ,  difons  de  lui  ce  cjuen  devra  pen' 
»  fer  le  dernier  de  nés  neveux...  Oui,  oui,  s'écrie- 
»>  rent  les  afTiftans  :  parlez-nous  de  fa  vie ,  pour 
p  nous  confoler  de  fa  perte  ;  fans  doute  ,  vous 
w  augmenterez  nos  regrets  ;  mais  la  douleur  efl 
V  ce  q  ''il y  a  de  plus  afforti.  à  nos  âmes  navrées: 
»  confacrons  lui  ce  jour  ;  il  ne  fera  pas  perdu  pour 
»   la  gloire.   « 

Ici  Fredrick  renrend  la  parole  ,  entre  en 
matière,  &  fuit  d'abord  {en  héros  dans  les 
voyages  qu'il  fk^  pendant  fa  jeuneiTe,  en  Hol- 
lande ,  en  Allemagne  ,  en  Angietcrre  &  en 
Fiance  ,  pour  an  prendre  la  fcience  &  l'art  du 
commerçan--  ;  il  expcfe  enfuite  l'ongine  &  les 
progrès  de  la  compagnie  des  Indes  de  Suéde , 
dont  Sahlgren  fut  nommé  direfteur ,  les  prin- 
cipes de  ce  dernier  fur  le  commerce ,  les  prix 
qu'il  a  fondés  en  faveur  de  l'agriculture,  Taâe 
patriotique  par  lequel  il  a  dépofé  à  la  banque 
un  fonds  de  100,  000  dahlers  ,  mon  noie  d'ar- 
gent, &  donné  (on  château  avec  fa  feigneurie 
d'Oeftad  ,  pour  le  logement  ,  l'entretien  & 
\  rinftruâion  des  enfans  pauvres  dans  la  théo- 
^\rie  &  la  pratique  du  premier  dés  arts.  Ces 
i^.ts ,  &  quelques  autres  ,  tous  dignes  d'inté- 
Çer  _les  âmes  fealible*  j^^  font    déjà  connus 
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(  *  )  de  nos  ledeurs.    M.  Duval-Pyrau  c,^ 
loppe,  d'une    manière  très  -  fatisfaifante,   0,5 
4 1   notes ,    ce   qui    n'eft ,  &    ne  devoit  êti 
qu'indiqué  ,    ou  peint  à  grands   traits   dans  le 
texte.    Revenons    à   Fredrick  ,    &   laifTons-lé 
parler  fur  divers  fujets. 

Suédois ,  dit-il ,  fi ,  chez  nous  ,  la  plus  gran- 
de partie  de  l'intérêt  de  l'argent  eft  réduire  en 
encouragement  pour  l'agriculture,  louons  Sahl- 
gren  d'avoir  obrervé  qu'en  Allemagne,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  états,  l'on  en  fait  une 
refTource  de  finance.  On  y  donne ,  remarquoît 
ce  zélé  citoyen,  des  gratifications  aux  artifi:es; 
nous  pouvons  mieux  faire  :  donnons  des  ré- 
compenfes  aux  laboureurs.  Chez  prefque  tous 
les  peuples  de  l'Europe  on  fait  des  grains  un 
objet  de  police;  foyons  plus  fages  :  faifons-en 
lin  objet  de  commerce...  Etabliffons  des  loix 
agraires  pour  les  indigens  ;  nous  couvrirons 
la  Suéde  de  champs  enfemencés,  le  mendiant 
oifif  y  fera  regardé  comme  un  ennemi  de 
l'état ,  &  les  landes  comme  un  reproche  ac- 
cablant pour  quiconque  aura  l'ame  Suédoife. 
Nos  vaiiîeaux  fuffiront  à  peine  pour  exporter 
notre  goudron,  notre  fuif,  notre  beurre,  & 
nous  remplirons  nos  caves  de  vin  ,  nos  bou- 
tiques de  fel  &  d'épiceries,  nos  magafins  d'étof- 
fes &  de  productions  que  la  nature  nous  refiife. 


(*)  Ils  font  confignés  dans  nos  journaux  de  177'"^ 
1776,  à  rarticie  dc*  Traita  j(^  hUn/aifinef ,  dç  -^'^* 
€f  d'humenitét 
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5ahlgren  ,  dans  ion  voyage  en  Angleterre, 
fut  adrelTé  à  M.  E:ilouard  Carlefon  ,  préfident 
du  collège  de  commerce  ,  &  commandeur  de 
Tordre  de  l'étoile  polaire  :  après  avoir  pi*- 
couru  ceu<2  ifle  ,  j'ai  payé  ,  lui  dit  il ,  mon 
hofpitalité  par  ma  confiance  ;  ne  mériteroit-elle 
pas  que  vous  me  découvririez  un  peu  le  feciet 
que  vous  avez  pour  vous  faire  fuivre  par  le 
bonheur  ,  d'Europe  en  A  fie  ?  Je  vois  qu'on 
vous  ouvre  fans  réferve  tous  les  marchés  de 
la  Perfe,  de  l'Arabie,  de  l'Indouftan  &  de  la 
Chine.  Le  fecret  efl  fimple,  répondit  l'Anglois  : 
toute  compagnie  qui  aura  des  diretfleurs  aufli 
prudens  ,  auffi  fidèles  &  auffi  zélés  que  Jofias 
Chiid  étoit  avide ,  perfide  &  fripon  ;  un  roi 
qui  aura  une  ame  aulTi  paternelle  que  celle  de 
Charles  II  étoit  vénale ,  &  un  miniftre  e\Rd: 
à  exécuter  fes  ordres ,  aura  toute  notre  recette. 
Nous  l'avons,  nous  l'avons,  s'écrièrent  les  au- 
diteurs en  interrompant  Frédrik  :  le  feint  nom 
de  Père  de  la  patrie  ,  proftitué  fi  fouvent  &  par 
les  peuples  qui  le  donnent ,  &  par  les  rois 
qui  le  reçoivent  ,  n'a  encore  rien  perdu  en 
Suéde  ,  de  ce  qu'il  a  d'augufte.  II  eft  confacré 
par  les  aérions  de  Gullave  ,  &  par  notre  re- 
connoilTance.  Noîre  compagnie  a  perdu  un  dî- 
reftenr  ,  ajoutèrent-ils  ;  mais  il  lui  refte  un 
protefteur ,  &  ce  protedeur  eft  roi. 

A  ce  tribut  d'amour  fuccéda  un  grand  filen- 
ce,  &  Forateur  continua  de  cette  manière  la 
réponfe  de  M.  Carlefon.  Une  nation  vaincue 
qui  n'eft  qu'abattue  par  la  force ,  fans  être  dé- 
couragée par  l'infortune  y  eft  naturellement  in*. 
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docile  au  joug  qu'on  lui  impofe  :  telles  étoient 
celles  de  Pulo-Condor  &  de  Sumatra.  Les  Hol- 
landois ,  les  plus  grands  des  commerçans ,  s'ils 
favoient  être  long-tems  humains  ,  &  fur  lel- 
quels  notre  brutalité  commence  à  enchérir , 
n'auroient  pas  perdu  ces  ifles,  fi  elles  n'avoient 
point  eu  plus  de  foi  à  notre  humanité  ;  &:  nous 
n'aurions  pas  eu  befoin  de  les  reconquérir ,  û , 
trop  ambitieux  pour  être  ralTafiés  de  la  gloire 
dont  cette  conquête  nous  couvrit  lorfqu'elle 
alloit  être  achevée  ,  nous  enflions  été  affez 
hommes  pour  n'êcre  point  parjures.  Mon  ami , 
ajouta  l'Angloîs ,  on  peut  vaincre  les  nations 
d'outre-mer;  mais  on  ne  les  fubjuguera  jamais 
tant  qu'elles  ne  trouveront  pas  dans  leurs  maî- 
tres d'Europe  une  (burce  non  équivoque  de 
bien  &  de  félicité.  Qu'importent  l'abondance 
que  nous  leur  procurons ,  la  prote6lion  faf- 
tueufe  que  nous  accordons  à  leurs  arts  &  à 
leurs  artii: es  ?  Quand  tout  cet  appareil  eu.  là 
plus  encore  qu'ici  (&  ce  n'eft  pas  peu  dire) 
autant  de  fleurs  dont  nous  avons  l'art  de  cou- 
vrir leurs  chaînes,  ils  s'apperçoivent  tôt  ou 
tard  de  la  fupercherie ,  la  confiance  chancelé  , 
Je  crédit  diminue,  tombe  enfin,  &  c'efl  fait  du 
commerce.  Celui-ci  fe  nourrit  plus  encore  de  bonne 
foi  que  d'or.  Quelle  que  foit  une  nation ,  avec 
de  la  droiture,  &  des  procédés  dans  les  affai- 
res, elle  fera  oublier  fa  force,  fa  puiiTance  , 
&  faura  fe  faire  pardonner  fa  conquêre.  Lorf- 
qu'un  peuple  efl  heureux,  il  ne  fe  croit  point 
humilié  par  la  vue  de  fon  vainqueur. . .  Le 
produit  de  tout  autre  changement  efl  lefcla- 
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vage;  mais  ,  mon  ami,  par-tour  la  fervitude 
conduit  au  déief]3oir  ,  &  le  défefpoir  conduit 
fouventà  la  liberté.  Une  nation  n'eft  jamais  ni 
petite,  ni  foible  pour  la  révolte;  feize  Macaffars 
nous  en  ont  donné  la  preuve  à  Pulo  Condor. 
Les  hommes ,  remarquoit  Sahlg^en  ,  doivent 
trouver  fur  la  terre  les  chofes  dont  ils  ont  be- 
soin ;  la  conftitution  primitive  leur  en  donnoit 
le  domaine  ;  &  l'introduction  de  la  propriété 
n'a  pu  les  en  priver  qu'en  leur  en  laiffant  un 
moyen  de  fe  procurer  le  nécelTaire  &  l'utile. 
Ce  moyen ,  c'eft  le  commerce  ;  la  propriété , 
la  juftice,  la  liberté,  font  fes  loix.  Un  com- 
merçant citoyen  n'oublie  pas  que  la  clafle  la 
plus  nombreufe  de  la  fociété  n'a  point  été  ap- 
pellée  à  leur  compofition.  Qu'importent  les 
loix  de  la  propriété  à  qui  n'a  rien  ;  celles  de 
le  juftlce  ,  à  qui  n'a  rien  à  défendre  ;  celles  de 
la  liberté  ,  à  qui  doit  travailler  pour  ne  point 
mourir  ?  Le  commerce  tient  la  place  de  la  na- 
ture; le  commerçant  qui  ne  réclame  que  les 
droits  de  la  liberté  ,  n'eft  qu'un  marchand  ; 
celui  qui  n'invoque  que  celles  de  la  propriété, 
n'eft  qu'un  {eigneur  de  terre.  Le  feul  digne 
d'enrichir  &  de  fervir  un  état ,  le  feul  que  les 
loix  fociales  avouent,  eft  celui  qui  règle  fes 
opérarions  fur  les  droits  de  l'humanité,  &  qui, 
réunifiant  le  bonheur  des  hommes  à  fa  puif- 
fance,  leur  en  diftribue  la  portion  que  fes  biens 
ont  mife  entre  fes  mains.  La  manière ,  comme 
l'obligation  de  commercer  ,  appartient  au  pafte 
de  la  lociété ,  &  ce  pa6le  eil  fous  la  garde  de 
ia  nature. 
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Vous  êtes  coupable ,  difoit-il  un  jour  à  uh 
marchand  qui  avoit  failli  :  û  votre  banqueroute 
eft  exempte  de  mauvaife  foi,  elle  ne  l'eft  point 
de  témérité  ;  expofer  plus  de  la  moitié  de  (on 
bien,  c'eft  une  faute  :  peut-on  jamais  être  ex- 
cufable  quand  on  rifque  celui  d'autrui  ? . . .  Je 
vouiirois  quii  y  eût  des  peines  légales  pour 
le  fafte  des  marchands  qui  ruinent  le  commerce 
en  ruinant  les  hommes  occupés  à  le  faire.  Le 
crédit  tremble  ou  vafe  cacher  dans  les  ceffres  forts  ^ 
à  la  vue  d'un  négociant  chargé  de  pierreries  ^  ou 
couvert  d'or.  Un  marchand  Suédois ,  richement 
vêtu ,  infulte  au  deuil  de  norre  agriculture  & 
de  nos  arts. 

L'or ,  ce  moyen  fi  fimple  &  fi  commode 
pour  animer  &  faciliter  l'échange,  fut  toujours 
mis  à  fa  place  par  Sahigren.  Ce  ncjl  quun  Jîgne, 
obrervoit-ii  ;  on  ne  doit  pas  Cencenfer  :  les  hom- 
mes ,  la  bêche  &  la  charrue  en  aftion  ,  voilà  la 
chofi.  Vor  enrichit  le  particulier  ^  6*  ne  change  rien 
au  fort  d'un  peuple. 

Dieu  dit  à  l'homme  innocent  :  Procrée  6» 
multiplie  ;  Sl  à  l'homme  pécheur  :  Laboure  & 
travaille.  Sahigren  dit  aux  maîtres  &  aux  éle- 
vés ,  en  les  envoyant  à  Oeftad  :  fi  le  crime  a 
condamné  l'homme  au  travail ,  allez-en  graver 
l'aveu  fur  la  terre ,  en  attendant  que  la  nature 
vous  dlfe  de  procréer  &  de  multiplier.  N'ou- 
bliez jamais^  ajouta-t-il  en  s'adreffant  aux  maî- 
tres, de  leur  faire  lever  les  mains  vers  le  ciel 
avant  qu'ils  touchent  le  coûtre ,  le  femoir  ou 
la  bêche ,  &  quand  ils  les  poferont.  Dites-leur 
fouvent   que  le  travail  eu  le  premier  devoir 
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«le  l'homme  ;  que  le  premier  travail  eft  celui 
de  la  terre ,  &  que  îi  celle-ci  eft  l'empire  de 
l'autre,  elle  lui  donne  le  (oc  pour  premier  fcep- 
tre.  En  la  fillonnanr ,  infpirez-leur  Tamour  de 
la  patrie,  qui  les  Kourrit,  le  refpeél  pour  les 
loix ,  qui  les  défendent .  &  la  préférence  pour 
l'honneur,  qui  eft  le  prix  de  la  vie. 

O  mes  corxitoyens  ,  s'écrie  Frédrik ,  qu'il 
eft  confolant  pour  un  homme  d'honneur ,  lorf- 
que  Tes  bras  ne  peuvent  plus  le  nourrir,  de 
devoir  fa  fubfiftance  à  un  homme  de  bien  ! 
Daigne  le  ciel,  û  jamais  les  miens  fe  refufent 
à  mon  néceftaire ,  me  le  faire  donner  par  un 
Sahlgren  !  Ici  le  panégyrifte  fe  tut ,  comme  pour 
goûter  l'ivrefTe  de  la  douleur,  &  tout-à-coup 
il  entendit  partir  ces  paroles  de  l'aiTemblée  : 
achevez  de  nous  donner  le  droit  de  le  pleurer. 
Héias  !  reprit  Frédrik  ,  depuis  qu'il  y  a  des 
malheureux  ^  Sahlgren  eft  un  de  ceux  qui  ont 
mis  le  plus  d'obftacles  au  progrès  de  1  infortu- 
ne :  voilà  votre  droit ,  &  celui  de  toute  arae 
fenfibîe.  Nous  en  jouirons ,  dit  un  jeune  hom- 
me ies  larmes  aux  yeux  :  mon  père  lui  a  dû 
la  vie,  &  je  lui  dois  ma  fortune.  Je  lui  dois 
bien  plus,  interrompit  un  autre  dont  le  morne 
fdence  avoit  indiqué  la  profonde  fenfibilité ,  je 
lui  dois  rhonneur ,  l'amour  du  travail ,  le  mé- 
pris de  la  débauche;  fans  lui  ,  peut-être,  je 
ferois  aufli  méchant  que  je  hais  les  médians. 
Tous  les  auditeurs  avoient  un  bienfait  à  nom- 
mer, &  la  reconnoiftance  n'en  tut  aucun. 

Sahlgren  mourut  à  Gothenbourg,  fa  patrie, 
ati  mois  de  mars  de  l'aaaée  denûere ,  âgé  dp 
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75  ans.  La  douleur,  dit  fon  panégyriile ,  fut 
publique  comme  les  bienfaits;  l'on  vit  couler 
de  ces  larmes  qu'elle  feule  fait  répandre,  & 
que  ni  la  décence  ni  le  devoir,  ni  l'art  ne 
peuvent  fournir  ;  le  cri  du  cœur  fe  fit  entendre 
jufqu'à  la  cour  même,  oii  l'on  trouve  fouvenf 
le  lecret  de  pleurer  fans  pleurer  :  les  pauvres  ont 
été  âllarmés  de  (à  perte  ;  mais  ils  éprouvent 
qu'il  n'eft  pas  defcendu  tout  entier  dans  le 
tombeau ,  &  qu'il  en  "reile  une  fille  &  un  gen- 
dre (  *  )  :  héritiers  de  fa  bienfaifance  ,  ceux-ci 
font  encore  dans  l'afflié^ion  ;  mais  quelle  con- 
folation  ne  doivent-ils  pas  trouver  dans  la  vé- 
rité des  regrets  ,  dont  toute  la  Suéde  honore  la 
mémoire  de  leur .  père  ? 

Le  jugement  que  nous  avons  porté  d'Arlfîide 
(**)  ouvrage  du  même  auteur ,  nous  croyons 
pouvoir  rappliquer  aufîi  à  ce  difcours ,  où, 
toutefois,  l'on  remarque  plus  d'imagination,  de 
mouvement  &  de  pathétique.  Nous  avons  dit 
qu'il  étoit  dans  le  genre ,  quant  au  plan ,  de 
celui  de  M.  Thomas.  Ce  genre  doraifon  tient 
beaucoup  plus  du  dramatique,  &  prête  beau- 
coup plus  à  l'éloquence  que  les  difcours  fui- 
vis  ;  il  difpenfe  de  la  forme  gênante  des  di- 
vifions  Si  des  fous-divifions  ;  de  la  contrainte 
S>L  de  la  difficulté  des  tranfitions,  &  fans  ex- 


(*)  M.  Claude  Alftromer  ,  confeiller  de  la  chaa* 
cellerie  royale  de  Suéde  ,  &  commandeur  de  t'ordre 
de  Wafa. 

C**)  Journal  ù'octobrCf  1777,  page   tjô— i6j» 


MARS,    1778.  145 

dure   Tordre  ,  il  n'affujettit  point  à  une  mé- 
thode glaciale. 

Quelques  journaliftes ,  après  avoir  prononcé 
légèrement  fur  cette  nouvelle  produ61ion  de 
M.  l'abbé  Duval-Pyrau  ,  ont  cru  devoir  ren- 
dre plus  juftice  à  l'auteur.  :  un  examen  plus 
réfléchi  de  l'ouvrage  leur  en  ayant  fait  recon- 
noître  le  mérite ,  ils  ont  défavoué,  en  quelque 
forte  ,  leur  premier  jugement,  porté  avec  trop 
de  précipitation.  11  feroit  à  défirer  que  tous 
les  jourr.aliftes  fe  piquaffent  de  cette  bonne 
foi.  Les  cenfeurs  qui  refufent  à  M.  l'abbé  Du- 
val-Pyrau la  connoilTance  profonde  &  Tufage 
de  la  langue  Françoife  ,  avouent  que  l'éloge 
de  Sahlgren  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
fenfibilité  &  aux  vues  patriotiques  de  l'écri- 
vain ,  qui  a  fu  faire  entrer  dans  cet  éloge  des 
principes  excellens  de  philofophie ,  de  politi- 
que &  de  commerce  ;  &  nous  croyons  con- 
noître  affez  la  façon  de  penfer  de  l'auteur , 
pour  ofer  afTurer  que  voilà  la  feule  gloire 
qu'il  ambitionne.  Nous  apprenons  de  Stock- 
holm ,  que  fon  ouvrage  y  a  été  lu  avec  plai- 
ftr  ;  les  Suédois  n'ont  pu  voir  fans  attendrif- 
fement,  Téloge  d'un  grand  homme,  leur  com- 
patriote ,  fait  par  un  étranger  qui  ne  connut 
jamais  Sahlgren  ,  que  par  le  récit  des  aftions 
vertueufes  qu'il  fit  durant  fa  vie. 

Le  roi  de  PrulTe,  à  qui  l'auteur  avoit  en- 
voyé un  exemplaire  de  fon  difcours.  Ta  ho- 
noré de  la  lettre  fuivante  : 

»>  M.  l'abbé  Duval-Pyrau.  Les  vrais  citoyenis 
M  mentent  bien  que  leur  mémoire  palTc  à  la 
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»  podérité  :  c'efl  un  jiifte  tribut  qu'on  doit  à 
»  leurs  verms ,  &  il  eft  honorable  à  Thuma- 
îj  niré  de  le  leur  offrir. 

»»  Vous  venez  de  vous  acquitter  de  ce  de- 

V  voir  par  Tèloge  du  fieur  Sahlgren  ,  &  tout 
»  le  monde  fage  applaudira  à  vos  foins.  Je  me 
»>  mets  de  ce  nombre ,  &  je  fuis  bien  fenfible 

V  aux  hommages  que  votre  cœur  m'offre  de 
»  nouveau  à  cette  occafion.  Sur  ce ,  je  prie 
»  Dieu  qu'il  vous  ait  ea  fa  fainte  &  digne 
»  garde.  Signé  ^  Frédéric. 

{  Journal  Encyclopédique  ;  Galette  UniverfdU 
de  Littérature;  Avis  divers  ;  Ga^^^^^  ^'^' 
griculture  ,    Commerce  ,   Arts  é*  Finances,  ) 


Histoire  de  la  Ville  de  Sancerre  ;  far  M.  Pou- 
FARD  ,  Curé  de  la  même  Ville.  A  Paris ,  chez 
Berton,  Libraire,  rue  St.  Viftor.  vol.  in- 12. 
de  417  pages.  Pfix  2  liv.  broché   1778. 
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Lyfîe  aî^oit  Ton  rocher  d'Ithaque,  &  la 
parrie,  quelle  qu'elle  foit,  a  pour  Thomme  un 
attrait  invincible.  Ceft  à  cette  loi  fage  de  la 
nature  que  l'univers  doit  fa  population  &  fon 
repos.  Delà  aufli  cette  émulation  fi  générale  , 
&  qui  ne  peut  être  trop  encouragée  ,  d'immor- 
taliier  le  fouvenir  des  lieux  qui  nous  ont  vu 
naître.  La  ville  de  Sancerre  a  trouvé  dans  M. 
Poupard  un  hiftorien  zélé ,  exa6l  &  curieux  Ceite  - 
ville  célèbre  par  la  retraite  qu'elle  a  donnée 

pendant 
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pendant  long-tems  aux  Calviniiles,  qui  l'appel- 
loient  la  fetiu  Rochelle,  par  un  long  ficge  & 
une  horrible  famine,  n'avoit  pas  encore  été  l'ob- 
jet d'une  hiftoire  détaillée ,  telle  que  celle  -  ci. 

L'auteur  l'a  divifée  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier comprend  la  fondation  de  cette  ville,  avec 
la  fuccefTion  de  fes  comtes  ,  iiTus  des  illuibes 
maifons  de  Champagne ,  d'Auvergne ,  de  Bour- 
bon-Montpenfier ,  de  Bueil  &  de  Condé.  Le 
deuxième,  les  deux  fieges  quelle  foutint  dans 
le  i6e.  fiecle,  les  exploits  des  Sancerrois  au 
tems  de  la  hgue,  leur  révolte  fous  Louis  XÎIi, 
ceux  d'entr'eux  qui  fe  font  diftingués  psr  leurs 
écrits,  &  la  liiie  des  lieutenans-généra'jx  ou 
baillis  de  leur  ville  depuis  1470  jufqu'à  préfent. 
Le  3  e.  a  pour  (ujet  la  partie  eccléfiafllque , 
c'eft  à  dire,  Tintroduéliion  du  CDlvinifme,  ôc  le 
rétabiiffement  de  la  religion  catholique  dans 
Sancerre.  Le  4e.  enfin,  concerne  les  produc- 
tions, le  commerce  &  les  curiofités  de  ce 
pays. 

L'hiftorien  paroît  avoir  traité  ces  divers  ar- 
ticles avec  beaucoup  d'exaftitude  ;  pour  tous 
les  faits  qui  regardent  la  religion  ,  les  fîuls  où 
il  pourroît  être  foupçonné  de  partialité  ,  il  a 
fuivi  des  écrivains  proteftans ,  &  quelques  c;u- 
ires  qu'on  n'a  jamais  prétendu  avoir  été  trop 
favorables  aux  catholiques  :  tels  font  Jean,  de 
Leri ,  miniflre  ,  d'abord  de  la  Charité ,  pui-  de 
Saiîcçrre  ;  Hugues  Sureau  ,  dit  du  Rofier ,  mi- 
niflre  d'Orléans  ,  &  dont  les  mémoires  '^nt  été 
imprimés  à  Middelbourg  en  1519;  Mezerav^ 
de  Thou ,  Sic.  11  a  auffi  mis  à  contributioa 
Tom€  m.  G 
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Vhiftoire  du  Bcrry  par  Chaiimeau  ,?celle  de  !a  mémo 
province  par  la  ThaumalHere,  Yhijloire  des  guer- 
res civiles  de  France  ,  une  hiftoire  manufcrite 
de  la  Charité ,  les  airchives  de  la  cure  &  de  la 
fabrique  de  Sancerre,  celles  de  l'abbaye  de  Sr. 
Satur,  &  quelques  mémoires  particuliers  qu'on 
lui  a  communiqués. 

Sancerre  eft  fituée  à  l'extrémité  du  Berry, 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  fur  une  mon- 
tagne efcarpée ,  &  dans  un  territoire  qui  pro- 
duit de  bon  vin.  Elle  eft  de  forme  ovale,  & 
peut  avoir  2700  pas  de  circuit,  700  depuis  la 
porte  Viel  ou  Vieille ,  jufqu'à  celle  de  Céfar  du 
coté  du  nord ,  &  7  5  o  depuis  la  porte  St.  André 
jufqu'à  celle  à'Oifon  vers  l'orient.  Avant  le  fiege 
mémorable  dont  nous  parlerons,  elle  étoit  en- 
tourée de  hautes  murailles  &  de  9  tours;  un 
fort  château,  fitué  entre  la  porte  Céfar  &  la 
porte  Oifon  y  commandoit  la  viJle. 

Sancerre,  appellée  dans  les  anciennes  chartes 
Sacrum  ou  Cajlrum  Ccefaris ,  a  été  bâtie  par  Ju- 
les-Céfar,  fuivant  l'opinion  commune  ,  &  la  tra- 
dition du  pays  ;  mais  M.  Poupard ,  après  avoir 
combattu  l'une  &  l'autre,  propofe  ainfi  fes  con- 
jcâures  à  ce  fujet  :  »  Je  fuis  perfuadé  que  la 
»  conOruftion  du  château  &  de  la  ville  de  San- 
ïï  cerre  ne  remonte  pas  au-delà  du  règne  des 
M  derniers  enfans  de  Charlemagne...  Ne  pour- 
i>  roit-on  pas  dire  que  la  montagne  de  Saticerre 
»>  a  fervi,  fous  quelque  empereur  Romain  ,  de 
^  camp  ou  de  llatioa  à  des  légions  ?  Les  Gau- 
»)  les  font  remplies  de  ces  camps  fédentaires, 
V  appelles  C'afira  Jlativ^ ,  que  les  Romairrf  y  éta- 
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n  blirént ,  tant  pour  la  défenfe  du  pays ,  que 
3>  pour  la  fureté  des  chemins...  Ce  qui  peutdon- 
»  ner  du  poids  à  cette  conje6lure ,  Cqû  que  les 
I)  Romains  ont  fait  un  long  féjour  dans  le  San- 
»  cerrois...  Un  détachement  de  leurs  troupes, 
»  p^fté  fur  la  montagne  de  Sancerre,  y  aiiroit 
»  conrtruit  le  Cafîrum  Cafarïs,  pour  erre  à  pcr- 
i>  tée  de  défendre  la  liberté  de  ce  chemin  pa- 
M  blic ,  &  de  garder  le  pafTage  de  la  Loire.  Ce 
»  nom  de  Caftrum  C^faris  fe  feroit  confervé  dans 
n  la  mémoire  des  payfans  voifms  de  cette  mon~ 
»■  tdgne ,  fur  laquelle  il  n'y  avoit  point  encore 
51  de  maifons.  Ne  pourroit  on  pas  dire  qu'un  des 

V  Céfars  auroir  eu  une  chapellp  ou  un  autel 
i>  fur  la  même  montagne .''  Cela  donneroit  na- 
»  turellement  l'origine  du  r>om  de  Sacrum  C«- 
»  faris.  J'avoue  que  j'ai  beaucoup  de  penchant 
»  pour  cette  opinion.  Enfin ,  ne  pourroit-on  pas 
»  dire  aufiî  avec  quelque  vraifemblance ,  quun 
M  pieux  folitaire  nommé  C^/arius  {^Céfaire)  ,  fe 
»  feroit  retiré  fur  la  pente  de  notre  montagne, 
»  qu'il  y  auroit  bâti  une  cellule ,  une  chapel- 
»  le ,  un  oratoire ,  Sacrum  Cc^farii ,  St.  Céfane  ^ 
»  comme  dit  Monlîrelet ,  &.  que  le  château  bà- 

V  ti,  par  la  fuite,  far  cette  montagne,  fut  ap- 
»  pelle  Caftrum  Ccefarii  a  ?  Cette  dernière  con- 
jedture  nous  paroît  un  peu  forcée,  6^  beaucoup 
moins  vraitemblable  que  les  deux  autres. 

Les  troupes  de  Charles  IX ,  commiandées  par 
Claude  de  la  Châtre,  gouverneur  du  Berry,  af- 
fiégerent  inutilement  Sancerre  en  1566  :  le  mo- 
narque ,  irrité  de  la  rébellion  des  prorefi:ans  de 
cette  ville,  chargea  le  m^me  gouverneur  d'ea 
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faire  une  féconde  fois  le  fiege  en  1573.  L'afTaur, 
donné  le  19  mars,  n'eut  aucun  fuccès  :  pendant 
cette  aiTtion,  qui  fut  très-vive,  on  vit  des  San- 
cerroifes,  non-feulement  rouler  des  pierre?,  jet- 
ter  des  feux  d  artifice  ,  des  morceaux  de  fer 
rouge  Sl  de  l'huile  bouillante  fur  les  ennerris, 
mais  fe  précipiter,  les  armes  à  la  main,  dans  la 
mêlée,  &  s'y  diftinguer  par  des  prodiges  de  va- 
leur. Un  jeune  foldat  de  la  ville ,  nommé  Jal- 
lot ,  ayant  été  pris  en  combattant ,  étoit  em- 
mené par  deux  affiégeans  ;  il  crie  à  fes  compa- 
gnons :  Aïe  liiiJJlre:(-vous  a'infi  emmener?  '^ire^  à 
moi  y  au  rifque  de  me  tutr.  Un  de  ceux  qui  étoient 
fur  la  muraille,  couche  enjoué,  &  tire  fi  jufle 
qu'il  tue  l'un  des  conducteurs  de  Jallot  :  celui- 
ci  perce  l'autre  de^/on  épée,  &  rejoint  fes  con- 
citoyens. 

La  Châtre  comprit  qu'il  hii  feroit  difïïcile  de 
prendre  la  place  de  vive  force  fur  des  rebelles 
qui  fe  battoient  en  déiéfpérés  :  il  réfolut  donc 
de  changer  le  fege  en  blocus,  &  d'affamer  les 
habitans  ;  ce  dernier  projet  eut  un  affreux  fuc- 
■ces.  Ce  fut  dans  les  mois  de  juillet  &  d'Août 
que  les  Sancerrois  éprouvèrent  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine  :  après  qu'on  eut  entièrement 
confommé  le  bled  du  magalln  public  &  celui  des 
greniers,  qu'on  eut  mange  les  chèvres,  les  bœufs, 
les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes,  les  chats,  les 
taupes ,  les  rats ,  les  fouris ,  les  chiens ,  les  va- 
ches qu'on  avoit  réfervées  pour  nourrir  les  en- 
fans  ,  &c. ,  viandes  qui  fe  vendoient  au  plus  haut 
prix;  lorfqu'cn  eut  dévoré  tous  les  légumes  des 
jardins ,  &  toutes  les  herbes ,  même  la  ciguë , 
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qu'on  eut  détaché  des  portes  les  pieds  de  cerf, 
de  fanglier ,  &c. ,  qu'on  eut  ramaffé  dans  toutes 
les  rues,  de  vieux  os  rongés  par  les  chiens,  quon 
en  eut  déterré  plufieurs  pourris  dans  les  fiimiers, 
qu'on  en  fut  venu  jufqu'à  faire  bouillir  de  la  fiente 
de  cheval  &  des  excrémens  hum;iin-i  avec  des 
herbes  pour  s'en  rafTafiçr,  le  miniilre  proteuant, 
Jean  de  Leri,  propofa  un  expédient  qui  lui  avoit 
fauve  la  vie  dans  le  Bréfil,  pendant  une  extrê- 
me diiette  :  c'étoit  de  fe  nourrir  de  cui'-.  Auflî- 
tôt  les  peaux  de  bœuf ,  de  vache ,  de  veau ,  de 
chèvre,  d'àne,  de  cheval,  furent  trempées,  pe- 
lées ,  raclées ,  hachées ,  bouillies  ,  grillées ,  fri- 
cafTées  ,  apprêtées  de  toures  manières ,  &:  dé- 
vorées comme  des  mets  exquis.  Les  fouîiers,  les 
vieilies  favattes ,  les  cuirs  des  crib;es,  les  tabliers 
gras  des  cordonniers,  les  licols,  les  croupières, 
les  colliers,  les  bats  des  chevaux  &  des  ânes, 
les  ceintures  de  peau  des  vignerons,  les  vieux 
livres  &  les  vieilles  chartes  de  parchemin  ,  le 
fuif,  ks  cornes  des  lanternes,  tout  fut  dévoré; 
encore  bien  des  gens  n'en  avoient-i!s  point.  Les 
maifons  étoient  pleines  de  morrs,  &  répandoient 
par-tout  l'infeélion  ;  on  voyoit  dans  les  rues , 
des  hommes  &  des  femmes  femblables  à  dcsfpec- 
très  hideux  .  ou  bien  à  des  cadavres  déterrés  ; 
des  en  fans  périr  de  langueur ,  des  pères  &i  des 
mères  les  accompagner  au  tombeau ,  &  annon- 
cer à  leurs  autres  enfans,  qu'ils  conduifoient  par 
la  main ,  qu'un  fort  aufii  déplorable  les  atten- 
doir. 

Dans  un    tems   où    chacun   penfoit  à   foi  , 
quelques  dames  de  la  ville. furent  toiichées  de 
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Ja  mifere  publique  :  elles  gardèrent  leurs  \^ 
ches  aufii  long-tems  qu'elles  purent,  pour.nour- 
jir  les  enfans ,  &  eiîiployercRt  toute  leur  in- 
^uftrie  ,  tous  leurs  foins  à  foulager  les  pauvres. 
Après  '^es  traits  d'humanité  ,  l'auteur  en  rap- 
porte un  autre  bien  différent. 

Le  2  1  juillet,  dit-il,  le  brait  fe  répand  dans 
ia  ville  ,  qu'un  vigneron ,  nommé  Simon  Po- 
tard ,  &  Eugène  ,  fa  femme ,  ont  mangé  une 
àe  leurs  fii.es  ,  âgée  de  trois  ans  ,  morte  de 
faim,  &  qu'une  vieille,  appellée  Philippe  de 
la  Feuillée,  logée  eux,  a  été  de  cette  horri- 
b!e  repas.  Une  nouvelle  û  étrange  fait  drelfer 
les  cheveux  à  tout  le  monde;  Jean  de  Leri 
fe  rend  chez  le  vigneron;  &  là,  i'aifi  d'effroi, 
éperdu  ,  hors  de  lui  même ,  il  voit  les  os  de 
la  tète  de  la  petite  fille  qu'on  avoit  mangée , 
avec  fes  oreilles  .  fa  langue  cuite  ,  &  prête  à 
lervir  d'aliment  ;  les  cuilfes ,  les  jambes ,  les 
pieds,  avec  du  fel,  du  poivre  &  du  vinaigre, 
dans  une  chaudière  ;  les  épaules ,  les  bras ,  les 
inains  &  là  poitrine  aufîi  aflailbnnés.  Sur  1« 
champ  ,  on  arrête  les  trois  antropophages ,  & 
on  les  conduits  en  prifon ,  où  la  vieille  Philipp« 
•mourut  le  lendemain  ;  les  deux  autres  avouè- 
rent le  fait;  mais  la  femme  déclara  que  fon  mari 
avoit  cuit  la  chair  de  fa  fille  d'abord  à  fon  infu, 
puis  malgré  elle  quand  elle  s'en  fut  apperçue, 
qu'enfin ,  à  fa  follicitation ,  elle  en  avoit  mangé 
avec  lui  &  la  vieille.  Comme  ces  gens-là 
n'avoient  pas  d'ailleurs  une  bonne  réputation, 
on  compulfa  les  regiOres  du  confiitoire ,  où 
l'oM   trouva   bien   des  chofes  à   leur   charge. 
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Potard  fut  convaincu  d'autres  crimes;  en  con- 
féquence ,  le  28  juliict ,  le  conf^il  de  la  ville 
le  condamna  à  être  brûlé  vif,  &  Ton  époufe 
à  erre  étranglée;  enftnte  on  déterra  le  corps 
de  la  vieille  Philippe  ,  qu'on  jerta  au  feu  avec 
celui  de  la  fe-nme.  Cet  exemple  de  rigueur  , 
malgré  l'extrême  famine,  p-^rur  néceiTaire ,  dit 
Jean  de  Leri ,  pour  prévenir  de  plus  horribles 
atrocités.  Mais  ,  obierve  judicieufement  M. 
Poupard  ,  il  falloir  que  le  fanatifuiC  fût  à  fon 
coinbie  parmi  les  Sancerrois ,  pour  qu'une  ac- 
tion aufïi  affreufe  que  celle  de  ce  vigneron  ne 
leur  ouvrît  pas  les  yeux  fur  les  prédications 
féditieufes  de  leurs  minières ,  &  fur  les  excès 
de  tous  ces  aventuriers  révoltés  qu'ils  avoient 
reçus  dans  leur  ville. 

Sancerre  fe  rendit  enfin,  après  avoir  efTuyé 
un  fiege  de  8  mois ,  &  5915  coups  de  canon. 
Il  fut  tué  ,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  fof- 
fés  &  les  vignes  ,  84  habitans;  il  y  en  eut 
139  de  bleiTés  ,  &  il  en  périt  près  de  500 
par  une  famine  qui  peut  être  mife  en  paraliele 
avec  celles  de  Sagonte  &  de  Jeru'alem.  La 
mort  enragée  de  tant  de  malheureux  ,  dit  Me^eray, 
na  ftrvi  quâ  Jignaler  dans  tous  les  fiecUs  à  ve- 
nir leur  t/op  longue  6'  funejle  o-'inidtreté.  L'armée 
du  roi ,  outre  un  grand  nombre  de  bleffes , 
perdit  à  ce  fiege  plus  de   1200  hommes. 

Lorfque  la  Châtre  fut  entré  dans  Sancerre  , 
il  crut  devoir  en  faire  un  village  ,  &  lui  ôter 
pour  toujours  les  moyens  d«  fe  révolter,  ou 
du  raoifis  de  perfévércr  dans  la  révolte;  en 
conféquence  ,  il  manda  les  payfans   des  envi- 
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rons ,  qui ,  de  concert  avec  fes  foldats ,  brû- 
lèrent les  porres  de  la  ville ,  comblèrent  les 
tranchées  ,  abattirent  les  tours  &  les  murail- 
les ,  &  ne  laiiTerent  en  entier  que  le  château, 
cil  l'on  mit  30  ib.'dats  en  garnifon  aux  dépens 
des  habitans  ;  enfuite  il  fît  tranfporter  dans  fon 
château  de  Nançay  Thorloge  &  les  cloches. 
Il  y  mit  pour  gouverneur  le  bailli  du  Berry  , 
qui  vendit  aux  hibitans  de  Cofnes  &  des  en- 
virons les  meubles  qu'il  trouva  dans  les  mai- 
fons  vacantes ,  &  fit  abartre  une  partie  de  ces 
édifices.  Pour  comble  de  défolation  l'on  vou- 
lut îndemnifer  le  roi  de  la  taille  que  les  San- 
cerois  n'avoient  pas  payée  depuis  plufieurs  an- 
nées ;  on  leur  en  impofa  une  de  10  à  12 
mille  liv.  L'avocat  Joanneau ,  que  les  Saucer- 
rois  avoient  nommé  gouverneur  de  la  ville, 
dès  le  commencent  de  leur  révolte ,  fut  trou- 
vé mort  dans  un  puirs  de  26  toiles  de  pro- 
fondeur ;  on  croit  que  la  Châtre  l'y  fit  préci- 
piter pendant  la  nuit.  Voici  le  portrait  de  cet 
infortuné  ,  tracé  par  Jean  de  Leri. 

L avocat  André  Joanneau  ,  natif  de  Sancerre ,' 
en  avoit  été  gouverneur  dans  les  premiers  troubles  ^ 
&  ,  comme  le  plus  propre ,  avoit  été  continué  dans 
la  dernière  guerre.  Il  étoit  homme  grave  ,  ayant 
Ventendement  bon  ,  comprenant  bien  un  fait  ^  & 
ayant  acquis  une  merveilleufe  autorité  entre  les  ha" 
bilans  de  la  ville ,  les  affaires  de  laquelle  il  condui- 
foit  entièrement  ;  bricf,  cela  avoit-il  quil  étoit  trop 
particulier  en  fon  opinion ,  &  nex^^éJioit  pas  aujji 
bien  les  a f aires  concernant  la  guerre,  tellement  que 
les  capitaidis  lui  ont  fouvent  dit  que  Mars  ne  fc 
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manîoît  pas  à  la  façon  de  Sanhole.  Quiftons  ces 
'triftes  fcenes  pour  jetter  un  coup -d  œil  fur  le 
territoire  de  S^^ncerre. 

Il  eil  partagé  en  montagnes,  en  vallons,  vi- 
gnes ,  prés ,  champs  &  garennes.  De  tous  cô- 
tés il  y  a  des  points  de  vue  charmans.  Les  mon- 
tagnes ,  comme  entiiITées  les  unes  fur  les  au- 
tres, avec  leurs  angles  faiUjns  &  rentrans,  of- 
frent par  tout  une  agréable  variété.  Un  magni- 
fique fp«^<^acle  efl:  celui  dont  on  jouit  fur  la  piace 
Céiar  :  delà  vous  voyez  d'abord  les  vignes  qui 
vous  entourent  de  toutes  parts,  puis,  comme 
dans  un  vafte  &  profond  bafiîn  ,  des  bofquets , 
des  prés  couverts  de  bétail ,  &  coupés  par  des 
ruilTeaux;  des  villes,  des  bourgs,  des  hameaux, 
dont  les  uns  font  ,  pour  ainfi-clire ,  fous  vos 
pieds ,  &  les  autres  fe  perdent  dans  le  lointain. 
Cette  vue ,  variée  dans  tous  les  fens ,  eft  bor- 
née à  10  lieues  environ  par  les  montagnes  du 
Morvan  &  de  TAuxerrois.  Ce  qui  ajoute  aux 
charmes  d'une  pareille  pcripeftive,  c'efl  la  Loire 
qui  palTe  prefque  au  pied  de  la  montagne  de 
Sancerre  ,  &  dont  l'œil  peut  fuivre  le  coiu-s  de- 
puis la  Charité  jufqu'aux  environs  de  Briare. 
Un  étranger,  en  allant  à  Sancerre,  voit  avec 
une  agréable  furprife,  cette  rivière  couverte  de 
flambeaux  dans  un  efpace  de  10  lieues,  lorf- 
que  ,  pendant  les  nuits  calmes  de  l'été ,  les  pay- 
fans  pèchent  au  feu. 

Au  piaifir  des  yeux  joignons  quelque  chofe 
de  plus  folide.  Peu  de  pays  approchent  de  îa 
fertilité  du  Val  de  Loire  ,  près  de  Sancerre.  Cette 
rivière,  &  par  fes  propres  déborde nens,  6i  par 
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ceux  qu'elle  caufe  aux  ruiiïeaux  voifins,  jette 
fur  le  tcrrein  un  fable  fangeux,  qui  lui  fait  pro- 
duire en  abondance  de  l'herbe,  toutes  fortes  de 
racines  &  de  légumes,  du  bled,  du  chdnvre  , 
du  lin,  des  patates,  &c.  Sec.  Le  vin  de>  mon- 
tagnes de  Sancerre  eftbon,  &  quelquefois  ex- 
cellent ;  rhiflorien  croit  avec  raifon  que  la  bonté 
de  cette  liqueur  contribue  à  la  fanté  &  à  la  gaîté 
des  habitans;  ils  ne  font,  dit-il,  prefque  jamais 
affligés  de  maladies  de  poitrine,  ni  d'épidémies; 
ils  ont  naturellement  de  l'efprit ,  &  une  cer- 
taine gaillardifc  qu'on  ne  trouve  pas  communé- 
ment ailleurs.  Dans  ce  pays,  où  Ton  n'eft  pas 
ivrogne  ,  malgré  la  quantit^&  la  qualité  du  vin  , 
on  oublie  facilement  Tes  chagrins;  on  ellba/lin, 
peu  appliqué  ;  le  petit  peuple  ell  fou  de  la  dan- 
ie  :  delà  vient ,  peut-être ,  qu'à  peine  s'y  com- 
met-il ,  dans  l'efpace  d'un  fiede ,  une  adion 
atroce. 

Le  vin  forme  à  Sancerre  le  principal  objet 
de  commerce;  on  en  tranfporte  dans  le  Berry, 
le  Bo'-irbonnois  &  le  Nivernois  ;  mais  la  plus 
grande  partie  pafîe  à  Paris  ^  par  la  Loire  &  le 
canal  de  Briare.  Une  autre  branche  de  commerce 
moins  étendue ,  mais  qui  occupe  beaucoup  d'ha- 
bitans,  c'eft  la  fabrique  des  bas  de  laine,  des 
bonnets  &  des  ferges  à  l'ufage  du  peuple. 

En  confidérant  les  montagnes  &  les  terres  d^ 
Sancerre ,  M.  Poupard  a  rembarqué  que  les  ter- 
res y  font  en  bien  des  endroits ,  rangées  félon 
leur  gravité  refpeâ-ive;  que  les  couches  de  deux 
montagnes  féparées  par  de  longs  vallons  font  or- 
diiiairement  parallèles,  &  de  même  (efpece;  il 
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«  trouvé  auffi  des  coquillages  pétrifiés  dans  le 
fein  des  rochers ,  mais  plus  rarement  qu'en  d'au- 
tres pays,  des  pierres  formées  d'un  affcmblage 
de  petites  coquilles,  des  cornes  d'Ammon  &  des 
échinites ,  fur -tout  dans  les  vallées  du  village 
d'Aimign)^ 

Parmi  les  écrivains  que  Sancerre  a  produits , 
on  diftingue  fur- tout  ,  i^.  Adam  Perrinet  ,  fe- 
crétaire  ordinaire  de  Marie  de  Médicis,  ^iTun 
des  rèda(fleurs  des  Œconomies  royales,  &  ftrvitU' 
des  loyales,  compoTées  fous  les  yeux  deSuîly; 
2^.  Jean-Charles  Perrinet  dOrval,  ancien  Ca- 
piroLil  de  Touloufe  ,  auteur  de  divers  ouvrages 
fur  la  poudre  à  canon,  &  les  feux  d'arrifice ,  tant 
pour  le  fpeâ:ac!e  que  pour  la  guerre ,  &  de  plu- 
fieurs  articles  de  pyrotechnie  inférés  dans  Yen- 
cydopédie  ;  3^.  Gafpar  Thaumas  de  la  Thau- 
maiîiere,  connu  par  fon  hiftoire  du  Eerry  ^  &  par 
beaucoup  d  ouvrages  de  jurifprudence, 

M.  Poupard  a  encore  rendu  fon  hiftoire  cu- 
rieufe  par  un  choix  d'anecdotes  piquantes.  Ncyjs 
avons  remarqué  celles-ci  :  »  les  h^bitans  de  San- 
n  cerre  avoient  coutume  de  faire  tous  les  ans, 
»  à  ceux  de  St.  Satur,  une  petite  guerre,  où 
3)  après  avoir  fait  un  prifonnier,  ils  }e  livroienr 
»  à  leur  prévôt,  qui,  dans  les  fêtes  dePàqii-es, 
»  lui  donnoit  la  liberté,  comme  fit  Pilata  à  Vé- 
»  gard  de  Barabb^s  :  à  la  prière  des  religieux , 
3ï  Etienne  de  Sancerre  abolit  cette  coutume  en- 
>»  nemie  du  repos  public  :  elle  fut  remplacée  par 
»  une  autre  auili  bizarre  qui  molefi:citîesbabi- 
»  tans  de  St.  Satur ,  &  fembloit  avoir  palTé  en 
»  droit. Tous  les  ans,  le  rQidesjeuxûeSunç^^Q 

G  6 


1 56    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

i^  defcendoir  le  lundi  de  Pâques  avec  les  jeunes 
»>  gens  de  la  viile  à  S.  Sarur,  où  ils  tuoient  tous 
w  les  chiens  qu'ils  rencontroient  dans  les  mes. 
•>  Le  comte  GL.ilIaume  abolit  cet  ufage  en 
»   1209.  * 

En  expofant  avec  beaucoup  d'impartialité,  là 
manière  dont  le  calvinifme  s'eft  établi  à  Sancerre, 
les  injuiîxes  criantes  que  les  Sancerrois  y  ont 
commis,  &  les  écarts  violens  de  leurs  minières 
durant  le  fiege  &  la  famine  ;  M.  Poupard  avoue 
avec  pîaifir,  que  les  proieftans  font  aujourd'hui 
bien  plus  modérés,  &  que  les  enfans  font  bien 
éloignés  de  reffembler  à  leurs  pères.  C^tte  juf- 
tice ,  qu'il  fe  fait  un  devoir  de  leur  rendre ,  prou- 
ve évidemment  que  ce  pafteur  eft  lui-même  très- 
modéré,  &  qu'il  défapprouve  hautement  tO'Jt  ce 
qui  reffemble  à  la  perfécution.  On  ne  peut  lui 
reprocher  que  quelques  négligences  de  flyle  ,  & 
même  des  incorre<51ions ,  telles  que  celle  ci  :  »  la 
ï>  porte  Oifon  commande  à  la  ville.  "  En  pareil 
cas,  la  propofition  <i  ne  doit  jamais  être  employée. 
(  Mercure  de   France  ;   Journal  Encyclopédi' 

que;  Gaiette  UniverfeLle  de  Littérature; 

Affiches  6»  Annonces  de  Paris.  ) 


^^ 
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Projet  d'un  prix  <r Agriculture  ;  in- 12.  de  45 
pages  j  petit  caraHere  ,  avec  deux  planches  gra- 
vées. A  Paris ,  chez  Knapen ,  Imprimeur- 
Libraire  ,  au  bas  du  pont  St.  Michel  ;  & 
chez  Ruault ,  Libraire  ,  rue  de  la  Harpe. 
1778. 


JLNv enter  une  machine  ou  chafrue  qui  ne  coûte  pas 
plus  de  frai^  à  mettre  en  œuvre  ,  6»  qui  n  emploie 
pas  pli  s  de  tems  que  deux  labours  à  la  charrue  or'- 
dinaire  ,  &  qui  paroijji  donner  à  de  bonne  terre  à 
lied  de  la  profondeur  de  dix  pouces  au  moins ,  la, 
même  culture  que  Ton  pourrait  lui  donner  à  la  bê- 
che ;  ce  qui  ferojt  le  moyen  de  la  mettre  en  état  de 
rapporter  tous  les  ans  du  bled ,  &  par  corféquent 
de  tripler  au  moins  fur  ce  canton  la  récolte  or» 
dinaire. 

»  L'annonce  à  faire-  pour  ce  fujet ,  continue 
»  l'ameur,  ne  devroit  contenir  que  ces  mots 
r>  foulignés ,  fi  l'on  convenoit  généralement, 
»  I  ^.  qu'il  n'y  a  pas  de  nécelTiré  d'avoir  ce  qu'on 
»  appelle  des  jachères,  c'eft-à-dire,  de  lailïer  à 
w  la  terre  une  année  de  repos  ;  2^.  que  les 
-n  laboureurs  peuvent  ,  fans  fe  déranger  ,  trou- 
»  ver  le  tems  &  la  facilité  de  labourer  an- 
»  nuellement  des  terres  capables  de  porter 
»  chaque  année  des  froments;  3^.  que  la  vertu 
»  produclive  ^  multiplicative  de  la  terre  ne 
n  sepuifç  ni  ne  fe  détériore  aucunement  ,  en 
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»  portant  fans  difcontiniiation  des  grains,  ôrles 
i>  mêmes  grains,  froments  ou  autres  de  nature 
>.  de  bled.  " 

Nous  laifTons  aux  Cultivateurs  à  examiner 
la  féconde  de  ces  trois  propofitions  :  Thomme 
qui  dans  fon  cabinet ,  fait  des  femailles  &  des 
récoltes  à  coups  de  plume ,  peut-il  allez  étudier 
&  calculer  les  difficultés  de  ce  qu'il  propofe, 
ou  les  avantages  de  ce  qu'il  rejette  ?  Nous 
croirons  donc  avec  Tauteur  ,  puifqa'il  le  de- 
fire  de  fi  bonne  foi ,  que  le  laboureur  peur  , 
f.7ns  fe  déranger^  mettre  tous  les  ans  les  mê- 
mes terres  en  valeur.  Mais  quil  ne  foit  pas  né^ 
cejjaire  de  les  laijfer  repofer  ,  &  que  leur  vertu 
prodi/flive  &  multiplicative  ne  s'èpuife  ni  ne  fe 
détériore  aucunement  ;  c'eft  ce  dont  nous  commen* 
çons  par  douter;  &  l'auteur  ne  peut  nous  fa- 
voir  mauvais  gré  d'examiner  fes  preuves. 

Réfumons  fes  premières  pages.  Ce  que  nous 
appelions  terre  proprement,  ne  pafTe  point  dans 
les  végétaux  :  les  huiles,  les  fels  &  les  autres 
matières  propres  à  les  nourrir,  fe  dégagent  pour 
cet  effet  de  la  partie  terreufe,  6c  la  laiffent  après 
la  végétation  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
auparavant  :  cette  opération  efl  le  réfultat  du 
jeu  des  élémens  :  mais  le  mélange  de  toutes  ces 
matières  fe  fait  toujours  par  la  culture  qui  donne 
lieu  au  jeu  des  élémens  ;  donc  une  bonne  cul- 
ture peut  entretenir  dans  le  meilleur  état  polTi- 
bîe,  des  terres  chargées  tous  les  ans  de  moif- 
fons. 

te  que  nous  appelions  terre  eft  formé  du  de- 
bris  de  végétaux  6i  d'animaux,  &  de  parties  mi-^ 
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nérales  froiffées  &  combinées  avec  tous  les  élé- 
mens,  fans  lefquels  il  n'exifle  point  de  corps. 
Lorfqiie  par  les  opérations  chymiques,  on  en 
a  extrait  les  fels,  les  huiles  &  autres  matières 
étrangères,  le  réfidu  eft  un  caput  mortuum,  qui, 
n'ayant  plus  les  propriétés  de  la  terre,  ne  doit 
plus  en  porter  le  nom.  Au  refte,  il  importe  peu 
d'afîigner  les  caufes  de  la  végétation,  &  de  prou- 
ver que  la  matière  terreiife  ne  pafTe  point  dans 
le  c3orps  des  végétaux.  Que  cette  matière  ter- 
reufe  foit  feulement  l'enveloppe  des  matières 
végétales,  ou  qu'en  les  divifant  &  réuniffant 
dans  toutes  les  combiaaifons  poiTibles,  elle  caufe 
Ja  fermentation  nécelTaire  à  la  végétation,  il  ne 
s'enfuivra  pas  que  les  terres  puifTent  ne  jamais 
s'épuifer  en  produifant.  On  ne  peut  s'empêcher 
ds  convenir  que  le  principe  de  cette  fermenta- 
tion ne  fe  dilîipe,  ou  ne  foit  détruit  quelque- 
fois. Parcourons ,  pour  nous  en  aiTurer ,  loi 
bords  de  la  mer  Afphaltide ,  &  les  autres  parties 
de  l'Afîe ,  qui  nourrifîbient  jadis  des  peuples  in- 
nombrables. Qu'y  trouvons- nous  aujourd'hui  ? 
Des  déferts,  des  fables  arides,  des  fonds  bour- 
beux, peuplés  de  plantes  fans  vigueur,  &  d'a- 
nimaux carnaciers.  Ceux  qui  cherchent  leur 
nourriture  dans  les  végétaux ,  ont  quitté  pref- 
que  abfoliiment  ces  cantons  ingrats.  Les  environs 
de  cette  fuperbe  Palmyre ,  dont  les  ruines  fe- 
ront à  jamais  l'admiration  des  voyageurs ,  pro- 
duifent  à  peine  des  herbes  qui  couvrent  la  nu- 
dité de  la  terre.  Les  vallons  &  les  coteaux  de 
lAttique  n'offrent  plus  maintenant  qu'un  afpec^ 
affligeant  pour  Iç  voyageur ,  trop  plein  des  def- 
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criptions  uni  nous  les  peignent  couverts  dolî- 
vîers  &  de  figuiers  d'une  éternelle  verdure  :  les 
vents  du  nord ,  les  froids  rigoureux ,  dont  une 
végétation  aftive  diminuoit  autrefois  la  violen- 
ce,  s'y  font  (entir  comme  à  Paris.  Enfin  les 
grandes  peuplud^îs  ont  laifTé  par-tout  l'empreinte 
de  leur  pafTage  :  la  culture  la  plus  obftinée  de- 
mande en  vain  d'abondantes  moifTons  à  leurs 
terres  épuifées;  &  peut-être  les  inondations,  les 
voicans ,  &  les  grandes  révolutions  du  globe , 
peuvent  feuls  leur  rendre  leur  fécondité  pre- 
mière. 

Quoique  nous  regardions  comme  un  para» 
doxe  TafTeriion  de  l'auteur,  que  les  tetres  ne 
peuvent  ie  détériorer  par  une  produâ:ion  con- 
tinue, nous  fommes  très-perfuadés  qu'on  peut 
augmenter,  peut-être  même  doubler ,  la  vigueur 
de  la  végétation  par  une  bonne  culture,  &  nous 
appla\  dilTons  de  bon  cœur  au  zèle  qui  lui  fait 
chercher  à  multiplier  les  reiTources  de  l'érat. 
L'agricult'jre  efl  la  première  fans  doute,  peut- 
être  même  la  feule  véritable  ;  car  la  pêche  n'en 
efl  une  certaine  que  pour  quelques  cantons. 

Nous  nous  faifons  donc  un  plaifir  d'annoncer 
à  nos  le£^eurs,  le  projet  d'un  prix  a  propofer 
pour  une  invention  auïïï  utile  que  celle  d'une 
charrue  qui  diminueroit  les  frais  de  culture  & 
en  augmenterolt  les  produits.  Le  citoyen  ref- 
peftable  qui  s'occupe  avec  tant  de  courage  de 
ces  matières  utiles,  mérite  à  tous  égards  la  re- 
connoifTance  de  fes  femblablcs  ;  il  peut  fe  trom- 
per dans  fes  vues  fur  h  végétation  &  fur  l'a- 
gent qui  en  entretient  Taâiivité.  Il  peut  bien  fe 
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tromper  aufil  fur  les  réfulrats  que  lui  donnent 
Tes  calculs  à  ce  fujet  ;  mais  fi  en  tournant  le 
génie  inventif  des  François  vers  un  objet  ii  im- 
portant ,  il  obtient  de  leurs  efforts  la  moitié  des 
bons  effets  qu'il  femble  s'en  promettre ,  il  aura 
rendu  fans  doute  un  très-grand  fervice  à  Thu- 
manité. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  ici  que  la  char- 
rue qu'on  demande,  doit  opérer  le  même  ren- 
Verfcment  de  terre  que  la  bêche  ,  &  qu'on 
pourra  en  conféquence  la  nommer  Charrue-Bê- 
che,  ou  Bêchard  :  ce  fera  la  charrue  à  verfoir, 
revue,  corrigée  &  augmentée. 

Nous  ne  parlerons  point  du  ffyle  de  ce  pro- 
jet :  il  eft  donné  à  peu  d'écrivains  d'embellir  les 
matières  arides  :  on  efl  convenu  de  ne  pas  exi- 
ger beaucoup  d'élégance  &  d'agrément  dans  les 
ouvrages  économiques  :  mais  rien  ne  difpenfe 
d'être  clair  &  corre(5l. 

{^Journal  des  Sciences  &  des  B eaux- Arts ^ 
Journal  de  Paris;  Avis  divers. "^ 
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B^  Flacci  Albini  feu  Alcvini  Ahbatîs,  Ca^ 
roli  AîagrJ  Régis  ac  Imperatoris  Magifiri  Ope- 
ra  ,  de  novo  collcEla  ,  multis  locis  emendata  , 
&  opufculis  primiim  repenis  plurimum  au6la  » 
varïtfqne  modis  illufirata  ,  cura  ac  fludio  Tro- 
BEN  II  ,  S.  R.  I.  Princîpis  &  Abbatis  ad  S. 
Emmer.imum ,  Raîisbonœ  ,  Literis  Joannis-Mi' 
chaelis  Englerth  ,  Aultco- Epifcopalis  &  Mo- 
najlerÏL  S.  Emmerami  Typograghi.  ///y.  2  Tom. 
en  3  vol.  in  fol.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires à  Paris,  chez  Nyon  le  jeune.  Li- 
braire ,  au  Pavillon  des  quatre  Nations. 


N 


Ous  avons  la  fatisfaflion  de  pouvoir  an- 
noncer au  public,  dans  ce  fiecle  de  frivolité, 
iin  ouvrage  folide  ,  plein  d'érudition  &  digne 
des  Bénédiétins  à  qui  on  en  eft  redevable.  Avant 
de  donner  une  courte  notice  de  cette  excel- 
lente édition  ,  nous  croyons  devoir  retracer 
en  peu  de  mots  la  vie  du  célèbre  maître  de 
l'empereur  Charlemagne;  elle  fera  mieux  fen- 
tir  le  prix  &  l'importance  des  ouvrages  de  ce 
grand  homme.  Les  principaux  traits  que  nous 
allons  préiénter,  font  extraits  de  fhiftoire  Lit- 
téraire de  la  France  ,  &  de  la  vie  qui  ell  à 
la  tête  de  l'édition  que  nous  annonçons. 

Alcuin  ou  Alchuïn ,  qui  prit  enfuite  le  nom 
^Albinus  &  le  prénom  de  flaccus  ,    né  dans 
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Ja  province  d'Yorck  en  Angleterre  vers  735, 
fur  un  des  plus  favans  hommes  du  huitième 
ficcIe.  Appelle  en  France  vers  780  par  Char- 
lemsgne  ,  il  concourut  avec  ce  prince  au  ré- 
tablièement  des  lettres  &  des  arts  dans  ce 
royaume.  Les  obligations  que  lui  a  Funiver- 
fité  de  Paris ,  ont  donné  lieu  à  ces  vers  d'un 
poëre  cité  par  Cambden  : 

Quid  non  Alcuïno ,  Facunda  Lutctîa  :  dehcs  , 
Injîaurare  bonas  ihi  qui  féliciter  artes  , 
Barbariemquc  procul  folus  depelUre  capit  ? 

Gharlemagne  kii  donna  toute  fa  confiance, 
le  regardant  &  l'honorant  comme  fon  maître, 
&  n'entreprenant  rien  d'important  fans  le  con- 
fuîter.  Il  le  chargea  du  gouvernement  de  plu- 
fieurs  célèbres  abbayes  de  France.  Mais  la  prin- 
cipale occupation  d'Alcuin  fut  d'enfeigner  pu- 
bliquement toutes  les  fciences.  Il  donnoit  {^ 
leçons  dans  le  palais  ,  où  il  avoit  pour  éco- 
liers Charlemagiae  lui  -  même  ,  les  princes  & 
princeffes  de  la  famille  de  ce  prince  &  les  fei- 
gneurs  de  la  cour.  Charlemagne  l'envoya  en 
Angleterre ,  pour  faire  fa  paix  avec  le  roi  OfTa  , 
d'où  il  revint  au  bout  de  trois  ans ,  fur  la  fin 
de  792  ,  pour  ne  plus  fortir  de  France.  Dès 
ce  moment  il  s'attacha  uniquement  à  combat- 
tre l'ignorance  ainfi  que  les  héréfics  du  tems. 
Il  fiit  le  plus  grand  adverfaire  d'Eiipand  &  de 
Félix  d'Urgel  ,  contre  lerquels  il  écrivit  ,  &: 
dont  il  fit  condamner  les  erreurs  au  concile 
de  Francfort  en  794  ,  dont  il  fut  un  des  prin- 
cipaux  perfonnages.   Dans   un   autre  concile , 
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.tenu  à  ÀL\-la- Chapelle  en  799  ,  il  confondit 
Félix,  qu'il  força,  pjr  la  folidité  de  fes  rai- 
"fonnemens,  à  abjurer  rhéréfie.  Il  obtint,  avec 
bien  delà  pe*ne,  de  l'empereur  Charlerr.agrie, 
la  permiliion  de  quitter  la  cour  &  de  fe  re- 
tirer, vers  Tan  800,  à  S.  Martin  de  Tours, 
dont  il  avoit  été  fait  abbé  en  796  ,  après  la 
mort  d'Ithier.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Tours  , 
fon  pren  ier  foin  fut  d'ouvrir  une  école  qui 
devint  bientôt  célèbre  &  la  mère  de  pkifieurs 
autres,  par  le  moyen  des  diiciples  qu'il  y  for- 
ma. Il  mourut  le  19  mai  804  ,  &  fut  inhu- 
,mé  dans  i'égli'e  de  S.  Martin  de  Tours  ,  où 
l'on  grava  fur  une  plaque  de  cuivre  Tépitaphe 
quil  avoit  compofée  lui-même. 

On  fent  combien  le  recueil   des   œuvres  de 
cet  homme  célèbre  doit  erre  précieux  pour  hi 
piété,  le  dogme,  la  difcipline,  ainfi  que  pour 
les  mœurs  ,  les  ufages  &  l'hiftoire  du  tems.  An- 
dré du  Chefne  les  avoit  réunies  en  1617,  dans 
un  feul  volume  in-folio;  mais  plufieurs  favans 
avoient  découvert ,  depuis  lui ,   nombre  d'ou- 
vrages de  ce  pieux  &  favant  abbé.  Comme  ils 
étoient  difperfés  dans  différentes  coUeflions ,  & 
qu'il  en  reftoit  encore  beaucoup  d'autres  à  re- 
couvrer qu'on  favoit  lui  appartenir,  dom  Rivet, 
\  tom.  IV ,    de  Thiftoire  littéraire  de  la    Fran- 
ce, defiroit  que  quelqu'un  eût  affez  de  lumières 
&  de  courage  pour  en  entreprendre  une  nouvelle 
édition.  L'illuftre  Trobenius  ,   prince  du   faint 
empire ,  &  abbé  de  la  célèbre  abbaye  des  bé- 
nédi6^ins  de  S.  Emmeran  à  Ratisbonne,  ayant 
trouvé    dans  fa   bibliothèque    des    manufcrits 
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d'i^Jcuîn   très  -  anciens  ,  dont    la   plupart   n'a- 
vaient pas  été  vus;  en  ayant  eu  d'autres  entre 
les  mains  qui  contenoient  des  ouvrages  du  mê- 
me aureur  ,  échappés  jufques-Ià  aux  recherches 
des  favans,  il  conçut  la  néceffité  d'exécuter  le 
projet  de  dom  Rivet.  Sur  ces  enirefaires  ,  il  ap- 
prit  que   dom  Carelinot,   religieux   bénédiétin 
de  la  congrégation  de  S.  Vame ,  s'en  occupoit 
depuis  long  tems  :  il  crut  devoir  lui  offrir  fes 
fervices  &.  fes  découve.tes.  Ce  dernier  répondit 
que  (on  âge  de  quatre-vingt  quatre  ans ,  la  di- 
fem  des  maniifcrirs  d'AJcuin  en  France  &  en 
Lorraine,  &  la  dilTiCulté  de  trouver  dans  ces 
pays  des  libraires  qui  -vouhifTjnt  fe  cha^-ger  d'im- 
primer des  ouvrages  latins ,  le  forçoient  de  re- 
noncer à  Ton  entreprife,  II  fe  détermina  en  con- 
feqaence,  vers   1755,  ^  envoyer  tout  Ton  tra- 
vail  au  doéie   abbé  de  St.  Emmeran.  Celui-ci 
n'épargna  ni  foins,  ni  peines  pour  conduire  fon 
en*reprife  au  point  de  perftf(5lion  que  fon  zeie 
&  rétendue  de  fes  coimolifances  pou  voient  lui 
proûiertre.  Les  bibliothécaires  &  les  favans  de 
Lorraine  ,    d'Allemagne  ,  dAngleterre  ,  d^Efpa- 
gne ,  d  Italie  ,   le  célèbre  cardinal    PaiTionei  & 
autres  ,  s'empreiTerent  à  l'envi  de  répondre  à 
fes  vceux ,  en  lui  communiquant  leurs  richef- 
fes  &  leurs  lumières  en   cette  partie.    Maigre 
le  préjugé    que  lui  avoit   infpiré   dom  Cateli- 
not  fur  la    difetre   de   manulcrits  d'AIcuin  en 
France  ,    il    crut  devoir    s'en    con\<iincre  par 
lui-même  &  s'adrelTer  de  pr^iférence  à  la  con- 
grégation de  St.  Maur  .  espérant  trouver  en  {qs 
confrères  des   lumières  fùres    dans   un   genr« 
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d'étude  qui  leur  e/l  familier,  qui  leur  a  conci- 
lié &  leur  concilie  tous  les  jours  l'eftime  de 
leurs  compatriotes  &  des  étrangers.  Le  fupérieur 
général,  auquel  il  en  écrivit,  chargea  dom 
Philippe-Loi  lis  Lieble,  l'un  des  deux  bibliothé- 
caires de  Tabbaye  de  St.  Germain  -  des  -  Prés  , 
d»  remplir  les  vues  de  l'abbé  de  St.  Emmeran. 
Ce  bibliothécaire  ,  fi  recommandable  par  la- 
ménité  de  fes  mœurs  ,  la  délicateffe  de  fon  qC- 
prit  &:  fes  conhoilTances  profondes ,  colla tion- 
na  d'abord  les  manufcrits  de  St.  Germain-des- 
Prés,  qui  avoient  été  vus  anciennement,  où  il 
trouva  cependant  quelques  variantes  :  il  en 
trouva  enfuite  de  très-précieux  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  ,  dont  il  tira  beaucoup  de  va- 
riantes &  quelques  morceaux  qui  n'avoient 
pas  encore  vu  le  jour,  notamment  Epijiolam 
ad  Geor^ium  Patriarcham  Jerofolymitanum  ,  & 
Opufculum  de  Orto^raphiâ  ;  il  y  joignit  des  no- 
tes &  des  obfervations.  Cet  envoi  furpalTa  de 
beaucoup  les  efpérances  de  notre  éditeur.  Dom 
Vincent ,  bénédi61:in  de  la  congrégation  de  St. 
Maur  &  bibliothécaire  de  labbaye  de  St.  Rémi 
de  Reims  ,  coliationna  également  quelques  ma- 
nufcrits qu'il  trouva  dans  la  bibliothèque  de  S. 
Rémi  &  dans  celle  de  St.  Thierry-lès-Reims, 
dont  il  ens^oya  pareillement  les  variantes  au 
dofte  abbé  de  S.  Emmeran.  Quelque  tems  après 
ce  dernier  reflentit  une  nouvelle  joie  lorfque  don 
Liebbe  lui  annonça  que  M.  de  Brequigny  ,  de 
Tacadémie  Françoife  &  de  celle  des  infcriptions 
&  belles-lertres,  arrivé  tout  récemment  de  Lon- 
dres, où  il  venoit  de  faire  un  voyage  par  or- 
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dre  tîe  Louis  XV,  avoit  découvert  dans  la  bi- 
bliothèque Harléienne/i  lettres  d'Alcuin  ,  qui 
n'avoient  pas  encore  été  imprimées  ,  dont  il 
avoit  apporté  la  copie ,  &  dont  il  étoit  difpofé 
à  donner  communication  pour  completter  la 
nouvelle  édition  d'Alcuin.  On  fent  d'après  ce 
détail  quel  doit  être  le  mérite  de  cette  édition, 
&  combien  elle  eft  fupérieure  à  celle  d'André 
du  Chefne  :  outre  que  les  matières  font  difpofécs 
avec  plus  d'ordre  &  d'intelligence ,  que  le  texte 
en  eft  corrigé,  &  les  lacunes  remplies;  elleeft 
encore  enrichie  de  variantes,  de  notes  favantes 
&  judicieu{^3s,  &  de  difTertations  pleines  d'éru- 
dition ;  enfin  elle  efl  augmentée  de  près  de  moi- 
tié par  les  ouvrages  dAlcuin  nouvellement  dé- 
couverts &  également  précieux  peur  la  théolo- 
gie ,  les  arts  &  Thiftoire.  Il  faut  voir  l'ouvrage 
même  ,  pour  fe  convaincre  que  cette  édition 
cft  une  des  plus  importantes  &  des  plus  favgn- 
4€S  qu'on  ait  vues  depuis  long-tems. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Bibliothèque  Orientale , ou  DiâHonnaire  Uni" 
verfel ,  contenant  tout  ce  qui  fait  connottre  Us  peu^ 
pUs  de  r  Orient  ;  leurs  Hiftoires  &  Traditions  , 
tant  fabuleufes  que  véritables  ;  leurs  Religions  6» 
leurs  Seêies  ;  leurs  Gouvernernens  ,  Politique  , 
Lozx ,  Mœurs,  Coutumes,  6»  les  Révolutions  de 
leurs  Empires  ;  les  Arts  &  les  Sciences ,  la  ThéO' 
logie ,  Médecine ,  Mythologie,  Ma^ie  ,  Phyfique  ^ 
Morale  ,  Mathématiques  ,  Hijloire  -  Naturelle  ^ 
Chronologie ,  Géographie ,  Obfervatlons  ajlrono" 
mîques ,  Grammaire  &  Rhétorique  ;  les  Vies  de 
leurs  Saints  y  PJillofophes  ,  DoEicurs  ,  Poètes  , 
Hijloricns ,  Capitaines  ,  6»  de  tous  ceux  qui  fe 
font  rendus  ïllujlres  par  leur  vertu  ,  leur  f avoir  , 
ou  leurs  aâlions  ;  des  Jugemens  critiques  &>  des. 
extraits  de  leurs  Livres,  écrits  en  Arabe,  Per- 
fan  ,  ou  Turc,  fur  toutes  fortes  de  matières  6»  de 
profitons.  Par  M.  d'HerbelOT.  Tome  1.  A-E, 
La  Haye ,  aux  dépens  de  J.  Néaiilme ,  &  N. 
van  Daalen  ,  Libraires  ;  1777  ,  in-4to.  de 
663.  Sans  la  préface,  l'Eloge  de  M.  d'Her- 
belot,  &  quelques  autres  Pièces  qui  font  en- 
femble  44  pages. 

V-^Harles  Perrault  difoit,   en  parlant  de  cet 
ouvrage,  que  c'étoit  une  efpcce  de  nouveau  mon- 
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^?,  nouvelles  hif}oires ,  nouvelle  politique,  nouvelles 
mœurs  ,  nouvelle  poéfie  ;  en  un  mot  un  nouveau 
ciel,  une  nouvelle  terre.  En  efFet,  lorfaue  cette 
Bibliothèque  parut,  l'hiftoite  &  la  littérature 
orientales  étoient  prefque  entièrement  incon- 
nues ,  & ,  à  la  réferve  d'un  petit  nombre  de  fa- 
vans,  perfonne  ne  foupçonnoit  que  ies  Arabes, 
les  Turcs ,  les  Perfans .  eulTent  cultivé  les  let- 
tres, &  que  leurs  écrits,  leurs  ex^^loits ,  leurff 
révolutions  raéritafîent  d'être  étudiés.  Aufli  î'ou- 
vrage  de  d'Herbelot  fît-il  la  plus  grande  fenfa- 
tion  :  tout  y  parut  nouveau ,  oh  admira  les  ri- 
cheiTes  qu'il  renfermoit,  on  fut  prefque  effriyé 
des  recherches  &  des  le<ftures  immenles  que  l'au- 
teur avoit  faites,  &  les  étrangers ,  auffi-bien  que 
les  François,  fe  réunirent  pour  le  regarder  comme 
un  des  hommes  les  phis  favàns.&  les  plus  labo- 
rieux du  dernier  fiecle.  Dès  fa  jeuneue,  il  avoit 
eu  beaucoup  de  goût  pour  ies  langues  Orienta- 
les ;  &  après  avoir  appris  l'Hébreu ,  le  Chaldaî- 
que,  le  Syriaque,  l'Arabe,  &  le  Turc,  il  fie 
un  voyage  en  Italie ,  dans  la  penfée  que  la  con- 
venation  des  Arméniens  &  des  autres  Orientaux 
qui  y  viennent  ibuvent,  le  perfedionaeroit  dans 
la  connoiffance  de  leurs  langues.  De  retour  à 
Paris ,  il  s'attacha  au  fur-intendant  Fouquet,  qui 
lui  fit  use  penfion  de  1500  livres.  Il  fut  enfuite 
pou.  vu  de  h  charge  de  fecrétaire  &  d'interprète 
des  langues  Orientales.  Dans  un  fécond  voyage 
qu'il  fit  en  Italie^  les  peribnnes  les  plus  diftin- 
guées,  foit  parleur  fcience  ou  par  leur  dignité  , 
s'emprelTerent  à  l'envi  de  le  conncître.  Le  grand- 
diic  de  lofcaQôi'ayaat  invité  à  fe  rendre  à  Fio; 
Tome  m  H 
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rence,  il  y  fut  reçu  parle  fecréraire  derat,  & 
conduit  dans  une  maiion  préparée  pour  fon  lo- 
gement ,  où  il  y  avoit  fix  pièces  de  plein-ried 
magnifiquement  meublées ,  une  table  de  quatre 
couverts  ,  &  un  carroffe  aux  livrées  du  Prirce. 
Une  bibliothèque  ayant  été  en  ce  tems-ià  expo- 
fée  en  vente  à  Florence ,  le  grand  duc  pria  M. 
d'Herbelot  de  la  voir ,  d'examiner  les  manufcrits 
en  langues  Orientales  qui  s'y  trouvoient ,  d'en 
mettre  à  part  les  meilleurs  ,  &  d'en  marquer 
les  prix.  Dès  que  cela  eut  été  fait ,  ce  géné- 
reux prince  les  acheta  &  lui  en  fit  préfent. 

Colbert  engsgea  d'Herbelot  à  revenir  en  Fran- 
ce ,  &  le  préfenta  au  roi,  qui  lui  fit  l'honneur 
de  l'entretenir  plufieurs  fois,  &  lui  donna  une 
penfion  de  i  500  livres  (*).  Il  fe  livra  alors  avec 
plus  d'ardeur  qire-4amais  à  Ton  étude  favorite , 
il  continua  la  Bibliothèque  Orientale,  qu'il  avoit 
commencée  en  Italie ,  &  il  y  fit  entrer  les  col- 
lections prodigieufes  qu'il  avoit  faites  des  hif- 
toires  tant  fabuleufes  que  véritables,  tant  an- 
ciennes que  modernes  de  toutes  les  nations  du 
Levant,  de  la  géographie  de  leurs  pays,  de  leur 
théologie ,  &  des  fciences  &  des  arts  auxquels 
elles  fe  font  appliquées.  Mais  avant  que  l'impref- 
fîon  de  cet  immenfe  ouvrage  pût  être  achevée, 
dHerbelof  mourut  le  8  décembre  1695,  âgé  de 
70  ans  (*'').  La  Bibliothèque  Orientale  parut 


'    (*)  Quelques  années  après  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  profeffeur  royal  en  langue  Syriaque. 

(**)  Il  étoit  né  à  Paris  le    14  décembre  162J, 
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quelques  tems  après,  accompagnée  d'une  favante 
préface  de  M.  Galand,  ami  du  défunt,  &  très* 
verfé  lui-même  dans  ce  genre  de  littérature  (  *  ). 
C'eft  de  certe  préface  &  d'un  éloge  de  d'Her- 
belot  par  M.  Coufin ,  que  nous  avons  tiré  les 
particularités  qu'on  vient  de  lire.  Avant  d'avoir 
eu  connoilTance  du  travail  de  d'Herbelot ,  M.  Ga- 
land  avoit  eu  ia  penfée  de  travailler  à  un  ou» 
vrage  ferablable,  &  pendant  fon  féjour  à  Conf- 
tantinoplc-  il  avoit  fait  dans  cette  vue  pluficurs 
-collections ,  dont  le  public  va  profiter ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Les  exemplaires  de  la  Bibliothèque  Orientale 
furent  bientôt  enlevés,  &  ils  devinrent  fi  ra- 
res &  fi  chers  qu'on  en  demandoit  de  toutes 
parts  une  nouvelle  édition.  M.  J.  Néaulme, 
l'un  des  libraires  les  plus  intelligens  &  les  plus 
€ftimabîes  que  l'on  ait  eu  en  Hollande  ,  fe 
propofa  donc  ,  il  y  a  plus  de  30  ans  de  réim- 
primer ce  grand  ouvrage  ^  &  il  s'y  détermina 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  avoir  eu  le  bon- 
heur d'acquérir  non- feulement  les  colleflions 
de  M.  Galand  dont  nous  venons  de  parler , 
mais  encore  deux  manufcrlts  précieux ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  des  fupplénricns  à 
la  Bibliothèque  de  d'Herbelot,  &  qu'on  doit 
à  feu  M.  Claude  Visdelou  ,  évéque  de  Clau- 
diopolis.    L'un  de  ces  manufcrits  renferme  des 


(  *  )^^,^.tP.it. profeAfeLur  en  Arabe  au  colleç^  rovc-î  à 
Paris.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages,  &  particulière- 
ment la  trinl^iftion  4qv  milU  &  une  nuits ,  contes  AraJî*«» 

H  z 
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anecdotes  orientales  ,  des  traits  d'antiquité  .  & 
des  critiques  auiîi  favantes  que  judicieufes  , 
ainfi  que  d'excellens  morceaux  hifloriques  fur 
toute  la  Tartarie  ;  &  l'autre  des  rernarques  in- 
téreffantes  fur  le  fameux  monument  concernant 
rétablifîement  de  la  religion  chrétienne  dans 
la  Chine.  Divers  contre-temp?  ont  empêché  pen- 
dant plufieurs  années  M.  Néaulme  d'exécuter 
fon  projet  :  il  ne  Ta  cependant  jamais  perdu 
de  vue,  &  perfuadé  qu'il  rendroit  un  vrai  fer- 
vice  aux  gens- de-lettres  en  réimprimant ,  avec 
des  additions  confidérables ,  un  excellent  ou- 
vrage qui  ne  fe  trou  voit  plus  que  dans  les  bi- 
bliothèques de  quelques  princes ,  &  dans  les 
cabinets  d'un  petit  nombre  de  curieux ,  il  a  of- 
fert à  M.  N.  van  Daalen  de  s'afTocier  avec 
îui  pour  cet  objet.  On  peut  voir  dans  notre 
Journal  (*)  un  précis  du  Profpe^us  de  ces  d»ux 
libraires  :  nous  nous  bornerons  à  rappeller 
ici ,  qu'ils  donneront  en  3  vol.  in- 410.  Vin- folio 
de  d'Herbelot,  &  qu'un  quatrième  tome  con- 
tiendra les  obfervations  de  AIM.  Yisdelou  & 
Galand.  De  plus,  MM.  Néaulme  oc  van  Daalen, 
fe  propofent  de  publier  un  fupplément  ,  qui 
fera  compofé,  i®.  d'additions  à  certains  articles 
delà  Bibliothèque  Orientale  ,  &  2^.  d'articles  entiè- 
rement neufs  comprenanî  des  chofes  dont  M.  d'Her- 
belot  na  pu  avoir  (onnoifjance.  Dans  le  Prof 
pe6ius ,  ils  invitent  les  favans  à  féconder  leur 
entreprife ,  &  à  leur  envoyer  des  articles  re- 


(*)  Volume  de   novmhrt  i-jjd  ,  page  395, 


MARS,    1778.  I7Î 

latifs  à  l'hiftoire  &  à  la  littérature  orientales. 
Actuellement  déjà  ils  ont  fait  une  acquifition 
très-importante  :  ce  font  des  notes  manufcrites 
du  célèbre  M.  Reiske ,  profeiTeur  à  Leipfick:. 
Ce  favant  pofTédoit  à  fonds  la  langue  Arabe, 
&  il  avoit  chargé  fon  exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque Orientale  dune  multitude  de  remarques 
&  d'additions ,  qui  font  entre  les  mains  des  li- 
braires afTocics ,  &  dont  ils  enrichiront  leur 
Aipplément.  (*) 

Quant  aux  améliorations  faites  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ,  en  voici  ks  plus  confiderables. 
Comme  dar>s  l'édition  originale  il  y  a  un  Sup- 
plément ,  on  en  a  fait  entrer  tous  les  articles 
dans  l'ouvrage  même  fuivant  Tordre  alphabéti- 
que ;  on  a  remis  à  leur  place  un  grnnd  nom- 
bre d'articles  qui  avoient  été  tranfpofés  ;  on 
a  réduit  exactemement  les  années  de  l'hégire 
à  celles  de  i'ére  chrétienne  ;  on  amplifiera  la 
table  des  matières;  &  l'on  a  orné  cette  édition 
du  portrait  de  l'auteur,  d'après  l'original  d'Ede- 
linck  3  &  gravé  en  dernier  lieu  par  le  célèbre 
Houbraken.  Du  reile  la  partie  typographique 
a  été  fort  foignée  :  le  papier  eft  très- beau  , 
le  carzCxetQ  neuf,  l'encre  bien  noire,  en  un 
mot,  les  libraires   affociés  n'ont    rien   négligé 


(*)  Pour  avoir  une  iàée  .-1e  la  fcience  &  des  travaux 
de  ce  favant  eftimable  ,  on  peut  corvfulter  de  vlta  Jounnis' 
JacoH  Reiske  ,  &c.  imprimé  Tannée  derniete  à  Leipfick  , 
&  dont  nous  avons  donné  un  extrait  dans  notre  joucj 
Haï  de  décembre  1777  ,  page  8/— 91, 
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pour  rendre  leur  édition  fiipérieure  à  îa  pre- 
mière, &  pour  lui  donner  même  tout  le  degré 
de  perfe<Siion  dont  elle  pouvoit  être  fufcep- 
tible. 

Quoiqu'il  ne  folt  guère  polîible  de  faire  con- 
lîoître  un  ouvrage  de  ce  genre  par  un  extrait, 
nous  croyons  qu'on  nous  l^uira  gré  d'en  rap- 
porter quelques  morceaux.  L'ouvrage  étoit  de- 
venu û  rare ,  que  ce  que  nous  en  tranfcrirons 
aura  vraiiemblablement  le  mérite  de  lanouveauté 
pour  plufieurs  de  nos  Idcleurs. 

M.  Galsnd  remarque  dans  fa  préface  qu'on 
fera  fans  doute  furpris  de  trouver  dans  la  Bi- 
hliothcque  de  M.  d'Herbelot  les  noms  de  tant 
d'auteurs j  &  la  notice  d'un  û  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie ,  de  philofophie  ,  de  mathé- 
inatique,  de  médecine,  dhifloire  ,  de  m.orale ,  de 
poéfie  ,  Sic.  Cela  pourra  détromper  ceux  qui 
regardent  les  Orientaux  comme  des  ignorans  & 
des  barbares.  Ils  ont  cultivé  les  lettres  avec 
fuccès,  il  n'y  a  point  des  fciences  fur  lefquelles 
ils  n'aient  beaucoup  écrit ,  &  leurs  ouvrages 
forment  des  bibliothèques  très-confidérabies. 
Nous  trouvons,  par  exemple  à  l'article  Ebûd^ 
que  ce  favant  laiffa  à  fes  hériiiers  un  bib'io- 
thque  de  cent  &  dix-fept  mille  volumes.  Ce 
ne  Ibnt  pas  feulement  les  Arabes  &  les  Perfans 
qui  ont  cultivé  les  fciences ,  les  Turcs  mêmes 
font  plus  inftruits  qu'on  ne  le  penfe.  Ils  ont 
eu  une  fuite  continuelle  de  doâ:eiirs  très-fameux 
&  très-eftimés  parmi  eux  ,  tant  par  leur  doc- 
trine que  par  leurs  écrits  ;  des  Hiftoriens  célè- 
bres ,  d'excellens  moralifles  ,  6c  un  fi  grand 
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nombre  de  poètes  qu'on  en  comptoit  cinq  cens 
quatre- vingt  dix  vers  la  nn  du  XVIe  fiecle. 

Un  des  premiers  fa  vans  Orientaux  dont  M, 
d'Herbjlot  parle  ,  c'eft  Aboa^Hanifih ,  né  à 
Coufa ,  l'an  80  de  l'hégire.  »  C'efl  le  plus  cé- 
»  lebre  dofteur  des  Muiùlmans  orthodoxes  , 
M  fur  les  matières  de  leur  loi ,  car  il  tient  le 
y*  premier  lieu  entre  les  quatre  chefs  de  fecîies 
H  particulières  ,  que  l'on  peut  fuivre  indiffé- 
>»  remment  dans  les  décifions  des  points  de 
»  droit.  Il  ne  fut  cependant  pas  fort  eftimé 
»  pendant  fa  vie,  jufqaes-là  même  que  le 
M  khalife  Almanfor  le  fît  emprifonner  à  Bag- 
»  det ,  pour  avoir  refufé  de  foufcrire  à  l'opi- 
»  nion  de  la  prédeftination  abfolue  &  détermi- 
»  nante ,  que  les  Mufulrnans  appellent  Cadha, 
»  Il  mourut  en  prifon ,  ôi  ce  ne  fut  que  335 
>»  ans  après  fa  mort ,  que  Mélikfchah  ,  lultaa 
»  de  la  race  des  Seîgiucides ,  lui  fit  bâtir  un 
»  fuperbe  maufolée  dans  la  même  ville,  «  Les; 
principaux  ouvrages  de  ce  do<3:eur  font  le  Mef- 
nad  ^  c'eft  à  dire  V Appui  y  dans  lequel  il  éta- 
blit tous  les  points  du  mufulmanifme  fur  l'aii- 
torité  de  l'AIcoran  &  de  la  tradition  ;  un  traité 
de  théologie  fcholaftique  ,  où  il  fe  déclare  pour 
le  dogme  de  la  perfévérance  des  faints  ,  & 
foutient  que  le  fidèle  qui  fe  maintient  dans  la 
foi  ne  devient  point  ennemi  de  Dieu  ,  quoi- 
qu'il tombe  en  plufieurs  péchés  ,  &  que  les 
péchés  ne  font  point  perdre  la-  foi.  Abou  Ha- 
nifah  ayant  reçu  un  fouiïïet ,  dit  à  celui  qui 
avoir  eu  la  témérité  de  le  frapper  :  Je  pour- 
rois  vous  rendre  injure  pour  injure  ;.  mais  je  ne .  U 
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ferai  pas  ;  je  pourrais  aiijfi  en  porter  ma  plainte 
au  khalife  ,  mais  je  ne  m  en  plaindrai  pas  ;  je 
pourvois  au  moins  repréfenter  à  Dieu  dans  mes 
prières  r outrage  que  vous  r,î'avei  fait,  mais  je  ni  en 
garderai  bien.  Fnfri  je  pourrais  au  jour  du  juge- 
ment ,  en  demander  la  ^engeance  à  Dieu  ;  mais 
hien  loin  de  le  faire  ,  fi  ce  jour  terrible  arrivait 
dans  ce  moment ,  &  que  mon  intercejfion  pût  avoir 
lieu,  je  n  entrerois  point  en  Paradis  qu'en  votre 
compagnie. 

Le  Cadha ,  ou  ie  décret  divin  &  la  prédef- 
tinatîon  ,  dont  il  eft  parlé  dans  larticle  précé- 
dent, eft  aiiili' appelle  Cadren  Arabe.  Les  Ma- 
hometans  font,  pour  la  plupart  grands  Prédef- 
tinatiens ,  &  ils  croient  qu'il  y  a  un  décret 
éternel  qui  deftine  quelques  hommes  au  bon- 
heur ,  &  les  au'-res  au  malheur  ,  fans  que  rien 
puiiTe  en  empêcher  l'exécution^  Dans  le  -chapi- 
tre de  l'AJcoran  intitulé  Hûd ,  il  eft  dit,  de 
ceux  qui  feront  préfentés  au  jugement  de  Dieu,  quil 
y  a  parmi  eux  des  heureux  &  des  malheureux  , 
c'eft-à-dire ,  félon  le  langage  des  Mufulmans  , 
des  élus  &  des  réprouvés  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Mahomet  même  ces  paroles,  rapportées  dans 
une  tradition  qui  vient  de  lui  :  le  chapitre  de 
Hûd  m'a  fait  venir  les  cheveux  gris  avant  le  tems. 

Les  Orientaux  parlent  ibuvent  dans  leurs 
écrits  de  la  création  d'Adam  6:  d'Eve ,  de  leur 
état  dans  le  para.dis  terrell:re,  de  leur  chûte^ 
de  leur  pénitence  ,  des  hiftoires  de  Caïn  & 
d'Abel  ,  de  Seth  &  d'Enoch  qu'ils  appellent 
Edris  ,  des  autres  patriarches,  de  Moyfe ,  de 
David,  de  Salomon,  &  delà  plupart  dos'fainis 
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tant  du  nouveau  que  de   l'ancien  teftament  ; 
mais  à   ce  que  nos  auteurs   facrés  en  difent,' 
ils  ont  ajouté  quani4té   de  circonftances   fabu- 
leufes.  Voici ,  par  exemple  ,  une  de  leurs  tradi- 
tions fur  Abraham.  Le   démon  confidérant  un 
jour  le  cadavre  d*un  homme  que  la  mer  avoit 
jette  fur  le  rivage,  &  dont  les  béres  farouches, 
les  oifeaux  carnaffiers ,  &  les  poiflbns  avoient 
dévoré  quelques  membres ,  trouva  que  c'étoit 
une   belle    occafion   de   tendre"  un  piège   aux 
hommes  fur  le  fujet   de  la    réfurreélion  ;  car 
enfin,  difoit-il,  comment  pourront-ils  compren- 
dre ,  que  les  membres  de  ce  cadavre  féparés 
dans  le  ventre  de  tous  ces  difFérens  animaux, 
puiffent  fe  rejoindre  pour  faire  le  même  corps 
au  jour  de  la  réfurre^lion  générale  ?  Dieu  Ta- 
chant le  deffein   de  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main ,  commanda  à  Abraham  d'aller  fe  prome- 
ner fur  le  bord  de  la  mer.  Le  patriarche  obéit, 
&  le  démon  ne  manqua  pas  de  fer  préfenter  à 
lui  fous  la  figure  d'un  homme  étonné  &  con- 
fus ,  &  de  lui  propofer  fon  doute  au  fujet  de 
la  réfurre6lion.  Abraham  après  l'avoir  écouté , 
lui   répondit  :  quel  fujet  mifonnable   ponvez- 
vous  avoir    de  douter,   puifque    celui    qui   a 
pu  tirer  toutes  les  parties  de  ce  corps  du  {oad 
du   néant ,  feura   fort   aifément   les   rerrouver 
dans  les  divers  endroits  de  la  nature  où  qTiqb 
font  difperfées ,  pour  les  rejoindre.  Le  potier 
met  en  pièces  un  vafe  de  terte ,  &  le  refuir  de 
la  même  terre  quand  il  lui  plaît.  Dieu  cep^i^ 
^ant,  poinr  convaincre  entièrement,  le  patrïsrcfîç 
)ui  dit  ;  pene^  ^atrç  oifsasxy  meite^-ùn  m  jj^ 
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^s  ,  6*  forte^-en  Us  parties  divifées  fur  quatn 
montagnes  :  afpcile^-ks  er: fuite  ,  6*  vo<.s  verre^ 
que  CCS  oifeaux  viendront  tous  quatre  aiiffitot  à  vous. 
Ces  oifeaux  étoient  une  colombe ,  un  coq,  un 
corbeau,  &  un  paon.  Abraham  ,  après  les  avoir 
mis  en  pièces ,  les  pila  dans  un  mortier  ,  & 
n'en  fit  qu'une  malTe,  de  laquelle  il  fit  quatre 
portions  qu'il  porta  iurla  cime  de  quatre  mon- 
tagnes différentes  ;  après  quoi  tenant  leurs  tê- 
tes qu'il  a  voit  réfervées  ,  il  les  appella  féparé- 
nient  par  leur  nom ,  &  chacun  d'eux  revint 
auffi-tôt  fe  rejoindre  à  fa  tête  &  s'envola. 

Au  reûe  les  Orientaux  difent  qu'Abraham 
étoit  fils  d'Azar,  &  petit  fils  de  Taréh.  »  Ce- 
»  pendaiK ,  remarque  ici  M.  d'Hcrbelot  ,  à 
>•  caufe  que  ce  patriarche  étoit  fils  de  Taréh  , 
»  iélon  le  texie  Hébreu  de  la  Genefe,  l'on  dit 
>>  ordinairement  que  le  Tharéh  de  Moyle  efl 
»  appelle  par  les  Arabes  Azar;  car  l'on  voit 
»  dans  toutes  leurs  hiiloires,  qu  Abraham  y 
>•  eft  qualifié  fils  d'Azar.  11  efl  aiie  toutefois 
5>  de  voir  que  las  Arabes  ne  font  pas  de  ces 
3)  deux  nom.s  un  feul  perfonnage  ^  puifque 
w  Taréh  efl  marqué  dans  leur  généalogie  pour 
w  être  le  grand-pere  d'Abraham.  Si  nos  chro- 
«  noiogifles  qui  fe  font  donné  tant  de  peine 
>?  pour  accorder  l'époque  de  la  tranfmigration 
>»  d'Abraham  avec  les  années  de  fon  âge  & 
3»  la  mort  de  Taréh,  avoient  eu  connoiffriuce 
j>  de  cette  généalogie  arabique  ,  ils  n'auroient 
I»  point  éré  obligés  d'avoir  recours  à  une  fe- 
37  conde  tranfmigration  de  ce  patriarche,  dont 
37  l'écriture  n€  fait  aucune  mejuioiî ,  &:  ils  f«*. 
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»  roient  forris  aiiemsnt  de  toutes  ces  difficultés 
»  en  admettant  deux  Taréhs  ,  dont  l'un  qui 
j>  portoit  auffi  le  nom  d'Azar  etoit  père,  & 
a  Taurre  grand-pere  d'Abraham  ,  ce  qui  peut 
»)  s'accorder  fan^  peine  avec  le  te\te  (acre.  « 
Voici  encore  une  tradition  fur  Moyfe  qui 
ihérire  d'é-re  rapportée.  Ayant  un  jour  dsmandé 
à  Dell  où  il  le  trouveroit ,  le  feigneur  lui  ré- 
^ndit  :■  S.i::h€^  que  lorfque  vous  me  ckercherei^  , 
vous  m'avc:^  déjà  trouvé. 

Anviiri ,  l'un  des  plus  excelîens  poëtes  de 
Perf^  ,  fit  {Qi  études  dans  la  vilîe  de  Thons  , 
au  collège  pp^ellé  Manfouhah,  oia  il  vivoit  en 
pauvre  écoûer.  Heureusement  pour  lui,  les 
équipages  d<\  Tultan  Sangiar,  monarque  des  Sel- 
giucides ,  pafferent  un  jour  devant  ce  collège. 
Anvuri  étoit  à  la  porte ,  &  vit  un  cavalier  biea 
nionré  &  bien  équipé.  Il  demanda  qui  étoit  cet 
homme ,  &  ayant  appris  que  c'étoit  un  d^ 
poëtes  du  fuîran  ,  il  fit  réflexion  qu'il  fjlioît 
que  l'art  de  faire  des  vers  fût  fort  ef^imé  à. 
îa  cour  de  ce  prince,  puifqu'un  de  fes  poëtes 
marchoit  avcc  un  û  bel  équipage.  Cette  pen- 
fée  fit  tan  c  d'imr>reflion  far  fon  e-prir ,  que  dès 
la  même  nuit  il  fit  un  ouvrage  de  poéfie  à  F  hon- 
neur de  Sangiar ,  &  le  îui  alla  préfenter  le 
lendemain.  Ce  fultan ,  qui  étoit  très-capable  de 
Juger  de  la  bonté  des  vers ,  trouva  fa  pièce  ex- 
cellente, &  demanda  au  jeune  hom'Tie  s'il  vou- 
loir s'atta<:her  à  la  cour  ,  ou  recevoir  reulement 
tine  gratification.  Anvari  lui  répondit  auiîi-tôt 
en  vers  ,  qu'il  n'avoit  point  d'aurre  ambition 
que  d'être  attaché  au  fer  vice   d'in   û   grand 
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prince.  Le  fuJfan  le  retint  dès  ce  moment  au» 
près  de  fa  perfonne,  &  le  fît  paiTer  ainfi  du 
collège  à  la  cour.  Anvari  pafle  pour  le  pre- 
mier qui  ait  châtié  la  poéfie  Perfane  ,  en  ne 
mettant  rien  d'impur  ni  de  lafcif  dans  fes  Ou- 
vrages. Rafchidi ,  autre  poète  célèbre ,  l'a  beau- 
coup loué  fur  c«  fujet  ,  quoiqu'on  d'autres 
rencontres  il  lui  ait  été  affez  contraire.  Ces 
poètes  fe  trouvèrent  pendant  quelque  tems  de 
deux  partis  difFérens  ;  car  Anvari  étoit  au 
camp  du  fultan  Sangiar  lorfqu'il  afîiégeoit  un 
fort,  dans  lequel  Rafchidi  s'étoit  enfermé  avec 
le  fultan  de  Khuarezmiens.  Les  deux  poètes  fe 
faifoient  la  guerre  à  leur  manière ,  s'envoyant 
l'un  à  l'autre  des  vers  attachés  au  bout  des. 
flèches ,  peadant  que  les  d^ux  fultans  donnoient 
&  repouffoient  des  affauts. 

Bu:^urge  Mïhir  étoit  vifir  de  Khofroès  fur- 
nommé  Nufchirvaa.  Les  Orientaux  ne  parlent 
de  lui  qu'avec  refpe61:,  &  ils  le  repréfentent 
comme  l'homme  le  plus  favant  &  le  plus  ver- 
tueux de  ion  tems.  On  rapporte  que  s'étant 
trouvé  dans  une  conférence,  qui  fe  tenoit  en- 
tre des  philofophes  Grecs  &  Indiens  devant  le 
roi  Khofroès ,  on  y  demanda  quelle  étoit  la 
chofe  la  plus  facheufe  en  ce  monde,  te  philo- 
fophe  Grec  dit  que  c'étoit  une  vieillelTe  iinbé- 
cille  jointe  à  la  pauvreté.  L'Indien  fut  d'avis 
que  c'étoit  la  maladie  du  corps ,  accompagné* 
d'une  grande  peine  d'efprit.  Pour  moi,  dit  Bu- 
zurge  ,  je  crois  que  le  plus  grand  des  maux  que 
Thomme  puijfe  reffèntir  en  ce  monde ,  ejl  de  fe  voir 
proche  du  terme  de  fa  vie  ,  fans  avoir  pratiqué  la 
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vertu.  Les  deux  autres  philofophes  avouèrent 
qu'il  avoit  ralfon. 

Les  Orientaux  appellent  Alexandre-Ie-Grand 
Efcander ,  &  ils  citent  de  lui  piufieurs  allions 
&  paroles  mémorables  qui  ne  font  pas  rappor- 
tées par  les  hiftoriens  Grecs  &  Latins.  Voici 
un  des  traits  que  d'Herbelot  a  recueillis.  Ce 
monarque  ayant  ôté  à  un  de  Tes  oiRciers  une 
charge  confidérable  ,  lui  en  avoit  donné  une 
autre  de  peu  de  onféquence  pour  l'éprouver. 
Un  jour  que  l'officier  fe  préfenta  devant  lui , 
il  lui  demanda  comment  il  s'acommodoit  de 
ce  fécond  emploi.  L'officier  lui  répondit  fort 
fagement  :  Ce  nejl  ni  V officier  ni  la  charge  qui 
rendent  celui  qui  la  pojpde  ,  confidérable  ;  mais 
c'ejl  celui  qui  en  ejl  pourvu  qui  la  relevé  6»  qui 
lui  fait  honneur  ;  chaque  charge ,  pour  petite  quelle 
foit ,  demande  un  homme  fage  &  qui  aime  la  juf- 
tice  pour  l'exercer.  Alexandre  fut  fi  fatisfait  de 
la  modeftie  &  du  bon  'tens  de  cet  officier, 
qu'il  lui  rendit  ia  première  charge. 

Dans  l'article  arabes,  M.  d'Herb«Iot,  pour 
faire  connoître  la  fubtilité  de  l'efprit  de  ces 
peuples,  rapporte  une  hiftoire  que  nous  traof-- 
crirons  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'elle  a  ma- 
nifeftement  fourni  à  M.  de  Voltaire  l'idée  d'un 
des  plus  jolis  chapitres  de  fon  Memnon.  »  Trois 
»  frères  Arabes  de  la  famille  d'Adnan  s'étant 
f*  mis  en  voyage  pour  voir  le  pays ,  firent 
«  rencontre  d'un  chamelier ,  qui  leur  dem.anda 
»  s'ils  n'avoient  point  vu  un  chameau  qui 
»  s'étoit  égaré  fur  le  chemin  qu'ils  teji oient. 
ft  t'i^  d'ef^cr'eux  demanda  ^u  chamelier  s'il 
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n  n'étoit  pas  borgne?  Oui,  lui  répondit-il.  Le 

w  fécond  frère  ajouta ,  il  lui  niauque  une  é^nt 

n  fur   le   devant  ;   &   ceci  fe  trouva  vrai.    Le 

yy  troifieme  frère  dit ,  je  parierois  qu'il  efî  boi- 

J>  teux.  Le  cliamelicr  entendant  ceci,  ne  douta 

»  plus  qu'ils  ne  l'eufTent  vu  &l  les  pria  de  lui 

n  dire  où  il  étoit }  Ces  frères  lui  dirent ,  fui- 

»  Vez  le  chemin  q'je  nous  tenons.   Le  cbame- 

Tf  lier  leur  obéit  &  les  fuivit  fans  rien  trouver. 

»  Après  quelque    tems,  ils  lui    dirent  :  i!  eft 

»  chargé  de  bled.  Ils  ajoutèrent  peu  après  :  il 

w  porte    de   l'Iniile   d'un -côté,  &   du   miel  die 

»  l'autre.   Le  chamelier  qui  favoit  la  vérité  de 

»  tout  ce  qu'ils  lui  difoierit ,  leur  réitéra   fes 

i>  inllances  ,  &  les  preffa  de   lui  découvrir  le 

f>  lieu  où  i!s  lavoient  vu.    Ce  fur  aîors  que 

»  ce%  trois  frères  lui  jurèrent ,  non-fejlement 

7>  qu'ils   ne    lavoienî:    point    vu  ,    mais    qu'ils 

»  n'avoient  pas  même  entendu  parier   de  fon 

a»  chameau   qu'à  lui  lui  même.    Après  plufieurs 

»  conteft-ati.>ns    il  les  mit   en   juftice ,    &   on 

»  les  eîr.priionna.    Le  juge   s'apperccvant  que 

>i  c'étoicnt   des  geins  de  qualité  ,    les  nt  fortir 

»  de  p^rifon  ,  &  les  envoy  i  2u  roi  du  pays  ,  qui 

n  les  reçut  fort  bien ,  les  logea  dans  ton  palaisi. 

»  Un  jour  danii  Tentretien  qu'il  eut  avec  eux, 

y^  il  leOr  demanda    comment   i!*^  favoie:it  tant 

»  de  thofc?  de  ce  chameau  fans  l'avoir  Jamais 

ri  vu  }    Ils  répondirent  :  nous   avo::."  vu   que 

rf\  dans   le  chemin  qu'il  a  tenu  ,   l'heibe  &  les 

!>•  chardons    étoient   broiîtés    d'un   côté  ,   faris 

n  qu'il  parut   rien  de  mangé  de  l'autre.    Cela 

V  nous  K  fax  juger  qu'il  étoit  borgne.   Nbui 
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»  avons  aiiflî  remarqué  que  dans  les  herbes 
n  qu'il  a  broutées  ,  il  en  eft  refte  au  dénut 
n  de  fa  dent  ;  &  à  la  pifte  de  Tes  pieds  ,  qu'il 
»  paroilToit  en  avoir  traîné  un  :  c'eil  ce  qui  nous 
»  a  fait  dire  qu'il  lui  rranquoit  une  dent  &  qu'il 
Il  étoit  boiteux.  Les  même?  pilles  nous  ont 
n  appris  qu'il  êtoit  extrêmement  chi^rgé ,  & 
»  que  ce  ne  pouvoir  être  que  de  grain  ;  car 
n  fes  deux  pieds  de  devant  étoitnt  iniprimés 
»  fort  près  de  ceux  de  derrière.  Quant  à  l'huile 
w  &  au  miet ,  nous  nous  en  fomrnes  apperçus  par 
«  les  fourmis  &  les  mouches  qui  g^'étoient  anvaïTées 
»  de  côté  &  d'autre  du  chemin  d^ns  les  lieux 
n  OÙ  il  pouvoit  é*re  tombé  quelques  gouttes 
»  de  ces  deurx  liqueurs  ;  par  les  fourmis  nous 
»  avons  conje<fturé  k  côté  de  fhuile ,  &  par 
n  les  n"ouches  celui  du   miel. 

M.  d'Herbelot  a  nafembié  un  grand  nombre 
de  fentences  &  de  maximes  ,  qui  abondent , 
coinme  on  le  lait  ,  dans  los  ouvrages  des 
Orientaux.  En  voici  quelques  unes. 
.  La  juiîice  rendue  pendant  une  heure,  vaut 
mieux:  que  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu  pendant^ 
une  annte  entière. 

Quant  vous  aurez  entendu  dire  qu'une  mon- 
tagne s'ell  tranfportée  d'un  lieu  à  un  autre , 
vous  pouvez  le  =  croire;  mais  quand  on  vous 
dira  qu'un  homme  a  changé  de  naturel,  d'incli- 
nations ,  n'en   croyez  rien. 

Thaoïiri  difoit  :  fi  vous  voulez  connoître  ce 
que  c'eft  que  k  monde  ,  confidérez  feidement 
entre  les  mains  de  qui  ii  ell:. 

On  demanda  un  jour  à  Habib  Al  Na^gidr , 


i84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  J 

quelle  étoit  la  chofe  la  plus  excellente  dé 
l'homme;  &  il  répondit  :  ceft  l'entendement. 
Mais  s  il  n'en  a  point,  lui  répliqua- 1- on  ,  quelle 
eft  la  meilleure  choie  qu'il  puiffe  avoir?  C'eft, 
repondit-il ,  l'honnêteté  des  moeurs.  Et  celle-ci 
lui  manquant ,  que  lui  faut-il  ?  Le  confeil  de 
fes  amis ,  dit  le  do6leur.  Et  au  défaut  de  celui- 
ci?  La  taciturnité.  Et  lorfqu'il  ne  pourra  rien 
avoir  de  tout  cela?  Une  prompte  mort,  conclut 
Al  Naggiar. 

L'encre  des  dofteurs  &  le  fang  des  martyrs 
font  d'un  prix  égal.  Celui  qui  en  mourant  ne 
laiffe  pour  héritage  que  des  plumes  &  une  écri- 
toire ,  eft  affuré  du  paradis. 

Le  monde  ne  fubfifte  que  par  quatre  chofes  l 
par  la  fcience  des  douleurs ,  par  la  juftice  des 
princes ,  par  les  prières  des  gens  de  bien ,  & 
par  la  valeur  des  braves. 

j4bou  Jofef  dit  un  peu  avant  fa  mort  ces  pa- 
roles à  fes  enfans  :  apprenez  toutes  les  fcien- 
ces  où  vos  inclinations  vous  pourrost  porter , 
à  la  réferve  de  trois,  qui  font  l'aftroîogie  ju- 
dicraire,  la  recherche  de  la  pierre  philofophale  , 
&  la  controverfe;  car  la  première  ne  iert  qu'à 
multiplier  les  chagrins  de  la  vie;  la  féconde 
à  confumer  le  bien ,  &  la  troifieme  à  engen- 
drer des  haines ,  des  doutes ,  &  à  foire  perdre 
enfin  la  religion. 

(  Bibllothc^uc  Hollandoife  des  Sciences 
O  dîs  Beaux-Arts»^ 
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Travels  for  the  heart ,  &c.  Foyages  pour  le 
cœur  écrits  en  France  par  M.  Courtney-Mel- 
moth ,  2  volumes  petit  in-Svo.  Londres  ,  chez 
Wallis. 


c 


E  titre  paroitra  (ingulier  &  peut-être  mal- 
adroit; car  pourquoi  prévenir  le  lefleur  qu'on 
veut  l'attaquer  par  le  fentiment  ?  N'eft-ce  pas 
l'avertir  en  quelque  fcrte  de  fe  précautionner 
contre  les  furprifes?  Et  û.  vous  re  parvenez  pas 
à  toucher  fon  cœur ,  comine  vous  le  lui  avez 
promis,  n'eft  -  il  pas  naturel  qu'il  vous  juge 
avec  d'autant  plus  de  févérité  que  vous  aurez 
"annoncé  plus  de  prétention?  Quand  un  ouvrage 
nous  afFefte ,  avons -nous  befoin  de  confulter 
le  titre  pour  favoir  s'il  eft  d  un  genre  intéref- 
fànt  ?  Mais  aujourd'hui  l'on  veut  de  l'efprit.,  de 
la  fingularité  ,  du  piquant  même  dans  les  ti- 
tres ;  &  c'eft  bien  le  cas  de  s'écrier  avec  le 
mifanthrope  :  le  mauvais  goût  du  (leclc  en  cela  me 
fait  peur.  Au  rdfte  il  eft  aîfé  de  voir  que  c^ 
titre  n'eft  qu'une  imitation  chargée  de  celui  d'uii 
autre  ouvrage  bien  connu  dont  M.  Melmoth  a 
cru  pouvoir  faire  le  pendant.  Nous  voulons  par- 
ler du  Voyage  fcntimentA  de  l'ingénieux  auteur 
de  Triftram  Shandy.  Mais  quelle  différence  en- 
tre M.  Melmoth  &  M.  Srerne?  Le  voyage  de 
ce  dernier  eft  comme  fon  roman  un  ouvrage 
unique  dans  fon  genre ,  qui  n'a  point   eu  de 
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modèle,  &  dont  il  ne  fe  fera  jamais  que  de  mau- 
vaKès  copies ,  parce  que  p<:rfonne  n'aura  proba- 
blement jamais  avec  le  même  talent ,  la  même 
tournure  d'efprrt.  Ce  n'eft  certainement  pas  le 
fond  des  chofes  qui  attache  dans  le  Voyage  fcw 
tïmtntal  ;  en  général  rien  de  plus  commun  ,  de 
plus  trivial  que  les  aventures  &  les  incidens 
dont  il  eft  tiffii  ;  mais  ce  qui  intérefîe,  c'eft  le 
développement  du  caraftere  de  l'aureur,  c'eft 
ce  mélange  de  gaité ,  de  bonhommie  ^  de  fen- 
fibilité ,  d'originalité  qui  eft  empreint  dans  tou- 
tes fes  avions ,  &  dans  tous  fcs  récits  ;  c'eft  cette 
attention  qu'il  donne  comme  par  iaftinft  aux 
moindres  cliofes,  à  .des  particularités  qui  nous 
échappent ,  parce  que  nous  les  avens  toujours 
fous  les  yeux  ;  c'eft  enfin  la  vérité  de  fes  pein- 
tures, la  fimplicité  de  fes  difcours,  l'ingénuité 
de  fes  fentimens  ,  &  l'art  avec  lequel  il  fait 
être  naturel  même  au-milieu  de  fa  bizarrerie. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  cet  ouvrage  intéreftant 
fe  rappellent  fans  doute  la  fcene  touchante  qui 
eft  au  commencement,  entre  le  voyageur  & 
un  moine  quêteur  de  Calais.  Laccueil  froid  & 
les  propos  durs  du  premier ,  la  réfignation  & 
la  patience  du  fécond  forment  un  contrafte  na- 
turel '&  bien  faifi;  les  détails  en  font  de  la  plus 
grande  vérité ,  &  par  exemple  l'inftant  où  le 
moine  pour  répondre  à  cette  plainte  fi  ordi- 
naire qu'on  ne  peut  fuffire  à  la  quantité  des  au- 
mônes, jette  les  yeux  modeftement  fur  la  man- 
che de  fa  robe,  cet  inftant  pourroit  fournir  à 
un  bon  peintre  le  Tujet  d'un  tableau  très-atta- 
chant. Le  retour  d'humanité  que  le  miniftre  An- 
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glois  éprouve   après  avoir  maltraité  le  pauvre 
moine,   eft  peut-être  plus   rare,  mais  n'en   eft 
pas  moins  dans  la  nature  ;  &c  la  manière  affec- 
tue-ife  &  cordiale  dont  il  cherche  à  réparer  fa 
dureté,  fatisfair  pleinement  la  fenfibilité  du  lec* 
teur.  M.  Melmoth  paroîc  avoir  eu  ce  morceau  en 
vue  dans  le  commencement  de  Ton  ouvrage  ;  il  in- 
troduit aufTi  un  moine  de  Calais  ,  mais  c'eft  aa 
milieu  d'une  troupe  de  jeunes  Anglois  qui  fe 
promènent  comme  des  foux  dans  un  couvent ,  en 
raillant  indécemment  de  tout  ce  qu'ils  y  voyenr. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  contrafte  de  la  dureté  arro- 
gante ,  &  de  rhumiliré  réfjgnée.  C'eft  le  triom- 
phe de  la  raifon  auftere  fur  l'étourderie  info- 
lente  ;  le  moine  tient  aux  jeunes  voyageurs  un 
long  difcours  que  nous  tranfcrirons ,  parce  qu'il 
contient  de  bonnes  chofes ,  quoique  bien  moins 
intéreffant  que  le  fi  ence  de  fon  confrère  dans 
le   Voyage  fentimental. 

j»  Vous  devriez  rougir  de  confufion  ,  mef- 
i>  fieurs  ,  dit  le  Frarcil'caln.  Par  quel  renver- 
»  fement  de  principes  cherchez-vous  à  nous 
>»  donner  une  idée  défavorable  de  vous-mêmes 
1»  &  de  votre  patrie?  On  nous  faifoit  croire 
n  que  dans  votre  ifle,  des  loix  fages  ,  prudentes, 
»  libérales  &  aimables  préfidoient  à  l'éducation, 
n  On  nous  difoit  qu'aucune  dépenfe  n'étoit  épar- 
»  gnée  pour  élever  un  gentilhomme  Anglois^ 
»  que  la  morale  &  les  principes  de  l'humanité 
»  étoient  dans  les  univerfités  les  premiers  oh' 
»  jets  de  vos  études.  Mais  fi  nous  comparons 
»  la  renommée  avec  l'expérience  ,  que  devons- 
»>  nous  croire  des  éloges  qu'on  vous  prodigue  ? 
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»  La  ville  de  Calais  a  été  trop  fou  vent  témoin 
»  du  libertinage  de  votre  erprit,  &  de  la  lî- 
»  cence  de  vos  nrciirs.  Vous  débarquez  ici  avec 
»  tous  les  défauts  de  la  jeune/îe  ,  l'orgueil .  l'in- 
»'  coniéquence  ,  Sl  avec  des  fommes  d'argent 
»  beaucoup  trop  confidérables  pour  les  be- 
»  foins  6-;  les  plaifirs  d'un  homme  vertueux 
»  &  n^odcré.  La  lation  Angloife  eft  rcfpe^flabîe 
»  à  tant  d'égard':,  que  nous  voudrions  pouvoir 
»>  ejlïmer  votre  yolitc{fe ,  comme  nous  admirons  votre 
n  génie.  Ma's  comment  cela  eilil  poffible,  quand 
j>  vous  ne  nous  montrez  que  dureté  &  arro- 
»  gance.  Vous  tr  ùtez  de  merfonge  nos  marques 
»>  de  bienveill^ice  qui  conrrartent  avec  vos  ma- 
»  nieres  bru.'ques  &  infulrantes.  Vous  regardez 
»  norre  pays  avec  des  yeux  d'étonnement , 
»  comme  fi  vous  étiez  furpris  que  la  bienfai- 
j>  fance  du  créateur  fe  ïnt  étendue  de  Douvres 
j)  à  Calais.  Vous  examinez  nos  coutumes  ,  & 
w  parce  qu'elles  différent  des  vôtres  ..  vous  en 
»  détournez  vos  regards  avec  dédain.  Vous 
»  entrez  dans  nos  égiifes  &  vous  tournez  en 
»  ridicule  de  la  manière  la  plus  baffe  !es  ob- 
»  jets  les  plus  facrés.    Dieu   même  eft   le  fu- 

>»  jet  de   vos  ris   indécens Dites- moi, 

»  je  vous  en  prie,  dites  -  moi  férieufement, 
(  ici  le  Francifcain  éleva  la  voix  en  étendant 
fon  bras  droit  &  en  s'affermiffant  fur  fon  cen- 
tre ).  "  Avez-vous  vu  quelqu'un  de  ce  pays. 
>»  fe  conduire  ainfi.  en  Angleterre?  Un  Fran- 
7>  çois  va  chez  vous  avec  des  yeux  pour  voir, 
»  6*  un  cœur  pour  admirer.  Il  voit  la  vafte  éten- 
»  due  de  vos  terres  daiis  le  plus  bel  état  de 


MARS,    1778.  1^9 

«culture,  &:  il  prend  une  bonne  opinion  de 
»>  vos  crlri valeurs  dont  les  bras  &  les  Tueurs 
»  ont  ferti^ifè  ces  berlles  campagnes.  II  pafle  par 
s>  vos  villes  marchandes,  &  il  eft  frappé  d'ad- 
n  miration  en  voyant  cet  efprit  de  commerce 
n  qui  paroit  être  le  génie  de  votre  climat.  Il 
n  examine  les  diverfcs  manufactures  établies  le 
I)  long  des  rivages  fertiles  de  vos  fleuves ,  & 
»  il  conçoit  une  hnne  idée  de  linduftrie  An- 
»  gloife.  11  va  dans  la  capitale  du  royaume, 
»  6*  s*U  veut  établir  un  parallèle  entre  Londres  & 
»>  Paris  ,  il  le  décide  en  fiveur  de  la  première  ville, 
n  II  eft  prêt  à  convenir  de  la  fupériorité  de 
3)  Londres,  tant  pour  l'uniformité  des  bâtimens, 
»>  que  pour  la  commodité  des  palTages  &  la 
i>  grandeur  des  rues.  Après  avoir  fatisfait  fa 
j>  curiofité ,  ou  il  fe  fixe  au  milieu  de  vous , 
>»  ou  il  retourne  dans  fon  pays  natal;  fi  il  prend 
»  le  premier  parti,  ce  neit  pas  toujours  par 
M  la  raifon  que  vous  foupçonnez  vous  autres 
n  Anglois,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  vivre 
n  fi  bien  en  France,  mais  c'cfi:  par  des  motifs 
»  plus  agréables  pour  lui  &  plus  flatteurs  pour 
»  vous.  Si  il  retourne  dans  fa  parrie,  &  quel 
w  efi:  l'homme  qui  ne  defire  pas  tôt  ou  tard 
»  d'y  revenir  t  II  n'emporte  avec  lui  aucune 
»  de  ces  baffes  idées,  qui  ne  font  pas  dignes 
i>  àQ  faire  une  demi-lieue  dans  le  cœur  d'un  hon- 
i>  néte  hom.me,  mais  il  parle  de  votre  nation 
»>  comme  il  feroit  à  defirer  que  vous  euffiez 
»  l'équité  de  parler  de  la  nôtr?  :  que  devons- 
»  nous  "donc  fuppefer  ,  Meffieurs  }  Faudra- 1- il 
S)  croire-  que  ia  partie  la  plus  légère ,  la  plus 
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»  inconféqiiente ,  la  plus  fuperficielle  de  votre 
»  nation  ,  eft  la  feule  qui  s'adonne  aux  voya- 

V  gos  ?  Je  ferois  au  d^fefpoir  de  le  penfer;  il 
»  y  a  plus ,  ma  propre  expérience  fuifit  pour 
fy  me  convaincre  ,  que  ce  ri'eft  pas  toujours  le 
»  cas.  (  Ici  il  prit  Amélie  (*)  par  la  main,  & 
»  me  falua  avec  refpeft  ) ,  cette  dame  &  ce 
»  gentilhomme ,  fans  aller  plus  loin  ,  m'autori- 
»»  ùnt  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  paffé  la  mer 
>y  pour  infulrer  la  divinité  ni  aucun  de  fes  pau- 
*9  vres  miniitres  ,  fous  le  vain  prétexte  peut- 
w  être  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  \çs 
»>  cérémonies  extérieures  &  le  culte  public  de 
»  nos  deux  rations.  J'ai  vu  encore  d'autres  ex- 
i>  ceptions  à  la  règle  générale  ,  &  ces  excep- 
j>   tions  font  tout  ce  qui  fauve  la  nation  An- 

V  gloife  du  mépris  dans  lequel  ce  que  nous 
»  voyons -journeilement  devroit  la  faire  tcm- 
»  ber.  Excufez  la  chaleur  de  mon  indignation, 
5>  Meilleurs  ;  j'ai  parlé  comme  un  homme  ou- 
w  tragé.  J'ai  parlé  com.ine  un  frère  de  la  fainte 
»  fociété ,  qui  fait  ufage  de  cette  églife.  J'ai 
»  parlé  comme  le  fidv^le  ferviteur  d'un  maître 
»  dont  vous  avez  infuîté  l'itnage  facrée. 

Le  plus  grand  défaut  de  ce  morceau,  félon 
nous ,  après  fa  longueur ,  (  car  nous  en  avons 
retranché  près  d'un  tiers),  c'eft  qu'on  s'apper- 
çoit  d'abord  que  l'auteur  l'a  compofé  dans  fon  ca- 
binet fort  à  fon  aife;  on  voit  un  Anglois  dé- 
guifé  qui  au  milieu  de  fa  feinte  colère,  ne  perd 


^*)  C'eft  la  compagne  de  notre  voyageur. 
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pas  roccafion  de  faire  le  panégyrique  de  fa  pa- 
trie. Certainement  un  moine  François  ne  fe- 
roit  point  entré  dans  tant  de  détails  pour  faire 
honte  à  quelques  jeunes  gens  de  l'indécence  de 
leur  conduite  ;  rien  n'auroit  même  été  plus  loin 
de  fon  idée ,  que  ramabilité  &:  l'urbanité  de  l'é- 
ducation AnglDÏfe  ,  l'ad.niration  qu'infpire  le 
génie  des  Anglois,  la  fupériorité  de  Londres 
fur  Paris,  la  beauté  des  nnifons  &  des  rues, 
les  manufadiurcs  ,  la  fertilité  des  campagnes , 
toutes  particularités  qui  ne  peuvent  s'offrir  avec 
cette  abondance  qu'à  l'efprit  d'un  Anglois  pré- 
venu pour  fon  pa3^s.  Cette  prévention  peut-  être 
fort  juile ,  mais  les  François  en  ont  aufli  en  fa- 
veur de  leur  pays  une  bien  ou  mal  fondée  d'a- 
près laquelle  ils  agitfent  &  ils  parlent  ;  il  fal- 
loir obferver  cette  convenance  fans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  vérité  dans  ce  qu'on  écrit  ;  & 
il  ne  falioit  pas  faire  parler  un  moine  de  Ca- 
lais comme  on  pourroît  fuppofer  qu'un  fauvage 
de  l'Amérique  parleroit  à  un  Européen.  Vous 
regarde!^  notre  pays  avec  des  yeux  d'étonnement , 
comme  fi  vous  étie:(^  furpris  que  la  bienfaifance  du, 
créateur  fe  fût  étendue  de  votre  continent  dans  le 
nôtre ,  &c.  Au  refk,  comme  nous  ne  fommes  point 
pouiTés  par  l'envie  de  critiquer  ,  mais  par  le  de- 
Cr  d'être  utiles  à  nos  leéleurs ,  nous  ne  ferons 
pas  difficulté  de  convenir  qu'il  fe  trouve  dans 
l'ouvrage  de  M.  Melmoth  beaucoup  de  morceaux 
vraiment  eftimabîes  qui  font  honneur  à  fes  ta- 
lens  &  à  fa  feniibilité.  Il  eft  terminé  par  des 
réflexions  très-fenféés  fur  les  "préjugés  natio- 
naux. (  Critical  Review.  ) 
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Dictionnaire  univerfel  d«s  Sciences  Morale  ; 
Economique  ,  Politique  &  Diplomatique  ,  Ott 
Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat  6-  du  Citoyen  ; 
avec  cette  Epigraphe  : 

Au  Temps  &  à  la  Vérité. 

Tome  1er.  in-4to.  de  6^y  pages.  A  Londres , 
chez  Elmfly;  à  Paris,  chez  Panckoucke;  à 
Lyon  ,  chez  RoiTet  ;  à  Liège  ,  chez  Plom- 
teux;  à  Amfterdam,  chez  Harrevelt,  &  chez 
les  principaux  Libraires  de  l'Europe.  1777. 


D 


Epuis  la  publication  du  ProfpeSîus  de  ce 
grand  ouvrage  (*) ,  on  attendoit  avec  une  forte 
d'inquiétude,  que  les  premiers  volumes  fortif- 
fent  de  ia  prelTe.  Le  plan,  peut-être  un  peu  trop 
vafte,  mais  d'ailleurs  judicieux,  que  les  auteurs 
s'étoient  tracé,  avoit  fait  appréhender  à  quel- 
ques perfonnes  que  l'exécution  ne  répondit  pais 
aux  engagemens  pris  avec  le  public.  Des  gens 
mal-intentionnés,  ne  pouvant  encore  fe  fatis- 
faire  en  déchirant  un  ouvrage  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  que  par  le  ProfpfBus^  commencèrent 
iiéanmoins  les  hoftilités.  Il  ne  s'agiflbit  pas  ici 
d'une  brochure  frivole  que  l'on  pût  dénigrer 


(*)  Voyez  U  journal  d<  fîvritr  1777,  page  362. 
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par  quelques  mauvaifes  plaifanteries.  Cétoit  vlt% 
ouvrage  en  30  volumes  in- 410.  qu'il  falloit,  à 
force  de  calomnies  ,  étouffer  dès  fa.  naiflance. 
Auffi  les  honnites-gens  dont   les  jours  heureux; 
font  marques  par  le  mal  qu'ils  font,  ou  du  moins 
par  celui  qu'ils  veulent  faire ,  car  il  faut  con- 
venir qu'ils  ne  réufîifTent  pas  toujours  ;  ces  hon- 
nêtes gens  ,  difons-nous,  s'emprelTerent  de  dé- 
crier d'avance  ,  avec  toute  la  bonne  foi  dont  ils 
font  capables ,   un  ouvrage  utile ,  fait  par  des 
gens  habiles  &  inftruits,  mais  dans  lequel  il  de- 
voit  nécelTairement  fe  trouver  quelques  articles 
foibles  ou  médiocres ,  comme  dans  tous  les  ou- 
vrages volumineux.  Enfin  le  premier  tome  pa-- 
rut.   Le  Mercure  de   France ,  le   Journal  Encycla^ 
pédique ,  celui   des   Sciences  &  des  Beaux-Arts  , 
celui  de  Paris ,  la  Galette  univerfeUe  de  Littéra- 
ture, le  Journal  des    Savans,  la    Galette  d'Agri* 
culture,  le  Journal  des  Dames  ,  même,  celui  de 
Politique  &   de  Littérature,  la   feuille  des  Avis 
Divers  ,  celles  de  toutes  les  Provinces  de  Fran- 
ce ;  la  Ga:^ette  Littéraire  de  V Europe ,  &  quantité 
d'autres  papiers  publics  étrangers,  fur  tout  ceux 
à^ Italie ,  (  ce  qu'il  n'eft  pas  indifférent  d'obfer- 
ver,  )  firent  connoître,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
loges, les  articles  renfermés  dans  ce  volume. 
Il  n'en  falloit  pas  autant  pour  déconcerter  la  ai- 
tique;  mais  bientôt  reprenant  courage,   elle 
elTaya  encore  la  force  de  fes  arguniens.  Le  ré- 
dacteur de  ce  di<5tionnair€  avoir  mis  à  la  tête 
du  premier  volume,  un  difcours  fur  Vinfluence 
de  la  Philofophie  fur  les  Mœurs  &  la  Légijîation  ; 
ce  diicours  ayiuit  été  biea  re<ju  du  pn'^ic ,  les 
rome  JII.  l 
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critiques  s'irritèrent  ;  ils  réunirent  leurs  efforts 
pour  démontrer  que  ce  morceau  ,  que  des  hom- 
mes bien  faits  pour  l'apprécier ,  avoient  ofé  nom- 
mer un  mon:  ment  durable  élevé  à  la  gloire  de  la 
vraie  Philofophie ,  étoit  impie  &  digne  de  tous 
les  bûchers  de  l'inquifition.  Si  les  auteurs  du 
difcours  crurent  devoir  méprifer  de  pareilles  ac- 
cufations ,  elles  ne  reflerent  pas  néanmoins 
fans  réponfe;  des  journaliftes  foutinrenr,  mais 
avec  trop  de  feu  ,  peut-être  ,  le  jugement  qu^ils 
avoient  porté  d'abord ,  &  les  critiques ,  dont 
la  bile  s'enflamme  à  proportion  des  obftacles 
qu'ils  rencontrent ,  ne  tarderont  pas  à  fe  pré- 
fenter  dans  Tarêne  avec  de  nouvelles  forces. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  allons  préfenter  à 
nos  iefleurs  un  précis  de  ce  morceau  intéref- 
iant  ;  &  nous  y  ajouterons  quelques-unes  des 
obfervations  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Ceux  qui  déc'ament  indifcrétement  contre 
les  fciences ,  &  fur-tout  contre  la  philofophie , 
ne  veulent  pas  voir  combien  elles  ont  de  part 
au  peu  de  vertu  &  de  bonheur  qu'il  y  a  fur 
la  terre.  Qu  ils  confultent  les  fartes  de  la  phi- 
lofophie ancienne  &  moderne ,  &  ils  feront 
forcés  de  lui  rendre  la  juftice  qu'elle    mérite. 

Dans  la  barbarie  des  anciens  temps ,  où  le 
paganifme  ne  nous  offre  que  des  peuples  reli- 
gieux par  corruption ,  &  vicieux  par  religion , 
les  principes  les  plus  clairs  de  l'équité  naturelle 
euffent  été  infailliblement  étouffés  par  les  ab- 
furdités  monftrueufes  de  l'idolâtrie ,  fi  un  petit 
nombre  de  philofophes  n'en  euffent  confervé 
le  dépôt  précieux  ,  au  milieu  des  nations 
payennes. 
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Les  premiers  légiflareurs  furent  des  Tages 
que  la  vénération  des  peuples  mit  au  rang  :<cs 
I)ieux,parce  qu'ils  étoient  les  bienfai:eursde  !  ha- 
inanité.  Ofiris ,  Mercure  &  Mnevès  donnèrent 
des  loix  à  l'Egypte  ;  &  toure  i'aatiquiré  a  re- 
gardé le  gouvernement  de  i'Egyp-e  comme  un 
modèle  de  fageiTe  politique.  Zoroaftre  donna 
des  mœurs  à  la  Perfe.  Il  prêcha  la  bien\  eillan- 
ce ,  l'amour  de  la  juftice ,  &  fit  gourer  cette 
maxime  d'une  perfection  fublime  :  faites  aux 
autres  ce  que  vous  voudriez  qu'ils  fiffent  pour 
vous.  (*) 

Depuis  deux  mille  ans  &  plus  ,  Confucius 
jouic  de  la  gloire  d'avoir  éta'oli  le  meilleur  gou- 
vernem.ent  ,  peut-être  ,  qui  convienne  à  un 
grand  état.  La  durée  de  l'empire  Chinois  eft 
la  preuve  de  fa  perfeétionj  &  en  même- temps 
l'effet  permanent  de  l'heureufe  influence  de  la 
philofophie  fur  la  police  des  états. 

Des  fept  fdges  de  la  Grèce  ,  ilx  gouvernè- 
rent leur  pays;  &  leur  pays  goûta  les  dou- 
ceurs d'une  adminiftration  jufte  &  modérée. 
Thaïes ,  qui  n'eut  point  de  part  aux  affa-res 
pubiiques,  entretint  dans  fa  patrie  l'amour  des 
vertus  fociales  par  fes  leçons  &  fon  exemple. 
Socrare  &  fes  difciples  s'adonnèrent  particuliè- 
rement à  la  dodrine  civile  ,  &  c'cft  encore 
une  maxime  générale  parmi  les  philoropbes 
modernes ,  que  l'étude  de  Thomme  eft  la  feule 
digne  de  l'homme  ,  que  toutes  les  autres  doi- 


(*)  Sadder,  Port,  txxi, 
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vent  fe  rapporter  à  cette  fcience  qui  dirige  la 
conduite  des  particuliers  &  les  aftes  du  gou- 
vernement. La  philofophie  naturalifée  à  Athè- 
nes, y  étoit  lame  de  l'éducation  :  elle  appre- 
noit  aux  jeunes  gens  à  s'aiTujettir  de  bonne 
heure  aux  différentes  charges  de  la  vie  civile, 
à  regarder  les  emplois ,  moins  comme  des  dif- 
tin£lions  honorables ,  que  comme  un  engage- 
ment folemnel  à  être  plus  fage  ,  plus  jufte, 
plus  exaél  obfervateur  des  loix ,  que  les  ci- 
toyens d'un  rang  inférieur.  Elle  impofoit  à 
tous  les  membres  de  l'état  l'obligation  de  fe 
former  au  maniement  des  affaires  publiques, 
&  conduifoit  aux  dignités,  en  apprenant  à  les 
remplir  avec  honneur.  Introduite  dans  le  ca- 
Binet  des  hommes  d'état ,  elle  étoit  leur  confeiî  ; 
elle  haranguoit  le  peuple  ,  &  fes  décifions 
étoient  des  oracles;  elle  formoit  encore,  fous 
Ja  tente ,  des  défenfeurs  à  la  patrie.  Si  Gar- 
néades^  Critolaiis  ,  Diogène  le  Stoïcien  &  d'au- 
tres ,  chargés  de  négociations  importantes,  juf- 
tifîerent  Tidée  qu'on  avoit  de  leurs  taîens  pour 
la  politique,  Ariftide,  le  jui'le  Ariftide  fe  dif- 
tingrua  aux  fameufes  batailles  de  Mararon  ,  de 
Salamine  &  de  Platée.  Quels  hommes  ont  ja- 
mais rendus  plus  de  fervice  à  leur  patrie  que 
Xénophon,  Démoflkènes  &  Polibe? 

La  philofophie  pénétra  difficilement  en  Ita- 
lie ;  mais  dès  qu'elle  fut  reçue  à  Rome  ,  on 
la  vit  régler  le  barreau  dans  CrafTus  &  Antoi- 
ne ,  perfectionner  les  loix  fous  les  aufpices  des 
deux  Scevola  j  produire  de  grands  hommes 
dans  tous  hs  genres,  ^  montrer  fur-tout  dans 
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Cicéron  &  Atticus ,  jufqirà  quel  point  elle 
favoit  intéreffer  les  citoyens  au  bien  de  la  pa- 
trie ,  foit  au  milieu  des  foins  pénibles  du  gou- 
vernement, Toit  dans  la  tranquillité  d'une  vie 
privée.  Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs 
princes  :  elle  forma  Tame  bienfaifante  des  Ti- 
tus ,  des  Trajan  ,  des  Anionins.  Les  tyrans 
rhonorerent  de  leur  haine  ,  &  contribuèrent 
à  rilluftrer  en  la  perfécutant.  Alors  le  nom- 
bre des  honnêtes  gens  fut  réduit  à  celui  des 
philorophes  ;  la  vertu  ,  lorfque  Néron  réfolut 
de  la  faire  périr,  fe  retira  dans  l'ame  de  ces 
hommes  privilégiés ,  qui ,  dans  la  corruption 
générale ,  ofoient  s'abftenir  du  crime. 

Lorfque  les  arrs  &:  les  fciences  fe  perdirent, 
dans  ces  tems  d'horreurs  &  de  calajnités  pu- 
bliques, où  l'Italie  devint  la  proie  des  Barba- 
res ,  le  flambeau  de  la  raifon  fembla  s'éteindre 
pour  ne  fe  rallumer  qu'après  mille  ans  de  té* 
nebres.  La  philofophie  n'inftruit  plus  les  hu- 
mains ,  &  les  humains  méconnoiflent  jufqu'aux 
droits  de  la  nature.  Ce  n'eft  de  toutes  parts 
qu'injuftice  &  noirceur ,  orgueil  &  baffefTe , 
tyrannie  &  (ouffrances.  Jaaiais  le  parricide, 
l'adultère ,  l'incefte ,  les  duels ,  les  affafTmats  ne 
furent  û  communs;  jam^ais  il  n'y  eut  tant  dq 
perfidies  domefliques  ,  tant  de  trahifons  publi- 
ques,  tant  de  diffentions  civiles,  tant  de  con- 
cufllons  de  toute  efpece,  un  abus  û  criant  de$ 
choies  les  plus  rerpeftables.  Par  tout  le  crime 
vend  au  crime  le  fang  de  l'innocent.  Les  plus 
belles  contrées  font  ravagées  par  des  bêtes  fé- 
roces ,  fous  le  nom  de  conquérans  ;  la  religion 
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fert  d$  mafque  ou  d'infiniment  aux  paixions, 
brutales  ;  la  foi  publique  eft  violée  juTqu'au  pied 
des  autels.  Voilà  Thorrible  tableau  de  dix  fie- 
cles  d'ignorance.  Ceft  que  l'Europe  n'avoit 
plus  de  fjgcs  qui  formaflent  la  jeunefle  aux 
vertus  fociales ,  qui  converfailent  avec  les  rois, 
qui  appriffent  aux  magiftrats  à  être  juftes,  qui 
prêchafTent  au  peuple  l'union  &  la  concorde , 
ou  qui ,  ne  pouvant  faire  mieux  ,  oppofairent 
de  grands  exemples  à  une  grande  corruption. 
Après  ce  long  fommeil  léthargique,  pref- 
quaufTi  affreux  que  la  mort,  la  raifon  fe  ré- 
veille épouvantée  des  montres  qui  robfedent. 
Le  génie ,  armé  du  don  de  penfer  ,  fe  préfeme 
pour  les  combattre.  La  vérité  marche  à  fa  fui- 
te :  fon  éclat  perce  avec  peine  les  épaiffes  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Quelques  favans  vont 
changer  la  face  de  l'univers.  Les  fciences  mo- 
rales &  politiques  ne  furent  pourtant  pas  celles 
qui  les  occupèrent  le  plus  à  la  renaiffance  dçs 
lettres.  La  poéfie ,  l'hifîoire  ,  la  phyfique ,  les 
mathématiques  furent  cultivées  avec  plus  d'em- 
preflement.  La  morale,  cette  fcience  naturel- 
lement douce  &  engageante,  avoit  contra£l:é 
avec  les  derniers  philofophes ,  tels  qu'Epiflete 
&Boëce,  un  air  dur  &.  repouffant,  effet  né- 
cefiaire  de  la  dureté  des  tems  où  ils  vécurent. 
Le  inrgon  de  l'école  n'étoit  guère  propre  à  la 
rendre  plus  attrayante.  C'en  fut  affez  pour  dé« 
terminer  alors  les  objets  des  travaux  littéraires. 
Mais  dès  que  l'homme  fut  devenu  fenfible  au 
plaifir  d'apprendre  ,  il  fe  trouva  tout  difpof^ 
à  goûter  le  plaifir  d'être  vertueux.  Erafme  o.f| 
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lui  préfenter  le  tableau  de  fes  vices  fans  le 
choquer.  Il  eft  vrai  qu'il  le  fit  plutôt  rire  que 
rougir  de  fa  fottirei  mais  en  déguilant  fes  le- 
çons fous  le  voile  d'une  fine  plaifanterie  ,  en 
célébrant  des  fous ,  il  fit  le  plus  beau  portrait 
du  fage. 

Montaigne  débita  ,  fans  prétention  ,  une  mo- 
rale douce  &  accommodée  aux  différentes  con- 
ditions de  la  vie  humaine.  Charron  réduifit  la 
fagefTe  en  art ,  mais  il  en  puifa  les  principes 
dans  le  cœur  humain.  La  Bruyère ,  en  peignant 
les  hommes  tels  qu'ils  étoient,  leur  montra  ce 
qu'ils  dévoient  être.  La  Rochefoucault  fit  la  fa- 
tyre  des  courtifans,  pourfuivit  fans  relâche  l'a- 
mour-propre  mal  entendu,  fous  les  différentes, 
m.étamorphofes  qu'il  prenoit  pour  échapper  à  fes 
coups;  &  après  avoir  dépouillé  ce  prothée  de 
toutes  les  formes  qui  le  déguifoient ,  il  le  livra 
à  fa  propre  laideur,  comme  à  fon  plus  cruel 
bourreau. 

Locke  fit  fentir  à  fes  compatriotes  les  incon" 
véniens  d'une  éducation  barbare.  Inditureur  éclai- 
ré ,  il  leur  apprit  à  donner  à  leurs  enfans  un 
corps  fain  ,  un  efprit  libre ,  une  ame  droite.  Po- 
litique, profond,  il  traita  aufii  du  gouvernement 
civil ,  &  il  en  traita  avec  cette  impartialité  qui 
doit  tenir  la  balance ,  lorfqu'on  pefe  les  droits 
du  peuple  ,>  &  les  privilèges  de  l'autorité  fou- 
veraine.  Wollefton  détermina  la  nature  du  bien. 
&  du  mal,  &  en  fixa  la  différence.  Hutchefon 
découvrit  le  fens  moral.  Shaftsbury  fit  d'une 
bienveillance  généreufe  &  défmtéreffée ,  la  me- 
fure  du  mérite  &  de  la  vertu» 
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Grotius  avoit  déjà  publié,  au  crj-nmencement 
du  fiecle  dernier,  Ion  grand  ouvrage  du  Droit 
de  la  guerre  &  de  la  paix.  C'étoit  la  produ<ftion 
d*un  homme  de  gçnie ,  mûri  par  les  affaires ,  les 
difgraces  &  la  méditation  Des  maximes  de  la 
jurifprudence  naturelle  &  politique  ,  il  déduit 
des  règles  pour  maintenir  les  nations  en  paix,  ou 
pour  les  y  ramener  lorfqu'elîes  font  en  guerre, 
&L  mettre  de  la  juftice ,  de  l'humanité  même, 
dans  un  érar  qui  femble  être  le  renverfement  de 
toute  efpece  d'ordre  ^  &  devoir  étouiFer  tout  hn- 
timent  de  pitié. 

PufFendorf  mit  dans  un  nouveau  jour  la  fcience 
que  Grotius  avoit  tirée  de  la  barbarie.  Doué 
d'un  efprir  pénétrant,  d'un  jugement  exquis ^  d'une 
raifon  libre  de  préjugés,  il  remonte  aux  pre- 
itîiers  élémens  de  la  fcience  des  mœurs,  &  fui- 
vant  avec  précifion  l'enchaînement  des  vérités 
iTiOrales,  il  en  forme  un  iyitême  méthodique  des 
devoirs  de  l'homme,  du  citoyen,  du  fouverain, 
qu'il  fait  découler  du  principe  fécond  de  la  fo- 
ciabilitè. 

Cumberland,  Wolf,  Burlamaqui  perfeclion- 
ïierent  encore  la  fcience  du  gouvernement.  Les 
îoix  chiles  difpcjées  dans  leur  ordre  naturel ,  U 
traité  de  la  police  y  &  quelques  autres  annoncè- 
rent en  France  un  ouvrage  d'une  trempe  plus 
forte.  Le  livre  de  Vefprit  des  lolx,  qui  après  avoir 
occafionné  une  foule  d'écrits  fur  toutes  les  ma- 
tières d'adminiftration ,  de  finance  &  de  com- 
merce ,  devoit  enfin  produire  la  fcience  écono- 
ïitique,  qui  paroît  être  la  perfection  de  la  philo- 
sophie politique. 
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Tel  eft  ,  difent  les  réda»^eurs  du  Mercure  de 
France ,  le  précis  très-cibrégé  de  ce  dîfcours.^r-oiA 
l'auteur  fious.  montre  par-tout  la  p.hii pfop.hk  ^ 
amie  des' ipœ'urs  &  des  loix,  épurant  la  «loralç 
&  perfeélioniiant  h  légiflation  ;  par-tout  amiç 
des  rois  &  des  peuples ,  inftruifant  les  uns  6i 
les  autres  de  leurs  droits  &  de  levirs  devoirs, 
formant  des  citoyens  vertueux ,  des  fujets  Tou- 
rnis, non  par  inftiut5^  ou  par  balfe^e,  mais  par 
raifon;  des  magiftrats  intègres,  des  minières  zé- 
lés  pour  le  bien  public,  des  rois,  pères  de  leurs 
peuples.  Ce  n'eft  point  ici  un  panégyrique  ou- 
tré. Les  faits  parlent.  On  ne  déguife  point  les 
écarts  de  quelques  p'iilofophes,  mais  on  fait  voir 
que  ces  écarts  peu  contagieux  ne  font  pas  à 
craindre.  En  effet,  on  ne  voit  pas  que  la  vraie 
philofopliie  ait  jamais  fait  aucun  mal  aux. hom- 
mes. Mais  elle  leur  a  fait  beaucoup  de  bien  dan^ 
tous  les  tems;  elle  leur  en  eût  fait  davantage, 
fi  une  foule  d'obftacles  phyfiques  ^  moraux  n'e.a 
euflent  empêché  ou  corrompu  l'influence  béni- 
gne; &  nous  pouvons  aujourd'hui,  plus  qae 
jamais,  comparer  les  détraéleurs  de  la  philof<:>- 
phie  à  des  hommes  qui  blafphémeroient  contrie 
le  foleil  qui  les  éclaire. 

Les  rédafreurs  du  Journal  François  y  dont  l.e 
fuffrage ,  dans  cette  circonflan^e ,  liC  ^o'u  pas 
être  fufpeft ,  ont  cité  avec  élqge  pluijleurs  traits 
de  ce  difcoiirs  préliminaire.  Ils  avouent  inéfne, 
que  fi  l'on  en  fupprirne  les  louanges  trop  for- 
tes données  à  quelques  philofophes,  il  devient 
un  des  meilleurs  ,|^Q<çeaux  quloa  ^\t  .fait  ^n 
ce  genre, 
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Les  obfervations  des  rédafteiirs  de  Vannée 
littéraire  fur  C2  difcours,  font  très  -  étendues. 
Nous  les  avons  oppcfées  àiix  pafTasies  qu'elles 
ont  pour  objet,  avec  toute  l'attenrion  dont  nous 
fommes  capables  :  il  faut  l'avouer  ;  nous  avons 
reconnu  que  les  critiques,  fortement  prévenus 
contre  l'ouvrage  ,  ont  cherché  d  abord  à  y  jet- 
ter  beaucoup  de  ridicule,  &  qu'enfui  te  ils  ont 
tranfcrit ,  avec  trop  de  précipitation ,  des  phra- 
fes  ifolées  ,  toujours  accompagnées  de  commen- 
taires ,  où  l'on  fait  dire  à  l'auteur  ce  que  pro- 
bablement il  ne  penfoit  pas.  Nous  confeilions 
aux  perfonnes  qui  jugent  d'après  les  faits  ,  de 
lire  en  entier  ce  difcours  préliminaire,  &  d'exa- 
miner avec  impartialité  les  critiques  qui  en 
ont  été  faites;  de  rapprocher  fur-tout  les  cita- 
tions des  cenfeurs  du  texte  même  de  l'ouvrage. 
On  fe  convaincra  alors  jufqu'à  quel  point  l'ef- 
prit  de  parti  peut  dénaturer  les  chofes,  en  les 
préfentant  fous  un  afped  défavorable,  ou  mê- 
me odieux. 

Pour  appuyer  ce  que  nous  avançons  d'un 
exemple  aÎTez  frappant ,  nous  rapporterons  un 
paiTage  tiré  de  la  critique  de  ce  difcours,  & 
nous  y  oppoferons  le  difcours  même. 

»  S^ous  avons  vu  un  ancien  ennemi  de  la 
«  philofophie  abfoudre  Julien,  &  foutenir  qu'il 
j)  fut  un  vrai  philofophe,  chrétien  même  dans 
«  le  fond  de  l'ame.  Dans  ce  difcours ,  au  con- 
-9>  traire ,  on  prétend  avec  raifon  qu'il  fut  un 
»  payen  bien  décidé  ,  &  pour  le  titre  de  phi- 
I)  lofbphe ,  l'auteur  auroit  bien  quelqu'envie 
•)  de  le  lui  accorder  ;  mais  toute  réflexion  faite , 
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M  il  ne   peut  s'y  déterminer.  Eh  !    pourquoi  ? 

»   c'eft    que   la  philofophie rejette  le  payeri 

n  DÉVOT.  S'il  n'eiir  été  que  payen  ou  même 
n  payen  un  peu  facrïle^e ,  oh  !  il  n'y  a  pas  de 
»  doute  ,  ce  feroit  le  premier  des  philorophes. 
>»  Mais  payen  dévot  !  Cela  n  eil  pas  fupporiable. 
j)  U  ne  fera  jamais  infcrit  fur  la  légende  de  la 
i>  philofophie  ,  qui  ne  peut  foufFrir  la  dévotion 
i>  même  chez  les  payens.  « 

Voici  le  texte  qui  a  donné  lieu  à  cette  im- 
putation. »  Commode ,  imcie  &  cruel ,  perfé- 
i>  cuta  les  favans  :  Julien,  fobre  &  chafte,  fut 
y>  leur  ami.  Ses  lettres  à  lamblique  font  plei- 
n  nés  de  traits  qui  marquent  fa  confidération 
«  pour  eux.  Il  s'honoroit  du  nom  de  phuofopkey 
n  &  peut-être  en  eût-il  été  digne  s'il  fe  fût 
»  montré  plus  impartial  envers  les  Chrjé- 
))  TIENS.  La  philofophie,  en  avouant  les  mœurs 
n  du  Stoïcien,  rejette  le   payen  dévot,  et 

n    DÉTESTE    LE  PERSÉCUTEUR.    «    (*) 

Les  réflexions  que  nous  pourrions  ajouter 
ici  feroient  inutiles.  Voici  un  fait  d'après  le- 
quel on  peut  juger  des  autres.  Mais ,  nous  ne 
pouvons  trop  le  répéter ,  il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même  la  juftification  de  l'auteur.  On  y 
verra  un  contrafte  fmgulier ,  entre  fes  fentimens 
&  ceux  que  les  critiques  lui  attribuent  ;  on, 
verra  combien  il  efl  facile  de  faire  fuipecter  la 
religion  d'un  écrivain ,  en  dénaturant  fes  phra- 
fes  ,  en  fupprimant  fes  protefiations ,  en  le  fai- 


C*)  Difcoufs  prélimiwircy  page  xxi). 
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fant  parler  contre  la  religion  chrétienne  lor/^ 
qu'il  n'eft  queftion  que  du  fanatifme ,  en'  attri- 
buant à  la  morale  de  l'évangile  ce  qu'il  dit 
de  la  morale  fcboiaftique,  d'après  le  célèbre  jé- 
fuite  BufHcr ,  &:c.  &c. 

y>  Ce  difcours  préliminaire  ,  difent  les  édi- 
V  teurs  de  la  Galette  Littéraire  de  l'Europe  , 
ii  n'a  pu  déplaire  qu'à  des  hommes  que  Le 
f)  mot  de  ■philo fophie  effarouche  ,  que  la  réa- 
>)  lité  afflige  plus  encore ,  pour  qui  pbilofophe 
»)  &  impie  font  des  mots  fynonymes,  qui  vou- 
»  droient  perfuader  aux  hommes  que  prêcher 
•>  l'humanité  ,  c'eft  détruire  la  chanté  chré- 
»  tienne ,  dont  ils  donnent  un  fi  fingulier  exem- 
7)  pie  ;  que  condamner  l'abus  qu'on  fait  des 
»  chofes  faintes ,  c'eft  en  profcrire  l'ufage.  On 
w  a  été  étonné  de  voir  ce  difcours  blâmé  , 
»  avec  autant  d'indécence  que  d'injuftice ,  dans 
j>  des  journaux  où  la  haine  de  tout  ce  qui 
»  porte  le  nom  de  philofophe  eft  héréditaire. 
»  On  fera  moins  furpris  de  lamertume  de 
»  cette  critique ,  lorfqu'on  aura  jetré  les  yeux 
n  fur  le  contrafte  malheureufement  trop  vrai 
»  de  la  conduite  des  philofophes  &  de  leurs 
»  détra»5leurs.  Ces  journaliftes  ont  imité  la  co- 
V  quctte  furannée  ,  qui  brife  de  dépit  la  glace 
^  qui  lui  a  montré  fes  défauts  :  &  l'auteur 
»  du  difcours  ,  fans  deflein  de  les  peindre', 
w  fans  deflein  de  leur  nuire  ,  n'eft  pas  plus 
})  coupable  que  ce  miroir  dans  lequel  elle  s'eft 
»  imprudemment  regardée  :  hommes  mal-in- 
»  tentionnés  ,  dit -il  ,  qui  avez  réfolu  de  ne 
»  point  croire  à  la  fagelTe  ,  lors  mêaie  que 
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»  vous  en  recueillez  les  fruits ,  comparez  vo- 
î)  tre  conduite  avec  celle  des  gens  ck- lettres 
»  que  vous  perlecutez.  Vous  maltraitez  d'utiles 
n  citoyens ,  &  leur  patience  contrafte  avec 
»  votre  acharnement.  Vous  les  décriez,  vous 
»  les  diffamez,  vous  les  accablez  d'injures  ; 
»  ils  fe  taifent ,  ou  s'ils  répondent ,  c'eft  avec 
»  le  fang  froid  de  la  raifon.  Vous  les  déferez 
»  aux  tribunaux.  Vous  diftez  vous-mêmes  leur 
»  condamnation  :  ils  vous  pardonneni:,  parce 
»  que  leur  confcience  les  abfout.  Vous  tâchez 
»  d'ameuter  contre  eux  tous  les  ordres  de  l'é- 
i)  tm.  A  tant  de  méchanceté  ils  n'oppofent  que 
j>  des  mœurs  douces  &  irréprochables  ;  vous 
»  avez  beau  leur  (uftiter  des  ennemis ,  vous 
V  avez  beau  flétrir  leurs  travaux  ,   vous  ne  les 

j>  découragerez  point C'eft  en  vous  éclai- 

I)  rant  qu'ils  fe  vengeront.  « 

Il  feroit  impofTible  d'analyfer  tous  les  arti- 
cles de  ce  premier  volume,  ni  même  les  prin- 
cipaux. Chacun  eft  comme  un  traité  plus  ou 
moins  étendu  ^  félon  l'importance  des  matières. 
Les  flambeaux  de  la  philofophie  &  de  l'hiftoire 
réunis  ,  jettent  fur  la  plupart  le  jour  le  plus  lu- 
mineux. 

Ce  volume  s'étend  depuis  le  mot  ^aroa 
(  nom  d'un  favori  de  l'empereur  Andronic  Com- 
hene),  jufqu'à  celui  d'Jicsha^  femme  de  Ma- 
homet; il  renferme  ,  entr'autres ,  les  articles 
fuivans  :  Abannation^  Abajfa  (fameux  rebelle,) 
Abattement  d'efprît ,  Abbadie  ^  Abbaye  ^  Abbot  y 
Abdication  ,  Abjuration  ,  Abo  ,  Abolition  ,  Abon- 
dance ^  Abrogation^  Ahrutijfemcnt ,  abfolu ^  Abus^ 
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Académie  ,  Acapulco ,  Accife ,  Accufaùon  ,  Achaù 
Acquifiùoriy  AddiJJbn^  Adminijlration  ^  Adulateur  t 
Adulation  ,  Adultère  ,  Affaires  ,  Afrique  ,  -^^^  , 
AgrandiJJement  des  états  ,  Agriculture  ,  v^yja  , 
&  Ajaoïens.  Ils  nous  ont  paru  aufll  exafts 
qu'inftruâiifs  ;  la  plupart  font  traités  d'une  ma- 
nière intérefTante  ,  &  fouvent  neuve  :  nous 
en  ferons  connoître  quelques-uns. 

Abattement  d'efprit ,  état  de  l'ame  qui  fuc- 
combe  fous  le  poids  de  fes  chagrins  &  de  fes 
peines.  C'eft ,  dit-on  avec  raifon  ,  une  grande 
qualité  dans  un  homme  en  place,  de  ne  jamais 
défefpérer  du  falut  de  la  république ,  de  fe  roi- 
dir  contre  les  événemens,  de  leur  oppofer  une 
fermeté ,  une  préfence  d'efprit  capables  de  tirer 
le  bien  de  l'excès  du  mal  C'eft  dans  les  feeouf- 
fes  qu'éprouve  l'état ,  qj'il  doit  le  foutenir 
contre  la  violence  du  choc  ;  c'eft  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  critiques  ,  qu'il  fe  montre 
vraiment  grand ,  &  digne  de  la  place  qu'il  oc- 
cupe; c'eft  alors  que  tous  les  gens  de  bien 
ont  les  yeux  fixés  fur  lui ,  &  qu'ils  en  atten- 
dent leur  falut.  S'il  fe  décourage ,  s'il  les  aban- 
donne ,  il  eft  indigne  de  leur  eftime  &  de  leur 
confiance ,  il  fe  rend  coupable  envers  l'étar. 
Les  loix  n'ont  point  décerné  de  peines  contre 
lui;  mais  la  nation   le  juge  &  le  condamne... 

L'adminiftration  eft  un  pefant  fardeau  ;  qui* 
conque  ne  fe  fent  pas  la  force  de  le  porter, 
ne  doit  point  s'en  charger.  Mais  lorfqu'on  eft 
appelle  au  maniement  des  affaires ,  il  faat  fa- 
voir  fe  montrer  digne  d'une  charge  fi  belle. 
Lorfque  le  prince  vous  fit  entrer  dans  fon  con* 
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feil,  vous  promit-il  que  tout  y  feroit  fournis  à 
vos  lumières,  à  vos  volontés,  qu'on  adopteroit 
tous  vos  projets  ;  qu'il  vous  feroit  permis  de  tout 
changer ,  de  tout    bouleverfer  ,  fans  aucune  op- 
pofition ,  qu'on  ne  cabaleroit  point  contre  vous  ? 
Vous  connoifTiez  la  fituation  critique  des  affai- 
res ,  le  dérangement  des  finances ,  le  méconten- 
tement du  peuple  ,  les  intrigues  de  la  cour.  Le 
choix  du  prince  vous  honora ,  en  vous  jugeant 
capable  de  fervir  l'état  dans   des  circonflances 
difficiles  ;  &  le  courage  vous  manque  su  bout 
de  quelques  mois  ,  vous  vous  iaiffez  effrayer 
par  les   contradi(n:ions  &  les  obflacles  1    Vous 
demandez  à  vous  retirer  1  Pourquoi!  Parce  que 
tout  ne  va  pas  au  gré   de  vos  vues ,  fuivant 
vos  idées  fyflématiques.    On  efpéroit  beaucoup 
de  vos  lumières ,  de  votre  probité ,  de  votre 
fageffe;  vous   trompez    toutes  les   efpérances. 
Falloit-il  paroître  fur  le  théâtre ,  pour  y  jouer 
le  rôle  d'un  médecin  qui  abandonne  fes  mala- 
des, lorfqu'ils  ont  le  plus  grand  befoin  de  hji? 
Tout  homme  au-delîbus  de  fon    emploi  en 
fentira  le  poids  accablent ^  &  ne  manquera  guère 
d'en  être  abattu.  Rien  ne  fait  plus  de  peine  que 
de  ne  fe  trouver  jamais  de  niveau  avec  les  af- 
fiaires  qu'on  doit  traiter.   On  réuffit  rarement; 
on  fe  furprend  fouvent  en  faute.   Le  jugement 
du  public  ,  qui  voit  cette  difproportion  de  l'hom- 
me à  fa  place  ,  fe  fait  fentir  en  mille  occcafions. 
L'amcur  propre  eft  humilié;  de-là  ,  ordinaire- 
ment ,   le  dégoût ,   le  chagrin  ,    l'abattement , 
fur- tout  lorfqu'on  a  une  ame  droite  ,  &  que,  de- 
firani  le  bien,  fans  pouvoir  la  faire,  on  reffcnt 
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vivement  fon  incapacité.  Au  lieu  de  fe  décou- 
rager ,  il  faiir  recourir  aux  lumières  d'aurrui, 
pour  fuppléer  à  celles  que  l'on  n'a  pas ,  écouter^ 
s'inftruire,  &  prouver  que ,  û  l'on  n'a  point  reçii 
de  la  nature  des  talens  fupérieurs  ,  au  moins 
on  a  celui  de  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de 
fon  foible  génie.    Peut  on  exiger  davantage? 

Dans  l'article  Abdication ,  l'on  rappelle ,  en- 
tr'autres,  celles  de  Charles  Quint,  de  Chriftine, 
de  Philippe  V,  roi  d"E'pagne  ,  &  de  Vi6î:or- 
Amédée,  roi  de  Sard;ia;ne;  on  fait  llir  châcuiié 
des  réflexions  très  fen fées  ;  voici  ce  qu'on  dit 
de  la  féconde  :  "  Si  l'on  a  le  droit  de  juger  des 
»  fouverràns  d'après  leurs  allions,  comme  les 
»  autres  hommes  ,  la  conduite  irréguliere  de 
»  Chril^ine,  fa  vie  errante,  les  inégalités  de.  fon 
»  humeur,  montrent  affez  que  la  vanité,  l'in- 
»  confiance  &  le  caprice  formoient  le  caractère 
»  dominant  de  cette  prmcefîe  ,  &  qu'elle  quitta 
î»  le  trône  par  dégoût  &  par  légèreté ,  plutôt 
»  que  par  aucun  autre  motif  plus  louable.  Elle 
»  n'aimoit  point  affez  les  Suédois,  pour  s'immo- 
«  îer  à  leur  bonheur.  C'eft  un  crime  contre  l'hii- 
I)  manité  que  de  s'ôter  les  moyens  de  faire  du 
»  bien  aux  hommes  ;  c'eft  le  plus  grand ,  après 
p  celui  de  leur  faire  du  mal.  Avec  une  ame  plus 
w  forte ,  elle  auroit  fu  allier  le  goût  des  affaires 
»  publiques  à  celui  des  beaux-arts  ;  au  lieu  d'al- 
♦>  1er  chercher  les  f^vans  &  les  articles  en  France 
»  &  en  Italie ,  elle  les  eût  appelles  darîs  fon 
ff>  pays  :  ils  auroient  poli  fa  nation",  &  illuftré 
v  ion  règne,  La  favànte  Chriftine  ignoroit  1^ 
*t  fwiencc  li plus  utileà  rhomme ,  celle  du  cœur 
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}>  humain  ;  en  confiiltant  mieux  le  fien ,  elle  fe 
»  feroit  épargné  une  fauffe  démarche  qui  en  oc^ 
»  cafionna  beaucoup  d*aiitres.  Elle  parut  au-dcf- 
>»  fus  de  fon  fexe  tant  qu'elle  fut  lur  le  trône. 
»  Lorfqu'elle  en  defcendit ,  elle  rentra  dans  la 
j>  clafTe  commune  ;  fa  grandeur  l'abandonna  u. 
Un  philofôphe  célèbre  a  peint  Chriftine  d'un  feuî 
trait  :  y^vec  beaucoup  de  ce  eju'on  appelle  efprit  (dit- 
il)  ,  elle  avait  tous  les  caprices  (Tune  tête  mal  faite. 
On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques  années 
en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  des  grains,- 
&  de  l'exportation  ;  l'auteur  de  l'article  yibon- 
dance  obferve  ici,  qu'on  a  mis  dans  ces  ouvra- 
ges une  chaleur  inconfidérée  qui  a  obfcurci  le 
jugement  des  meilleurs  efprits.  A-t-on  bien  fen- 
ti ,  ajoute-t-il ,  qu'en  fe  privant  volontairement 
du  fuperflu  fur  l'efpérance  d'une  récolte  incer- 
taine ,  a\'ant  d'avoir  ré(ervé  une  fufëfante  quan- 
tité de  bled  ,  on  rendoit  précaire  la  vie  du  peu- 
ple ,  &  quon  Véchan^eoit  contre  l'or  des  commerçans 
&  des  monopoleurs ,  jaloux  de  hâter  le  momtnt  de 
la  difette  y  pour  recouvrer  leurs  fonds  avec  iifure? 
A-t-on  fenti  que  le  renchériilement  d'une  den- 
rée d'oii  dépend  la  vie  de  l'homme ,  entraînoif 
la  chute  des  manufaclures  &  des  arts ,  &  l'émi- 
gration de  ceux  dont  les  facultés ,  Tinduftrie  ou 
le  travail  ne  peuvent  atteindre  le  prix  des  grains; 
que  ce  n'étoit  qu'en  faifant  confommer  à  bas 
prix  fur  les  lieux  le  fuperflu  des  récoltes ,  qu'on 
pouvoir  augmenter  les  manufactures,  &  encou- 
rager la  population  ,  par  la  certitude  de  Tabon- 
^ance  ;  que ,  dans  tous  les  cas  ,  fi  l'exportation 
avoit  quelques  avantages,  ce  ne  feroit  qu'eaki 
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reftreignant  au  fuperflu ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
y  avoir  de  fuperflu  que  lorfque  le  nécelTaire 
étoit  afTuré ,  &  fous  la  main ,  pour  aînfi  dire , 
dans  des  greniers  d'abondance  ,  toujours  prêts 
à  être  ouverts  en  tems  de  difette  ? 

L'auteur  de  l'article  Abfolu  montre  les  dangers 
du  pouvoir  auquel  on  donne  ce  caraftere  ,  le 
trifte  état  où  il  réduit  les  princes,  &  la  funefte 
impreiîion   qu'il   fait  fur  leur  efprit;  nous  ne 
nous  arrêterons  qu'à  ce  dernier  point.   Tibère 
avoit  reçu  de  la  nature  d'heureufes  difpofitions  ; 
aux  talens  &  à  l'efprit  des  affaires,  il  joignoit 
une  grande  expérience  dans  l'art  militaire.  S'il 
fût  né  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
il  eût  rempli  dignement  les  fon6Uons  de  féna- 
teur,  &  les  premiers  emplois  de  l'état;  il  auroit 
pu  même  avoir  du  zèle  pour  la  liberté  publi- 
que; uijet  fous  Augufte,  il  fe  fit  un  nom  qu'il 
eût  confervé  dans  un  rang  inférieur;  il  auroit 
été  heureux  ,  eitimé  ,  peut-être  admiré  :  le  mal- 
heur de  fa  patrie  &  le  fien  voulurent  qu'il  par- 
vînt à  un  pouvoir  énorme  qui  changea  fon  ame, 
&  fit  un  monflre  d'un  homme  qui  auroit  été  un 
citoyen  utile  dans  un  état  libre.  11  efi:  donc  vrai 
que  fi  les  mauvais  princes  recherchent  une  puif- 
fance  illimitée ,  le  pouvoir  abfolu  pervertit  aufîi 
les  fouverains;  il  porte  avec  lui  un  poifon  ca- 
pable de  corrompre  les  meilleurs  caraéleres.  Ti- 
bère ne  fe  laiffoit  point  abufer  par  la  flatterie;  il 
ne  doutoit  point  que,  quelque  foumilîion  qu'on 
montrât  au  dehors ,  le  joug  de  la  Souveraineté 
ne  fût  inrupportable  aux  Romains;  il  fentoit  que 
le  fénat,  la  noblelfe  &  le  peuple  le  craignolent; 
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il  les  redoutoit  lui-même,  Se  cette  appréhen- 
fion  i'engrigeoit  à  les  opprimer.  Bientôt,  re- 
nonçant aux  artifices  de  la  difîimulation  ,  il  s'a- 
bandonna fans  retenue  ,  fans  honte,  à  toutes  for- 
tes de  cruautés  &  d'abominations,  à  l'avarice 
même  &  à  la  rapine,  vices  dont  il  avoit  d'a- 
bord paru  abfolument  éloigné.  Après  cet  exem- 
ple ,  que  ne  doit-on  pas  craindre  du  pouvoir 
abfclu  ?  A  qui  pourra-t-on  le  confier  ,  quand 
on  voit  que  Tibère ,  malgré  fes  grandes  quali- 
tés ,  en  fut  fi  enivré  ,  &  fi  perverti  .^ . .,  L'efprit 
&  la  vertu  ont  des  bornes  ;  les  palHons  &  la 
vanité  n'en  ont  point...  Les  hommes  prennent 
prefque  toujours  une  grande  fortune  pour  un 
grand  mérite;  &  ils  portent  l'idée  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  aufli  haut  que  le  fort  les  a  élevés.  Tout 
le  monde  croyoit  Galba  digne  de  l'empire  ;  mais 
l'expérience  démentit  cette  opinion.  Avant  Vef- 
pafien  on  n' avoit  point  vu  d'empereur  que  la 
fbuveraine  puilTance  eût  rendu  meilleur  :  Solu/^ 
que  omnium  ante  fe  principum  in  melius  mutatus  efl. 
Ceux  qui  font  chargés  d'élever  un  jeune  prince 
(remarque-t-on  au  miot  abus)  ,  lui  apprennent 
avec  foin  ce  que  fes  peuples  lui  doivent;  mais 
ils  lui  parlent  rarement  de  ce  qu'il  doit  à  fes 
peuples.  Profternés  aux  pieds  de  leur  difciple  , 
ces  prétendus  inftituteurs  ne  l'accoutument  ni 
à  régler  fes  paillons ,  ni  à  modérer  fes  defirs. 
Qui  t^-CQ  qui  auroit  le  courage  de  contredire 
un  enfant  dans  lequel  fon  gouverneur  voit  déjà 
fon  maître }  Rien  de  plus  important  que  de  bru- 
fer  de  bonne  heure  les  volontés  de  l'homme, 
pour  lui  faire  contracter  l'habitude  de  facriiier 
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fes  caprices  aux  loix  de  la  raifon.  Mais  on  craint 
d'affliger  les  princes;  on  écarte  de  leurs  yeux 
tous  les  objets  capables  de  les  émouvoir;  leur 
cœur  ne  s'atrendrit  prefque  jamais  fur  les  maux 
de  leurs  femblablesr  Ne  font  ils  pas  des  dieux, 
que  leur  rang  lepare  du  refle  des  mortels  ? . . . 
li  eft  difficile  qu'un  prince,  fur-tout  s  il  eu  né 
fur  le  trône,  ait  la  plus  légère  idée  de  juftice 
•OU  de  vertu.  Les  meilleurs  rois  ont  été  ceux 
qui ,  avant  de  régner ,  ont  éprouvé  les  coups 
du  fort,  ou  qui  ont  vécu  dans  une  condition 
privée. 

Les  nations  les  plus  barbares  nous  donnent 
quelquefois  des  leçons  de  fagelTe ,  propres  à 
faire  rougir  celles  qui  fe  croient  civilifées.  Chez 
lui  peuple  nègre  de  l'Afrique ,  la  loi  veut  que 
l'héririer  préfomptif  de  la  couronne  foit  ,  au 
moment  de  ià  naiflance  ,  enlevé  de  la  cour  de 
fon  père,  &  relégué  dans  un  village,  oii,  juf- 
qu'à  la  mort  du  roi,  il  ignore  abfalument  le 
ïbrt  illulîre  qui  l'attend.  Dans  les  pays  gouver- 
nés par  des  monarque^  héréditaires ,  les  loix  de^ 
vroient  pourvoir  à  Téducation  des  princes.  Un 
empereur  de  la  Ciiine  n'ayant  trouvé  dans  fon 
fils  aucune  des  qualités  nécefTaires  à  un  fouve- 
r^in,  défigna  pour  fon  fucceffeur  un  citoyen 
vertueux  dont  il  avoit  reconnu  les  talens.  f  ai- 
me mieux  ,  dit -il,  que  mon  fils  foit  mal,  &  mon 
peuple  bien  ,  que  fi  mon  fils  feul  était  b'en  ,  (S*  tout 
mon  peuple  mal.  On  fait  que  Pierre-Je-Grand  a 
donné,  de  nos  jours ,  à-  peu- près  le  même  exemple. 
Laccufation  fecrete  eft  la  délation  d'un  cri- 
me ou  d'un  délit,  vrai  ou  faux,  faite  à  un  mi- 
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niflre  de  la  juftice  par  une  partie  privée,  qui 
n*a  point  d'intérêt  particulier  à  la  pourfuite  du 
crime,  &  dont  on  reçoit  la  dépofition  fans  preu- 
ves. D'après  cette   définition,  l'on  obferve  ici 
que  les  accufations  fecretes  font  un  abus  ma- 
nifefte ,  quoique  confacré   chez  difFérens  peu- 
ples. Elles  ne  deviennent  néceffaires  ,  ajoute- 
t-on ,   que  par  la  fciblefle  du  gouvernement  ; 
elles  rendent  les  hommes  faux  &  perfides.  Ce- 
lui qui  peut  foupçonner  un  délateur  dans  fon 
concitoyen ,  y  voit  bientôt  un  ennemi;  on  s'ac- 
coutume à  mafquer  fes  fentimens  ;  &  l'habitude 
qu'on  contrarie  de  les  cacher  aux  autres,  fait 
qu'on  fe  les  cache  enfuite  à  foi- même. . .  Qui 
peut  fe  défendre  de  la  calomnie  ,  lorfqu'clle  efl 
armée  du  bouclier  impénétrable  delà  tyrannie, 
le  fecret.?  Quel  gouvernement  déplorable  que 
celui  où  le  fouverain  foupçonne  un  ennemi  dans 
chacun  de  fes  fujets,  &  fe  croit  forcé,  pour  le 
repos  public ,  de  troubler  celui  de  chaque  ci- 
toyen !  »  Quels  font  donc  les   motifs  par  lef- 
î>  quels  on  prétend  juftifier  les  accufations  & 
t»  les  peines  fecretes  ?  Eft-ce  la  tranquillité  pu- 
j>  blique,  le  maintien  de  la  forme  du  gouver- 
o  nement  ?  II  faut  avouer  que  c'eft  une  étrange 
ï>  conftitiition  que  celle  où  le  gouvernement , 
»  qui  a  déjà  pour  lui  la  force  &  l'opinion ,  craint 
»  encore  chaque  particulier.  La  fûreié  de  l'ac- 
w  cufateur  ^  Les  loix  ne  le  défendent  donc  point 
»  fuffifamment  ;  il  y  a  donc  des  fujets  plus  puif- 
1»  fans  qu'elles  &i  le  fouverain  ?  La  néceflîté  de. 
i>  fauver  le  délateur  de  l'infamie  .î'  Ceft-à-dire, 
9  que  dans  le  même  état ,  la  calomnie  publique 
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V  fera  punie,  &  la  calomnie  fecrete  aiitorifée. 
5>  La  nature  du  délit  ^  Si  les  aftions  indifFéren- 
»»  tes  ,  ou  même  utiles  au  bien  public  font  dé- 
'>  férées  &  p.inies  comme  criminelles,  on  a  rai- 
»  Ton  :  l'accufation  &  le  jugement  ne  fauroient 
»  être  afTez  fecrets.  Mais  peut- il  y  avoir  un  cri- 
i>  me ,  c'eft-à-dire ,  u.ne  violation  des  droirs  de 
n  la  fociété,  qu'il  ne  foit  pas  de  l'intérêt  de 
»  tous  de  punir  publiquement?" 

Après  avoir  montré  dans  l'article  Adulateurs, 
qu'ils  ont  caufé  la  ruine  d'une  multitude  de  fou- 
verains  &  de  nations ,  l'on  dit  :  telicitons-nous 
de  n'avoir  rien  à  craindre  de  (es  terribles  ef- 
fets, ni  pour  nous,  ni  pour  le  fouverain  qui 
nous  gouverne.  Jufqu'ici  fon  trône  a  été  inac- 
ceflîble  aux  adulateurs  ;  nous  avons  lieu  d'efpé- 
rer  qu'il  ne  fe  laiiTera  jamais  féduire  par  leurs 
artifices.  Tout  le  monde  connoîc  l'honnêteté  de 
fon  ame,  îa  pureté  de  fes  intentions,  fa  grande 
modération.  Les  confeils  des  méchans  peuvent, 
à  la  vérité  ,  tout  corrompre  ;  mais  il  ne  permet- 
tra pas  qu'on  lui  en  donne;  ou  s'il  arrivoit, 
par  malheur,  qu'on  lui  en  donnât,  il  auroit  la 
force  de  les  rejerter.  PuifTe  la  poftérité  ,  impir- 
tiale  dans  fes  jugomens,  ennemie  de  toute  adu- 
lation, dire,  en  béniffant  fa  mémoire  :  fous  fin 
te^ne  ,  on  na  rhn  entrepris  contre  la  vie  ni  les 
biens  d'aucun  de  fes  fujsts.  Il  a  maintenu  les  loix 
dans  toute  leur  étendue  ,  &  toute  leur  force  ;  il  a 
régné  avec  juflice  6*  bonté  ;  il  fera  loué  dans  tous 
les  fiecles ,  parce  qu'il  na  point  été  flatté  pendant 
fa  vie  !  Tout  cela  s'accorde  bien  avec  îa  remar- 
que ingénieufe  &  vraie  de  M.  Tabbé  de  Radori- 
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vilHerS  :  ordinairement,  on  dit  aux  rois  :  gardez- 
vous  des  flatteurs;  aujourd'hui  il  faut  dire  aux  flat- 
teurs :  garde:^-vous  du  roi. 

L'article  Afrique  contient  im  projet  impor- 
tant dont  nous  n'avons  point  encore  eu  occa- 
fion  de  parler,  &  qui  eft  tiré  de  Vhijioire philo- 
fophique  &  politique  des  ètabUJfemens  &  du  commerce 
des  Européens  dans  Us  deux  indes.  Le  voici.  Les 
peuples  qui  habitent  la  Barbarie  ,  gémilTent  fous 
un  joug  qu'ils  font  impatiens  de  rompre.  Le  ty- 
ran de  Maroc  fe  joue  infolemment  de  la  liber- 
té, &  de  la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote  ,  bour- 
reau dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  expofe , 
tous  les  jours,  aux  murs  de  fon  palais  ou  de  fa 
capitale,  les  têtes  innocentes  ou  criminelles  abat- 
tues de  fa  propre  main.  Alger  ,  Tunis,  Tripoli, 
quoiqu'à  l'abri  d'une  femblable  férocité ,  ne  laif- 
fent  pas  de  traîner  des  chaînes  fort  pefantes.  Ef- 
claves  de  I  5  ou  20  mille  Turcs  ramaffés  dans 
les  boues  de  l'empire  Ottoman  ,  ils  font ,  de  cent 
manières  différentes,  les  vidlimes  de  cette  auda- 
cieufe  {oldatefque.  Une  autorité  qui  porte  fur 
ime  bafe  auffi  mouvante,  ne  peut  avoir  jerté 
des  racines  bien  profondes ,  &  rien  ne  feroit 
plus  aifé  que  de  la  renverfer.  Nul  fecours  étran- 
ger ne  retarderoic  d'un  inftanr  fa  chute.  La  feule 
puifiance  qu'on  pourroit  foupçonner  d'en  defi- 
rer  la  confervatlon  ,  l'empire  Ottoman  ,  n'eft  pas 
aflez  content  du  vain  titre  de  protecteur  qu'on 
lui  accorde ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt  ;  il 
lui  feroit  inutilement  infpiré  par  les  déférences 
que  les  circonftances  arracheroient  vraifembla- 
blement  à  ces  brigands  :  ce  defir  ne  donneroit 
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n'a  point  de  manne  ,   en. 
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On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeroient 
ce  plan  l'injure  de  foupçonner  qu'ils  borneroient 
leur  ambition  à  combler  des  rades ,  à  démolir 
des  forts,  à  ravager   des  côtes.  Des   idées  fi 
étroites  feroient  trop  au-deffous  des  progrès  de 
la  raifon.  Les   pays  fubjugués  refteroient  aux 
conqijérans ,  &  chacun  des  alliés  auroit  des  pof- 
felïïons  proportionnées  aux  moyens  qu'il  auroit 
fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  de- 
viendroient  d'autant  plus    fùres ,  que  le  bon- 
heur des  vaincus  en  devroit  être  la  fuite.  Ce 
peuple  de  pirates  ,  ces  monftres  de  la  mer  fe- 
roient changés  en  hommes  ,  par  de  bonnes  loix, 
&  des  exemples  d'humanité.  Elevés  infenfible- 
ment  jufqu'à  nous  par  la  communication  de  nos 
lumières ,  ils  abjureroient  avec  le  tems  un  fa- 
natifme  que  l'ignorance  &  la  mifere  ont  nourri 
dans  leiu-s  âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  toujours 
avec  attendrilTement  de  l'époque  mémorable  qui 
nous  auroit  amenés  fur  leurs  rivages.  On  ne 
les  verroit  plus  laiifer  en  friche  une  terre  au- 
trefois fi  fertile  ;  des  grains  &  des  fruits  variés 
couvriroient  cette  plage  immenfe;  ces  produc- 
tions feroient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftrie  &  de  nos  manufactures  ;  les 
négocians  d'Europe,  établis  en  Afrique, devien- 
droient  les  agens  de  ce  commerce  réciproque- 
ment utile  aux   deu?:  contrées.  Une  communi- 
cation fi  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe   re- 
gardent, entre  des  peuples  qui  fe  rencontrent 
nécefTairement,  reculeroit ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
barrières  du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  con- 
quête qui  s'offre  à  nos  premiers  r<^^2;3rds ,  de- 
Toms  /;/.  K 
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viendroit  un  dédommagement  précieux  de  ceHes 
qui ,  depuis  tant  de  fiecles,  font  le  malheur  de 
l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolution  û 
intérefiante  a  toujours  été  la  jaîoufie  des  gran- 
des puiiTances  maritimes,  qui  fe  font  opiniâ- 
trement refufées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos 
mers  la  tranquillité.  L'efpérance  d'arrêter  Tin- 
duftrie  de  toute  nation  dénuée  de  forces  leur 
a.  fait  habituellement  defirer  ,  favorifer  même 
les  entreprifes  des  Barbarefques.  Ceft  une  atro- 
cité dont  elles  fe  feroient  épargné  l'ignominie, 
fi  leurs  lumières  avoient  égalé  leur  avidité.  Sans, 
doute  que  toutes  les  nations  profiteroient  de  cet 
heureux  changement  :  mais  fes  fruits  les  plus 
abondans  feroien:  infailliblement  pour  les  états 
maritimes,  dans  les  proportions  de  leur  pou- 
voir. Leur  fituation ,  la  fureté  de  leur  naviga-. 
rion ,  l'abondance  de  leurs  capitaux,  cent  autres, 
n;oyeas  ,  leur  alTureroient  cette  fupériorlté. 

On  a  cru  devoir  offrir  au  lefteur  quelques 
articles  de  ce  premier  volume ,  afin  de  le  met- 
tre en  état  de  juger  par  lui  même,  h  manière 
dont  les  objets  y  (ont  préfentés.  Le  II  &  le 
nie.  volumes  paroiiTent.  On  peut  dire  pour 
Thonneur  de  la  vérité  politique  qui  gagne  à 
chaque  génération  ,  &:  pour  fencourageuient 
de  l'éditeiu-  &  des  favans  qui  co- opèrent  à  ce 
grand  ouvrage ,  que  fi  les  volumes  fuivans , 
font  compofés  avec  autant  de  foin  que  ceux:- 
qui  paroifTent,  ce  fera  la  phis  belle  &  la  plus 
riche  coile6lion  que  l'on  puilfe  avoir  fur  les 
raatiev-es  de  ^riiprudence,  d  adoiinUlrationj  d'é- 
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conomîe  politique  &  de  diplomatiq'ie.  Llmpar- 
tialité,  notre  premier  devoir,  ne  nous  permet 
pas  de  donner  les  mêmes  éloges  à  tous  les  ar- 
ticles;, le  rédafleur  de  cet  ouvrage,  doit  s'at- 
tacher avec  foin  à  en  écarter  toute  queftion 
inutile  au  frivole ,  &  à  en  rendre  le  ftyle  gé- 
néralement put  &  intérefTanL  On  a  aulîî  ob- 
fervé  que  quelques  points  de  difcuifion  n'avoient 
pas  été  fuffifament  approfondis:  mais  cette  omif- 
fion  fera  réparée  dans  la  fuite ,,  les  mots  fui- 
vans  amenant  des  détails,  où  l'on  difçutera  les 
queftions  qui  n'auroient  pas  reçu  tout  le  dé- 
veloppement dont  elles  font  fufceptibles. 

(  Galette  Littéraire  de  l'Europe;  Galette 
univerfdle  de  Littérature  j  Journal  En- 
cyclppédiquA  ;  Journal  des  Savans  ; 
Alercure  de  France  ;  Année  Littéraire  ; 
Journal  François  ;  Journal  de  Poliù" 
q.ut  &  de  Littérature  ;  Journal  des  Sciet^ 
ces  &  des  Beaux- Arts  ;  Journal  ae 
Paris  ;.  Galette  d'Agriculture  ;  Avis 
divers  ;  &:c.  ) 
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MELANGES. 


Suite  des  Lettres  de  M.  le  Comte 

DE*  *  *  à  Madame  LA  DuCHESSE 
DE  *  *  *  ^  pendant  la  campagne  de  lyoi  , 
en  Italie, 


LETTRE      IX. 

A  Mantoue  ,  ce  ç  avril  lyoi» 

E  fut  hier ,  madame ,  un  grand  jour  pour 
vous,  c'eft-à-dire ,  pour  les  affaires  du  roi  en 
Italie.  J'entrai  avec  fix  mille  hommes  dans  Man- 
toue ,  &  j'eus  ma  première  audience  du  duc. 
Il  me  reçut,  une  épée  fous  le  bras ,  de  la  lon- 
gueur d'environ  fept  pieds  &  demi.  Toute  vo- 
tre toilette,  excepté  votre  miroir,  tiendroit  dans 
la  garde  de  cette  épée ,  oii  étoient  fes  gants , 
deux  mouchoirs ,  plufieurs  tabatières ,  des  m.on- 
tres,  des  boucles,  enfin  toute  une  boutique.  Il 
avoit  fous  l'autre  bras  un  petit  chapeau  gris  , 
avec  un  long  plumet  noir.  Il  eft,  au  reile,  le 
meilleur  ,  le  plus  civil ,  &  le  plus  obligeant 
prince  du  monde.  Madame  la  duchelTe  eft  très- 
polie  &  très-honnête  ;  mais  elle  a  bien  la  plus 
A'ieille  &  la  plus  affreufe  dame  d'honneur  qu'il 
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foit  pofTible  d'imaginer.  Cette  dame  a  quatre- 
vingts  ans;  fon  vifage  en  a  cent.  Ceft  un  fque- 
lerte  qui  marche ,  &  ce  que  vous  aurez  quel- 
que peine  à  croire,  c'efl  que  ce   fquelene  là 
s'avife  d'avoir  de  la  coquetterie.  Elle  a  encore 
certains  regards  à  prétention.  Elle  eft  coëfFée 
en  cheveux  qui ,  comme  vous  vous  en  doutez 
bien,  ne  font  point  à  elle,  &  qu'elle  a  foin  dç 
plaquer  avec  de  la  gomm.e  fur  le  front  le  plus 
ridé  q-ie  j'aye  encore  vu.  Son  habillement  eft 
moitié  François,  moitié  Efpagnol ,   &  Tous  les 
deux  coiiumes  elle  eft  également  ridicule.  Je  vis 
à  la  fi;ite  de  la  duchefTe  une  trentaine  de  fem- 
mes un  peu  mieux  mifes,  &  un  peu  moins  hor- 
ribles que  leur  infernale  doyenne;  mais,  encore 
une  fois,  je  ne  reviens  point  des  mouches  à  jour 
&  découpées  dont  elles  ont  le  vifage  couvert. 
^Ces  incroyables  mouches  repréfentent  des  chaf- 
fes,  des  carrones,  des  forets,  des  arbres.  Je  re- 
marquai entr'autres  une  afTez  jolie  femme  coëf- 
fée  à  la  grande  manière;  elle  en  avoit  deux, 
dont  Tune  rcprcfentoit  un  cœur  au  côté  gau- 
che du  nez,  &  l'autre  une  flèche,    placée  au 
coin  de  l'œil.  On  me  donna  le  plus  grand  &l  le 
plus  étonnant  fouper  qui  fût  jamais.  Je  trouvai 
de  la  coriande  dans  un  porage ,  &  du  chocolat 
dans  un  poulet  rôti. 

Il  étoit  û  tard  ,  quand  nos  troupes  entrèrent, 
que  je  ne  pus  relTortir;  mais  ce  matin,  la  pre- 
mière chofe  que  je  vis  dans  la  place  du  palais, 
ce  fut  un  François  qui ,  établi  déjà  iur  un  ton- 
neau ,  me  chantoit  à  tue-téte  au  coin  de  la  rue. 
Ce  chantre ,  fi  matinal ,  à  bien  voulu  me  coii^ 
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muniquer  les  finguliers  couplets  qu'il  ciéton- 
iioit  en  mon  honneur.  Je  \'iens  de  les  faire 
écrire ,  je  vous  les  envoie  avec  l'air  noté  ,  & 
j'ai  l'orgueil  de  croire  que  vous  voudrez  bien 
tes  chanter ,  ne  fut-ce  que  pour  vous  moquer 
&  du  héros ,  &  du  panègyrifle.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     X. 

A  Cafllglion  y  le  2^  Avril  lyot^ 

3  'Ai  fait ,  madame ,  un  fécond  voyage  à  Man- 
toue  5  &  ce  fut  toute  autre  chofe  que  la  pre- 
mière fois.  M.  le  Duc  vint  au-devant  de  nous, 
monté  fur  un  cheval  ifabelle  ,  entouré  de  vingt- 
'quatre  coureurs.  Or  on  fait  ce  que  font  nre^ 
fiçurs  les  coureurs  en  Italie;  gens  en  camifoîe, 
petit  caleçon  de  taffetas ,  petit  bonnet  en  tête , 
&  ne  demandant  pas  mieux  que  d'aller  en  avant; 
ce  qui  eft  un  mérite  comme  un  autr-e.  Ce  prince 
portoit  itn  jufle  au-corps  brun  avec  des  boutons 
d'acier  à  olive ,  gros  comme  de  petits  œufs ,  un 
chapeau  gris  ,  relevé  d  un  bouton  pareil  à  ceu* 
de  i'iiabir,  un  tour  de  grandes  plumes  nofrc-s, 
&  une  perruque  blondo,  plus  couite  que  celle 
d'aucun  aunTonicr  réformé.  Il  a\'oit  dans  les 
fnains  des  -gants  de  ceif  qui  gagnoient  prefque 
le  coude;  pour  cravate,  une  grolTe  ftinquer- 
<iue  ,  brodée  d'or;  à  la  înoufleilne  étoit  atta- 
chée par  bandes  une  dentelle  de  point  de  Ve- 
«ife  de  près  de  fix  doigts  ;  mais  ,  fur- tout ,  ce 
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<jue  je  remarquai ,  &  ce  qui  penfa  ébranler  le 
férieux  inébranlable  du  maréchal  de  *  *  *  ,  c'elî 
la  manière  dont  Tes  piiloiets  étoient  attachés  ; 
chaque  fourreau  en  contenoit  trois,  &  ce  prince 
n'alioit  jamais  fans  deux  foureaux  de  chaque 
côté  ,  ce  qiii  de  bon  compte  fuppole  douze  pif- 
tolets.  Son  attirail  à  part ,  c'eÀ  un  prince  de 
beaucoup  d'efprit  &  dont  l'ame  efl  plus  beiîe 
encore  que  ion  extérieur  n'eil  fmgulier.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  fon  attachement  à  1  augulte 
monarque  dont  je  fuis  fier  d'être  le  fujet.  Quand 
je  pris  congé  de  lui ,  il  me  dir ,  en  m'embraf- 
^ant  avec  une  cordialité  qui  me  toucha  jiifqu'avi 
fond  du  cœur ,  qu'il  n'avoit  au  monde  confian- 
ce qu'en  deux  perfonnes ,  au  roi  &  à  la  fainte 
Vierge.  Je  m  pus  me  plaindre  du  partage,  & 
5e  parus  enchanté  de  l'aveu.  Voilà  ,  Tvladamè , 
ma  gazette  d'aujourd'hui  ;  je  n'y  ajoute  ^que 
i'aflurance  de  mes  refpeôs.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE     XT. 

Le  premur  mal  t'y  ou 

\3  A  fainteté,  n^adame,  vient  de  faire  de  la  ca- 
valerie qu'il  tient  à  dix  ou  douze  lieues  d'ici. 
Ceux  qui  la  commandent  font  pour  la  plupaM 
tonfurés  ;  ils  portent  un  rabat ,  su  lieu  de  cra- 
vate ;  ils  font  vêtus  <ie  vieux  buffles  que  les  jaifi» 
de  Venife  leur  ont  vendus ,  &  qu'ils  gardoient 
depuis  les  deraiieres  guerres  d'ïtalie.  A  ce  bu^le 
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pend  une  épée  de  fept  pieds  de  long  à  refpagnch 
le.  Chaque  cheval  de  ces  meffieurs  a  les  crins 
&  la  queue  rattachés  avec  des  nœuds  de  rubans 
de  différentes  couleurs.  Les  officiers  ont  des 
écharpes  brodées  de  clefs  d'argent,  en  fautoir, 
avec  des  trophées  des  mitres  &  des  crofTes.  Com- 
me le  pape  n'a  pas  voulu  expofer  les  vieilles 
•troupes,  fans  lavoir  fi  elles  en  avoient  la  vo- 
lonté, on  leur  a  fignifié  de  ia  part,  que  ceux 
qui  craignoient  le  meurtre  dans  leur  perfonne  ou 
clans  celle  d'autrui,  pouvoient  ne  pas  marcher, 
&  que  fa  fainteté  les  conlerveroit  auprès  d'elle 
avec  demi-paye.  De  huit  cens  cavaliers,  aux- 
quels on  fit  cette  propofirion  très- rai fonnable  , 
vingt-cinq  feulement  ont  préféré  d'aller  à  la  guer- 
re; le  relie  a  mieux  aimé  faire  preuve  d'hu- 
manité, &L  a  penché  pour  le  parti  de  la  réii- 
dence. 

Chaque  régiment  a  un  aumônier  qui  a  foîri 
de  préfenter  de  l'eau  bénite  aux  officiers ,  quand 
Ils  montent  à  cheval.  Il  y  a  quatre  jours  que 
Ton  fit  à  Ferrare  la  bénédiction  des  étendards , 
avec  une  cérémonie  dont  la  relation  contlen- 
droit  un  volume  ;  &  comme  prefque  tous  les 
cavaliers  font  montés  fur  des  chevaux  vicieuv, 
l'imprudence  de  M.  le  vice -légat  pcnfa  caufer 
un  grand  défordre.  Il  montoit  une  muile  pour 
laquelle  s'échauffèrent  la  plupart  des  montures 
de  ces  mefiieurs,  &  jamais  on  n'avoit  entendu 
parler  d'un  pareil  fcandale.  L'écuyer  du  vice-lé- 
gat, en  fecourant  fon  maître,  fut  blefTé  à  la  tête 
d'un  fer  de  cheval ,  qui  s'étoit  dreffé  fur  les 
pieds  de  derrière,  pour  féduire  la  mule.  Tous 
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les  chevaux  de  refcadron  vouloient  fuivre  un 
û  mauvais  exemple ,  & ,  fans  une  averfe  horri- 
ble qui  força  tout  le  monde  à  Te  retirer,  cet 
événement  aurolt  à  coup  fur  eu  des  fuites.  Je 
vous  tais  grâce  des  conjectures,  &  je  fuis,  &c. 


LETTRE     XII. 

j4u  Camp  de  Rigolé,  fur  l'Jdicé ,  U  16  mai  1701, 

3  E  vous  envoie,  madame,  un  petit  livre  qui 
contient  un  grand  opéra  à' Androma.iue  ^  joué  à 
Milan.  Comme  il  ert  dédié  au  roi ,  &  que  îe 
prologue  en  fait  mention,  peut-être  aurez  vous 
la  curiofité  de  lire  ledit  prologue  ;  car  pour  les 
complaintes  de  la  très-pudique  Androaiaque,  je 
ne  crois  pas  qu'occupée  comme  vous  êtes,  vous 
foyez  t^nt^Q  d'y  jetrer  ces  yeux  que  je  connois, 
&  qui  ont  bien  autre  chofe  à  faire. 

N'ayant  rien  de  plus  neuf  à  vous  mander,  5r 
voulant  d'ailleurs  vous  entretenir  dani  le  goût 
des  détails  militaires,  permettez-vous,  madame, 
que  je  vous  dife  encore  deux  mots  des  troupes 
du  pape  ?  , 

La  fubordination  n'y  q9:  pas  autrement  bien 
obfervée.  Il  y  a  quelques  jours  que,  fur  un  dé- 
mêlé pour  le  pa?,  les  cavaliers  fe  révoltèrent  au 
point  qu'un-capifaine  fut  maltraité  ^ar  ceux  de 
fa  compagnie;  ils  lui  arrachèrent  fa  perrjque  r  le 
capitaine  voulut  mcirrre  l'épéc  à  la  main  ;  mais 
malheur euis^ment  ion  épée  fe  txv^uva  embcînai- 
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fée  entre  le  nœud  de  ruban  qui  y  étoit  &  ce- 
lui de  fa  canne.  Alors  un  cheval  hargneux ,  d'un 
coup  de  pied,  lui  atteignit  la  botte,  qui,  étant 
de  cuir  de  fuinzhïpdne  ,  ne  lui  put  fauver  le  coup. 
Grande  rumeur;  le  major  court  avertir  M.  le 
vice-légat.  Le  vice-îégat  accourt  avec  les  sbi- 
res. Les  cavaliers  révoltés  s'enfuient  dans  une 
églife,  &,  comme  la  grande  porte  étoit  ouver- 
te ,  ils  ont  llndécence  d'y  entrer  à  cheval;  ils 
font  plus ,  ils  y  laiffent  leurs  chevaux  &  fe  fau- 
rent  dans  le  cloître.  Les  chevaux  entiers  &  fans 
maître,  reprennent  querelle;  ils  ruent,  hennif- 
fent,  fe  battent.  Le  nonce  fe  préfente;  il  ordonne 
quon  arrête  les  criminels,  fans  égard  aux  immu- 
nités. Les  sbires,  plus  fuperftitieux,  refufent  leur 
miniflere.  Pendant  tout  ce  défordre ,  les  moines 
font  fauver  les  révoltés  par  une  porte  de  der- 
rière. Ils  rentrent  dans  une  autre  églife  voifiue» 
Le  vice-légat  fait  inutilement  fouiller  la  pre- 
afiere  maiîon  ;  on  n'y  trouve  rien.  Il  menace 
les  moines;  les  moines  rinve<5):ivent.  Enfin,  après 
bien  des  débats,  on  rend  (par  compofition)  la 
perruque  au  capitaine;  on  retire  comme  on  peut 
les  chevaux  de  i'Eglife ,  qu'on  parle  de  refacrer , 
&  l'on  attend  les  ordres  du  pape  pour  favoir  qud 
fupplice  il  feroit  bon  d'infliger  aux  coupables; 
Je  iuis ,  6;c. 
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LETTRE     XIII. 

''Au  camp  de  RigaU  ^  fur  l'AMcé  ^'le  30  Mai  1701, 

V 

y  Ous  croyez  ,  madame ,  que ,  parce  qu'on  eft 
à  la  guerre ,  on  ne  voit  point  de  femmes ,  & 
moi,  je  vous  prie  de  croire  que  nous  en  avons 
vu ,  &  des  mieux  c^^effées  ,  &  des  mieux  chauf- 
fées^ &  des  plus  didinguées  par  leur  •naifîan'CC 
-&  par  leur  figure. 

MefTieurs  de  B  *  *  *  L  *  *  *  G  *  *  *  &  au- 
tres m'écrivirent  de  Véronne  ,  pour  favoir  d 
leurs  femmes,  leur  compagnie  &  leur  perfonne 
ieroient  bien  venus  au  camp  ,  &:  fi  je  voulois 
leur  donner  à  diner.  A  ces  douces  paroles,  je 
répliquai  par  de  plus  douces  ;  &  le  lendemain 
quatre  carroiTes  à  fix  chevaux,  remplis  de  dd« 
mes,  quelques  maris  dans  des  chai  les  roulan- 
tes, beaucoup  d'agréables  à  cheval  &  aux  por- 
tières parurent  à  nos  gardes,  où  M.  le  prince 
de  V.  envoya  les  recevoir.  Le  tout  bien  regar- 
dé ,  lorgné  &  confidéré,  la  comtelFe  de  B  . . . . 
&  la  Marquife  de  L  .  . .  .  fe  difputerent  la  pom- 
-me.  L'une  avoit  une  robe  fond  blanc,  avec 
toutes  fortes  de  fleurs  nuées,  &  la  jupe  cour- 
te, à  la  Vénitienne;  elle  étoit  coëffée  en  che- 
veux avec  quantité  de  belles  pierreries.  El'e 
avoit  fur  le  milieu  de  la  tête  un  gros  brUlônt 
d'un  diamant  feul  ;  &  au-lieu  qu'en  France  n  is 
donnes ,  quand  -elles  portent  une  croix ,  i'atta- 
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chent  au  col ,  la  fienne  furmontoit  le  brillant. 
'Elle  tenoit  négligemment  une  canne ,  à  chaque 
nœud  de  laquelle  il  y  avoit  encore  un  diamant 
de  la  plus  grande  beauté;  point  de  rouge,  la 
plus  belle  peau  qu'on  puiffe  voir  ,  les  ievres 
vermeilles,  les  dents  admirables  &  un  defir  vi- 
fible  de  plaire.  La  marquile  de  T  *  *  *  étoit 
plus  richement  vêtue ,  mais  non  avec  plus  d'é- 
légance. Elle  avoit  une  écharpe  d'une  efpece  de 
réfeau  d'or.  A  fes  oreilles  pendoient  de  grofles 
perles  ;  elle  étoit  ccëffée  en  battant  l'œil ,  & 
paroifîbit  charmante  dans  fon  négligé,  où  l'on 
ne  laiflbit  pas  de  rensarquer  tout  le  travail  de 
la  toilette,  &  toute  la  recherche  de  la  coquet- 
terie. Les  autres  dames  ,  quoique  bien  mî- 
fes ,  ou  l'étoient  moins  bien ,  ou  paroient  moins 
leur  ajuftement  :  pas  une  ne  parloir  François, 
mais  elles  rentendoient  prefque  toutes.  Quant 
aux  maris,  gens  affez  ordinaires,  il  nous  parut 
qu'ils  feroient  peut-être  aufîi  bien  ,  de  ne  pas 
tant  monti-er  leurs  femmes,  ou  de  ne  fe  pas  tant 
montrer  eux  -  mêmes.  Nos  jeunes  colonels  & 
ofiiciers,  pour  qui  c'étoit  un  grand  jour,  rem- 
plirent nos  chambres  ,  nos  tentes  &  nos  feuil- 
lées  ;  mais  après  le  diner,  je  vous  avoue,  ma- 
dame, que  je  me  trouvai  dans  un  épuifement 
de  difcours  très-déiagréable  pour  moi  &  pour 
la  compagnie ,  quand  un  des  jeunes  gens  de  la 
fuite  de  ces  dames  alTura  qu  elles  chantoient.  Je 
faifis  cette  occafion  de  me  difpenfer  de  parler, 
&  elles  chantèrent  tant  qu'on  voulut  avec  les 
jîius  belles  voix,  &  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Le  chant  fini,  la  coflverfation  alloit  en- 
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core  languir ,  &  je  me  tirai  d'affaire  en  les  fai- 
Yant  danfer.  Vous  n'imaginez  pas  le  gré  que  Ton 
me  fut  de  l'expédient;  il  n'y  eut  pas  ,  je  crois, 
de  danfe  qui  ne  fut  exécutée,  menuets,  pay- 
sannes ,  allemandes ,  vénitiennes  ;  le  tout  avec 
une  précifion,  une  légèreté,  &  un  air  de  bonne 
humeur  qui  m'enchanta.  Jamais  je  n'ai  vu  de 
plus  excellentes  danfeufes.  Au  premier  coup 
d'archet,  elles  fe  métamorphofoient ,  &  il  n'y 
avoit  pas  dans  leur  vifage  un  feul  trait  qui  ne 
peignît  alors  l'ivreffe  du  plaifir.  C'étoit  un  mou- 
vement !  un  train  1  une  ardeur  !  On  ne  s'enten- 
doit  pas;  j'en  riois  de  tout  mon  cœur,  &  je 
trouvois  moins  embarraffant  de  rire  que  de  cau- 
ier.  Après  la  danfe ,  elles  allèrent  vifiter  le  camp , 
&  au  retour  de  la  promenade,  nous  les  ren- 
voyâmes bien  rafraîchies  ,  bien  joyeufes  ,  & 
bien  amufées.  Je  vis  l'heure  qu'elles  refteroient 
à  coucher  ,  &  fans  les  maris  qui  prirent  leur 
férieux  &  fentirent  l'importance  d'une  prompte 
retraite  ,  je  crois  qu'elles  feroicnt  encore  avec 
nous;  car  nos  manières  militaires  ne  les  avoient 
point  c!u  tout  effarouchées. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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LETTRE     XIV. 

Du   Camp   de  Goyto  ^  fur  le  Mincio  ^  ce  28   Scp^ 
umbre    1701. 

3  E  reçois ,  madame ,  la  lettre  d'un  correrpon- 
dant  que  j'ai  à  Bergame  ;  il  me  mande ,  &  l'on 
écrit  Ja  même  choie  à  M.  de  Mantoue,  que 
depuis  quelques  jours  le  père  d'une  jolie  fille, 
fâchant  qu'un  parti  Allemand  vouloit  l'enlever , 
fut  en  même  tems  que  celui  qui  le  commandoit 
étoit  un  officier  qui,  l'autre  hiver,  l'avoir  atta- 
quée de  lorgneries,  &  avec  qui  elle  fembloit 
d'intelligence.'  Le  père  alla  trouver  le  lorgneur, 
-& ,  moyennant  cinq  cens  écus ,  qu'il  lui  comp- 
ta ,  il  fe  déifiâa  >en  apparence  de  fa  réfolution. 
Deux  heures  après  s'étant  dit  à  lui-même,  que 
puifquc  l'argent  avoir  été  bon  à  prendre  ,  la 
prife  de  Ja  fiile  feroit  un  furcroît  de  bonne  aven- 
turc;  l'officier  revint  &  l'enleva.  Le  père,  indi- 
gné ,  courut  après,  tua  fa  fille  d'un  coup  de 
fufil ,  &  le  ravifleur  de  l'autre.  D'après  cela , 
madame  ,  fi  ma  fille ,  de  la  conduite  de  laquelle 
vous  voulez  b'en  prendre  foin ,  étoit  par  ha- 
fard  lorgneufe  ou  lorgnée ,  je  vous  fupplie  de 
ne  jamais  marcher  ians  une  arquebufe.  Je 
fuis,  &:ç. 
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LETTRE     XV. 

Du  Camp  de  Goyto  ,  fur  le  Mincio ^  ce  il   0> 
tobre   17OI. 

JE  Crort,  madame,  vous  avoir  déjà  parlé d'iuî 
vieux  fmge  qui  eft  dame  d'honneur  de  màdaine 
la  duchefTe  ,  &  gouvernante  de  les  filles  d'hon- 
neur ;  car  il  y  a  beaucoup  d'honneur  dans 
tout  ceci. 

Ce  démon  coëffé  avifa ,  il  y  a  quelques  jours 
mademoifelle  de  Sp  *  *  *,  fille  de  qualité  &  d'une 
très-jolie  figure  ,  qui  avoit  mis  par  amufement 
«ne  certaine  perruque  noire,  renouéè  avec  des 
rubans  teuille-morte  ,  qu'elle  avoit  fait  foigneu- 
fement  ajufter  ce  jour-là ,  pour  une  fête  qui  fe 
donnôit  à  la  cour  ^  où  elle  vouloit  briller. 
Voyant  bien  que  c'étoit  un  jeu  pour  fe  moquer 
•<l'elle ,  elle  le  jetta  fur  la  pauvre  Sp  *  *  *  &  la 
battit;  (es  compagnes  accoururent,  la  délivrè- 
rent, &,  dans  le  défordre  du  combat,  un  poin- 
çon de  la  tètt  d'une  de  ces  demoifelles  ayant 
rencontré  le  peu  de  peau  qui  couvrcit  îe  vi- 
dage de  la  vieille,  lui  fit,  entrç  le  plus  long 
ïTez  &  la  plus  grande  oreille  qui  foit  au  mon- 
de ,  une  énorme  eftafilade  ;  cependant ,  comm.e 
"tout  cela  fe  païTa  le  matin  ,  &  que  Tautorité  de 
Tiiadame  la  ducheffe,  appaifa  le  tumulte,  cha- 
cun fe  retira ,  avec  ordre  de  paroître  le  foir  à 
l'affcmblée  comme  fi  de  rien  n'-éîoic 
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L'heure  venue ,  la  gouvernante  affublée  de 
fes  ornemens  ,  entra  au  cercle  à  la  tète  de  (es 
valeureules  filles  ,  ayant  eu  grand  foin  de  ca- 
cher la  longue  égrarignure  de  fa  joue  avec  une 
mouche  de  mèine  grandeur.  On  la  félicita  heau- 
^coup  de  ce  qu'il  n'y  paroiffoit  pas  ,  &  madame 
la  ducheffe  ,  feignant  de  vouloir  elle  même  la 
confoler  ,  demanda  malignement  une  bougie 
pour  voir  la  bleifure  de  pi  us  près.  Une  de  fes 
filles,  pour  la  foulager  ,  prit  le  fl;imbeau  qui 
malheureufement  pencha  fur  la  coëfFure  &  mit 
le  feu  à  une  boucle  ,  d'où  partirent  deux  peti- 
tes fufées  avec  beaucoup  de  fracas.  Jugez,  ma- 
dame, fi  leffroi  fut  général;  il  falloir  voir  tou- 
tes les  dames  fe  lever,  s'enfuir,  crier  1  On  di- 
foit  tout  haut  que  la  vieille  &  fa  perruque  étoient 
enforcelées.  Défefpérée ,  furieufe  ,  elle  ne  fut 
d'autre  expédient  que  de  jetter  bien  vite  par 
terre  tout  ion  attirail  de  tèt^  ;  nouvelle  explo- 
fion  de  deux  autres  fufées  qui  mirent  le  feu  aux 
rubans  feuille  morte.  Elle  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'éteindre  ;  elle  étoit  feule  &  toute 
allumée  au- milieu  de  ia  faîle,  comme  une  for- 
ciere  d'opéra.  On  avoic  poudré  fes  cheveux 
avec  de  la  poudre  à  canon,  ce  qui  répandoit 
une  odeur  &l  une  fumée  infupportabîe.  Pour 
comble  de  défaftre,  l'artifice  étoit  tellement  dif- 
tribué,  qu'il  lui  partoit  fous  les  jupes  de  petits 
pétards  qui  la  faifoient  fauter  pour  la  première 
fois  de  fa  vie;  ce  qui  finit  par  former  le  fpec- 
tacle  le  plus  rifible  qu'on  ait  peut  être  jamais 
vu.  La  pauvre  Sp  *  *  *^  toute  confufe ,  avoua 
qu'elle  avcit  efpéré  que  tout  cela  fe  pafTeroJit 
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dans  leur  appartement;  mais  que  leur  gauver- 
nanre,  qui  la  faiibit  enrager  &  qui  l'avoit  bat- 
tue, ayant  mis  fa  coëfFure  fnns  y  prendre  gar- 
de, parce  qu'elle  étoit  fort  preflée  d'entrer  dans 
le  cercle,  ce  malheur  étoit  arrivé  devant  fon 
alteiTe.  Elle  lui  en  demanda  pardon  ,  fe  défola, 
pleura  ,  tant  qu'elle  put,  &,  pour  la  forme,  fut 
mife  en  prifon  dans  là  chambre.  Je  fuis ,  ôcc. 


LETTRE    XVI.    ET    DERNIERE. 

A  Mantoue  f  le   27  Novembre    1701. 

iL  y  a  quelques  jours,  madame,  que  la  né- 
ceffité  du  f^rvice  m'obligea  de  pafTer  chez  le 
prince  de  B.  . .  .  Une  aiTez  grande  terre ,  voilà 
ce  qui  compo(e  (es  états  ;  fon  château  ne  paroit 
que  celui  d'un  gros  feigneur  de  province.  Le 
premier  Suiffe  que  l'on  trouve  à  fa  porte,  eft 
un  ours  fous  la  garde  d'un  vieux  Mors  ,  qui 
a  la  tète  &  la  barbe  blanche. 

Comme  l'on  favoit  mon  arrivée  ,  &  qu'on 
me  croyoit  un  homme  plus  important  que  je 
ne  fuis  ,  tous  les  domeiliques  étoient  fiu: 
pied. 

Je  trouvai  fix  SuifTes  vérus  de  livrée,  qui  me 
conduifirent ,  avec  des  hallebardes  du  tems  du 
roi  David,  au  travers  d'une  cour  qui  ne  finif- 
foit  pas.  Au  pied  d'un  efcalier  qui  menoit  à 
une  efpece  de  veîlibuic ,  le  premier  valet  me 
fit    une  fi    furieufe    &    fi  longue  révérence. 
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que  j«  me  trouxài  au  haut  du  degré  avant 
qu'il  eût  fini  de  fe  relever  ;  au  point  que  mon 
fils  ,  qui  me  fuivoit  d'aflcz  loin  ,  crut  qu'il 
étoit  tombé  du  mal- caduc.  Je  pafTai  dans  la 
première  falle,  foit-difant  des  gardes.  En  QfÏQt, 
j'en  trouvai  au  moins  vÏQgt,  la  carabine  fur  Tè* 
paide,  avec  des  chapeaux  uniformes,  dont  le 
bord  d'argent  couvre  totalement  le  de/Tous,  juf- 
gu'à  l'endroit  par  où  la  tète  de  ces  mcffieurs 
«ntre  dans  le  fui^iit  chapeau.  La  féconde  falle 
étoit  ornée  de  feize  coureurs  ,  avec  le  petit 
haur^ de-chauffe  de  livrée,  la  camifo'e  blanche, 
le  fouiier  plat,  le  panache  au  bonnet,  &  l'air 
tout  fot  de  leur  inaflion.  Dèli  j'entrai  dans 
une  efpece  d'anti-chambre,  où  je  remarquai  huit 
images  d'affez  jx>nne  mine,  &  leur  gouverneur 
à  la  tète,  l'oubîiois  de  vous  dire  ^  qu'excepré 
les  gardes,  qui  fe  tiennent  fermes  &  droits  , 
tous  les  autres  h^quais ,  rangés  à  la  file  fuivant 
leur  taille,  &  révércntieux  jufqifà  m'en  impa- 
tienter ,  fe  bsilf:^rent  &  fe  relevèrent  alternati- 
vement, avec  un  ordre  &  une  jufheffe  qui  me 
firent  croire  qu'ils  en  avoient  fait  des  répéti- 
tions. Me  voilà  donc,  madame,  dans  une  grande 
pièce  où  m'artendoit  toute  la  cour  du  prince; 
révérence  à  droite ,  révérence  à  gauche  :  il  y 
avoit  tant  de  monde ,  que  je  penfe ,  Dieu  me 
pardonne  ,  qu'on  avoit  loué  des  courtifans. 
Quand  j'eus  traverfé  cette  partie  des  apparte- 
itiens,  on  tira  une  portière;  &  dans  une  fécon- 
de ,  troifieme  ou  quatrième  anti-chambre  (car 
Je  vous  déclare  que  je  ne  les  compte  plus),  je 
vis  un   dais ,.  un  fauteuil  tourné  ,  6c  pas  une 
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ame,  hormis  un  autre  révérentieux,  qui  étoic  le 
chancelier  du  prince  :  il  me  dit  que  Ton  excel- 
lence étoit  au  défefpoir  de  n'avoir  pu  venir 
au  devant  de  moi  ;  mais  qu'elle  étolt  malade.  En 
effet,  à  cinq  ou  fix  chambres  delà,  je  trouvai 
le  prmce  dans  Ton  lit ,  où  j'ai  m  qu'il  ie  mettoit 
pour  éviter  le  cérémonial  :  peut-être  même  y 
étoit- ïl  tout  botté  ;  car  il  avoir  monté  à  cheval 
ce  jour-là.  Je  ne  vous  rends  point  compte  de 
notre  converfarion  ;  nous  parlâmes,  deux  heures 
fans  caufer;  m.ais  ce  que  je  remarq^aai  dans  Ta- 
meublement,  c'étoit  vingt-iept  pendules  ou  hor- 
loges Tonnantes ,  &  autour  de  lui  une  trentaine 
de  tabatières  pleines  de  tabac ,  dont  il  ne  prend 
point. 

Après  ma  vifite  ,  qui  auroit  été  courte  s'il 
ne  m'avoit  retenu  vingt- fois,  je  retrouvai  en 
{ortznt  les  mêmes  gens,  dans  le  même  ordre, 
les  mêmes  poIiteiTes,  &  fur- tout  les  mêmes  ré- 
vérences. 11  ny  a  pas  jufqu'à  l'ours  qui  ne  fit 
aufïï ,  quand  on  ïen  prioit ,  de  très-gracieu fes 
falutations. 

Mais,  en  rentrant  dans  la  maifon  oii  je  lo- 
geois,  &  qui  étoit  fituée  à  une  lieue  du  palais, 
quelle  tilt  ma  furprife,  lorfqu'au  devant  de  moi 
arriva  une  efpece  de  maître  de  cérém.onie  ,  qui 
me  préfenta  de  la  part  de  fon  maître  trente  hom- 
rrues  de  livrée,  rangés  dans  une  (aile,  &  por- 
teurs d'un  préfent  compofé  de  deux  veaux , 

quatre  moutons, 

vingt -quatre  lièvres, 

douze  pains  de  fucre^ 

cinquante  poulets, 
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douze  chapons , 

huit  faifans  , 

fix  douzaines  d'alouettes, 

deux  grands  fromages  de  Parmefan; 

deux  baflîns  de  truffes , 

dix-huit  mortadelles, 

neuf  coqs  d'inde, 

douze  boureilles  de  mauvais  vin, 

deux  b^rrils  de  moutarde, 

un  panier  de  chicorée, 

douze  çerveîats , 

&  fix  andouiiles  de  Boulogne. 
Je  ne  crois  pas  ,  madame  ,  que  vous  ayez 
jnmais  entendu  pnrler  d'un  pareil  préfent  ;  & 
j'ai  cru  que  c  etoit  faire  honneur  à  celui  qui  en 
a  gratifié  un  de  vos  fervlteurs  fidèles ,  que  de 
vous  en  informer. 

Je  ne  vous  dis  plus  j  madame ,  combien  je 
fuis  à  vous ,  &  combien  je  fais  ravi  d'appre;:- 
dre  que  dans  tous  les  hommages  qui  vous  font 
rendus,  l'inclination  a,  au  moins,  autant  de 
part  que  le  devoir  ,  &  qu'enfin  vos  manières 
font  encore  au-deifus  de  votre  rang.  Je  fuis ,  &c. 
{^Journal  des  Dames.) 


SUITE    DES    PENSÉES   DIVERSES.    (*) 


R 


.Ien  n'égale  l'adrefTe  d'un  flatteur  à  inventer 
chaque  jour  de  nouveaux  tours  à  donner  à  fes 


C*}Jouxiial  de  décembre  1777, page  aii. 
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louanges ,  û  ce  n'eft  l'habileté  de  celui  qui  en 
cft  l'objet ,  à  découvrir  chaque  jour  de  nou- 
velles raifons  de  s'en  juger  digne. 

Dans  les  affaires,  on  rencontre  fou  vent  des  gens 
dont  le  premier  mouvement  eft  d'être  toujours 
fiers  &.  roides.  L'inftant  d'après  ,  vous  les  voyez 
décliner  &  devenir  fuccelîivement  trairables  ,  ac- 
comn^.odans ,  dociles  ,  fournis  :  ils  finiffent  par 
la  bafleffe  &  s'y  tiennent. 

Pour  s'appercevoir  de  la  médiocrité  de  cer- 
taines perfonnes ,  il  ne  manque  fouvent  à  ceux 
qui  les  admirent,  que  d'ofer  la  foupçonner. 

Entre  toutes  les  fenfations  qu'un  homme  rai- 
fonnable  éprouve  dans  le  monde ,  l'ennui  eft 
celle  qui  domine.  Démocrite  rit,  Heraclite  pleu- 
re ;  le  vrai  philofophe  fe  place  entre  deux ,  & 
bâille. 

Cléon  eu  fier,  dites- vous;  c'eft  une  erreur; 
Cléon  eft  timide  :  mais  il  fe  donne  l'air  fier, 
afin  de  n'avoir  pas  l'air  timide;  fon  filence  eft 
celui  de  la  crainte  ;  il  tâche  de  le  faire  prendre 
pour  celui  du  dédain;  il  veut  qu'on  dife  de  lui  qu'il 
n'a  pas  la  bonne  volonté  de  parler;  mais  moi 
je  dis  qu'il  n'en  a  pas  la  hardieffe. 

L'obfervateur  naturalifte  ne  fe  contente  pas 
d'ouvrir  les  yeux  &  de  regarder.  II  commence 
par  s'cfTurer  de  l'infedte  volage  qu'il  veut  con- 
templer, puis, d'une  main  légère,  lui  fait  pren- 
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dre  ruccefîivement  les  iltustions  les,  plus  favcH^ 
rables  aux  différentes  recherches  qu'il  fe  pro- 
pofe.  De  même  ,  l'art  de  bien  obferver  les  hom- 
mes ,  tient  à  celui  de  les  manier. 

Vous  me  faites,  Céphife,  une  énuraération 
des  préfens  champêtres  que  vous  ont  envoyés 
vos  amis  de  la  campagne.  Ce  ditcours  vous  con- 
duit iFifenriblement  à  me  demander  des  nouvelles 
de  ma  métairie.  Mes  vergers  profperent-ils  ? 
Mes  pêchers  donnent-ils  cette  année  ^  Les  lon- 
gues pluies  ne  m'ont- elles  pas  caufé  bien  du 
dommage  ? ...  Céphife ,  vous  ne  parlez  point  à 
une  homme  fourd ,  vous  aurez  de  mes  pêche?. 

»  Dites-moi  le  nom  de  cette  homme  ?  — 
»  Ceft  Mondor.^ — Son  état ?  —  C'eftMondor.-— 
i>  Son  mérite? — C'eft  Mondor.  —  J'entends,* 
it  Mondor  eft  un  de  ces  hommes  dont  il  n'y  a 
♦»  rien  à  dire  }  —  Vous  y  êtes.  « 

Souvent  on  loue  pour  faire  voir  qu'on  eft 
en  état  de  louer.  C'eft  alors  le  defir  de  paroîr 
tre  capable  d'apprécier  le  mérite  ,  qui  fait  paflej 
fur  le  chagrin  qu'on  a  de  le  reconnoitre. 

Je  fais  par  cœur  mon  Théobalde.  Sa  fineflcj 
fes  détours ,  fes  rufes ,  tout  m'eft  connu  :  eo 
un  befoin,  je  pourrois  faire  le  dénombrement 
de  ceux  qu'il  a  trompés ,  &  dire  même  com- 
ment il  les  a  trompés.  Une  affaire  furvient  erir 
tre  nous.  Aufli-tôt  je  prends  mes  mefures  Si. 
mes  précautions,   Chaque  pie^e^  chaque  çj»: 
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bufcade  efl  prévue  &  parée.  Pour  cette  fois 
Théobalde  manquera  fon  coup.  Nous  nous  abou- 
chons ,  &  il  me  dupe. 

Les  louanges  que  nous  donnons  à  nos  rivaux ,' 
ne  font  quelquefois  qu'une  fpéculation  de  notre 
jaloufie.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  y  avoit 
de  la  grandeur  d'aine  à  reconnoître  le  mérite 
par-tout  où  il  fe  trouve;  &  nous  voulons, 
en  ufant  de  cette  candeur  ,  tâcher  de  nous 
tirer  d'une  égalité  ,  d'où  nous  n'aurions  peut- 
être  pas  l'efpérance  de  fortir  par  nos  feules 
qualités. 

Par  M,  P. 

(^Mercure  de  France.) 


Lettre  de  M.  de  Foltaire  à  M.  PETRiNi,.étUr 
tcur  d'une  traduflïon  nouvelle  (*)  de  l'art  poéti- 
que d'Horace  :  traduite  de  Pltalien, 

Monsieur. 

J  'Ai  toujours  penfé  que  les  Barbares  avolent 
tour  bûuîeverfé  dans  l'art  poétique  d'Horace  com^ 
me  ils  ont  ftit  dans  Rome  ;.  &  yoilà  pourquoi 
je  tenois  Bciîeau  pour  fupérieur  à  Flaccus,  parce 
qu'il  eft  plus  régulier.  Aujourd'hui  je  préfère 
Taureur  de  l'art  poétique  en  ters^ine  :  vous  avez 


(*}  V<?/*s  U  jcttrn»!  de  janYkr  dcroief ,  page  37 L 
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fait  la  même  chofe  que  les  f^:)uverains  pontifes; 
vous  avez  rebâti  Rome.  Je  vous  remercie,  mon- 
fieur,  &  je  fuis  îrjs-firxerement  voti-e  très-hum- 
ble &  très-obéifiant  fsrviteur. 

Voltaire. 

Du  château  de  Ferney  le  2$  feptembre  ijjj. 


LE    MARIAGE    DES   JUIFS, 

A  Fra  nc ro rt, 

J\.  Vant  le  jour,  à  la  lueur  des  flambeaux  ,  on 
me  conduifit  dans  une  cour  qui  précède  la  fy- 
mgogue.  Au  milieu  de  cette  cour,étoitun  dais 
fait  précifément  comme  ceux  de  nos  procefîions. 
Les  bâtons  en  étoient  portés  d'un  côté  par  le  père 
&  la  mère  de  la  fiancée,  &  de  l'autre ,  par  le 
grand  père  &  l'oncle  du  fiancé.  Sous  ce  dais, 
on  a  étendu  un  tapis  ;  ce  qui  devoit  repréfenter 
le  lit  nuptial.  J'ai  vu  amener  alors ,  par  deux 
jeunes  femmes,  une  fille  de  ï6  à  17  ans,  très- 
jolie ,  très-bien  mife,  &  qu'on  ma  dit  s'appeller 
Sara.  Dès  qu'elle  a  paru  ,  tous  les  fpeftateurs  fe 
font  mis  à  hurler  avec  des  contorfions  figulie- 
res  ,  qu'on  m'a  dit  être  des  témoignages  de  joie  : 
on  l'a  allife  fur  le  tapis  du  côté  gauche  ;  une 
vieille  qui  l'avoit  purifiée  le  foir ,  lui  a  mis  der- 
rière le  dos  un  gros  couffin  fur  lequel  on  l'a  fait 
appuyer;  de  forte  qu'elle  étoit  moitié  afTife,  moi- 
tié couchée.  Elle  eil  demeurée  ainfi  quelque 

tems , 
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tems,  pendant  lequel  on  chanrcit  autour  d'elle 
l'hifloire  de  la  fille  de  Jephté ,  qui  eut  le  mal- 
heur de  mourir  vierge. 

Le  Rabbin   eft  enfin  forti  de  la  fynagogue  , 
fuivi  d'un  jeune  homme  de   20  à  22  ans,  qui 
marchoit  exactement  pas  à  pas  derrière  lui;  il 
s'appelloit  Jof'jé.  S^ra ,  a  dit  le  Rabbin ,  en  ar- 
rivant   au   pied  du  dais ,  vivru:!^'VOus  volontiers 
fous  Us  loïx  de  Jofué ,  fils  de  Jacob  ,  fils  d'Efa'ù  ? 
Elle  n*a  rien  répondu  ;  mais   fa    mère  a  dit  ; 
volontiers  ,  volontiers.  Le  Rabbin  alors  a  pris  Jofué 
qui  étoit  derrière  lui ,  Ta    fait  pafTer  devant , 
&  l'a  montré  à  Sara,  en  lui  disant  :  regarde-le 
Sara ,  &  que  la  vérité  Couvre  la  bouche  ;  parle  à. 
ton  maître ,  //  efi  devant  toi.  Alors  la  pauvre  Sara 
a  levé  la  main  droite  vers  le  ciel,  en  difant  : 
vive  le  Dieu  de  Jacob  ;  &  tout  de  fuite ,  tendant 
la  gauche  à  Jofué  ;  voici  ta  fervante ,  commande  , 
&  j'obéis  à  mon  feigneur.    A  peine  eut-elle  parlé 
que  fa  belle  mère  lui  jetta  un  voile  fur  le  vi- 
fage,  &  fon  mari,  tenant  fes  deux  mains  dans 
lesfiennes,  les  a  préfeniées  aa  P.abbin,  en  lui 
difant  :  voilà  les  mains  d'une  vierge  ^  voilà  les  mains 
de  Sara ,  entrelace-les  dans  les  miennes.  Le  Rabbin 
a  répondu  :  quelles  aident  à  ta  vie  ,  quelles  prépa- 
rent tes  alimens ,  quelles  f.lent  le  lin  qui  doit  te  vêtir ^ 
Dieu  £  Abraham^  Dieu  créateur ,  Dieuconfervatcur  ^ 
vois,  bénis  &  multiplie.  Le  mari  alors  efl  venu  pour 
s'afTeoir  à  côté  de  fa  femme  ,  &  ,  à  mefjre  qu'il 
s'approchoit  d'elle,  un  vieiUafd  crioit  à  pleine 
vobc  &  à  diverfes  reprlfes  :  Quand  viendras-tu , 
fils  de  David  ?  Sion  gémit  après  fi)n  bien  aimé ,  hé- 
las! où  es- tu,  oh  es- tu, fils  de  David?  quand  vien* 

Tome  IIL  L 
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dras-tu  ?  Les  auditeurs  croifoient  leurs  bras  ^ 
baiffoient  leurs  têtes,  aiFeéloitnt  erfin  une  ef- 
pece  crattitude  déiolée ,  quand  le  R/abbin  a  ra- 
mené l'erpérance  en  leur  difant  :  Enfans  dlfra'él  : 
h  fei^ncur  fommeïlU  ;  mais  il  nejl  point  mort ,  il 
efi  l'éternel.  Puis  s'adreffant  au  deux  époux  :  Jh  ! 
fi  la  pointe  de  la  branche  étolt  en  vous  !  Jofué ,' 
Sara  ,  jeunes  fleurs  d'Ifra'cl ,  vignes  du  bon  plant , 
que  le  feigneur  vous  regarde  ,  que  foa  aile  vous 
couvre  ,  que  fa  main  vous  cultive  ,  que  fon  Jouffle 
vous  fertilïfe.  Le  peuple  reprend  :  entend  ces 
vœux^  Dieud'/lb'-akam.  Le  R.abbin  continue  :  ^k'/7 
multiplie  votre  race ,  fur  la  terre  ,  comme  il  a  mal' 
tiplié  les  étoiles  du  ciel  ;  que  vos  enfans  égalent 
en  nombre  les  grains  de  fable  de  la  mer.  Le  peuple  : 
Dieu  de  Jacob  ^  reçois  ces  vœux.  Le  Rabbin  :  que 
vos  fils  aient  la  force  &  V intelligence  ;  que  Us  grâces 
&  la  pudeur  rcvétijjent  vos  filUs.  Le  peuple  :  Dieu, 
tout'puiffant^  accomplis  ces  vœux!  Le  Rabbin  :  écou- 
tez-moi ,  enfans  de  mes  per-:s  ;  voici  Us  confcils  des 
fages  qui  nous  ont  précédés  ;  voici  les  paroles  qui 
7ie  vieil/iront  point ,  écoute^-Us  &  infiruife^-vous  : 
u  La  vie  eft  pénibU ,  Pennul  F  environne  comme  un 
»  ennemi  implacable  ;  les  malheurs  s^y  gUffent  corn- 
i>  me  des  traîtres  déi^uifés  ;  la  jeuneffe  la  trouble  , 
j>  la  vicilUffe  la  rend  odieufe  ;  Us  douceurs  du  ma- 
»  riage  en  diminuent  le  poids  ,  en  adouciffcnt  les 
>^  amertumes  :  foye^-vous  l'un  à  Pautre  votre  defir 
»  d»  votre  îicheffe  ;  vivc^  long-tems  ,  recueille:^  en 
n  paix  les  fruits  de  la  ttrre  ;  &  fur  toutes  chofes , 
»  craigne:^  le  feigneur ,  votre  Dieu.  Le  peuple  : 
i»  c\ft  le  Dieu  fort  y  cefl  U  Dieu  d'Abraham,  c'ejl 
»   notre  Dieu,  u 
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Enfin  le  Rabbin  tend  une  main  à  chaque  époux  : 
on  leur  aide  à  le  relever  j  pendant  que  le  mari 
ôte  Je  voile  à  fa  femme,  &  la  baife  au  front, 
le  Rabbin  dit  :  vas  ,  Sara  ,  cours  embellir  Us  tentes 
'de  Joji.é;  vas  y  répandre  avec  r huile  de  la  joie 
&  Us  parfums  de  la  vertu ,  Us  tréfors  de  ton  amc 
&  Us  richcffès  de  ton  fàn. 

Tous  les  hommes  erabrafTerent  Jofué,  tou- 
tes les  fen-mes  ,  Sara  :  Sara  &  Jofué  fe  rejoi- 
gnirent, &  aiîerent  rout  de  fuite  à  une  céré- 
monie où  je  ne  pus  afTifier  ;  mais  on  m'a  affuré 
qu'il  n'y  avoit  aucune  différence  entre  la  façon 
d'y  procéder  des  Juives  &  des  Chrétiennes. 
(  Journal  des  Dames.  ) 


LETTRE 

"jé  Mr.  U  Baron  de  ***,  créé  Général- Major 
dans  la  promotion  faite  à  Vienne ,  au  mois  de 
Novembre   iyyj, 

Jf  E  rends  grâce  à  l*angufte  main 
Qui  couronne  dans  vous  la  bravoure   &   le  zele. 
Les  grades  accordés  au  militaire  fidèle 

Font  l'éloge  du  fouverain. 

La  promotion  qui  vient  de  fe  faire  eft  d'au- 
tant plus  flattëufe  pour  vous  ,  Monfieur ,  que 
vous  ne  la  devez  qu'à  vorre  mérite  ,  à  vos 
talens  militaires  ,  &  à  l'ancienneté  de  votre  fer- 
vice  : 
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Trop  grand  pour  employer  la  brigue, 
Trop  vrai  pour   être  adulateur  , 
Par  les  fouplelTes   de  l'intrigue , 
Jamais  on  ne  vous  vit  flétrir  votre  vafeur. 

Cette  dernière  qualité  ,  û  rare  dans  notre 
fiecle  ,  eft  à  mes  yeux  un  titre  affuré  à  Teftime 
&  à  la  vénéraiion ,  dont  je  me  hâte  de  vous 
payer  un  tribut  fmcere  ,  &  d'autant  moins 
fufpeéî:  que  je  le  rends  public  par  la  voie  de 
l'impreflion. 

Il  eft  temps ,  Monfieur ,  qu'à  l'ombre  de 
vos  lauriers  ,  vous  cultiviez  vos  amis  dans  le 
fein  de  la  tranquillité  &  du  repos.  La  liberté 
eft  la  moitié  de  la  félicité  ;  une  fortune  hon- 
nête en  eft  le  fceau. 

Je  fuis  étonné  cependant ,  Motifieur ,  qu'en 
montant  à  un  grade  fupérieur,  on  diminue  vos 
appointemens ,  (  *  )  ;  comme  û  ,  dans  cet  état 
plus  élevé,  vous  étiez  difpenfé  de  manger  & 
de  boire  à  votre  ordinaire.  Je  me  rappelle  à 
ce  fujet  un  bon  mot  de  Mr.  d'Aubigné ,  à  qui 
le  roi  de  Navarre  avoit  fait  préfent  de  foû 
portrait  pour  réicompenfe  de  fes  ferviçes  : 

Ce  prince  eft  d'étrange  nature  , 
le  ne  fais  qui  diable  l'a  fait, 
Ceux  qui  le  fervent  en  effet , 
Il  les  récompenfe  en  peinture. 


(*)  Les  appointemens  d'un  colonel  au  fervice  de 
LL.  MM.  II.  RR.  font  plus  confidciablcs  que  ceux 
é\\n  général- maJQr  ngn-eviployé. 
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Vous  n'éres  point  heiireuremenr,  Monfieur, 
dans  la  dalle  des  récompenfés  en  peinture. 
Les  maîtres  de  l'empire  récompenfent  en  effets. 
Le  tems  &l  votre  zele  vous  affurent  de  la 
réalité  : 

Vivez,  vivez,   vos  fuccès  font  certains; 
Votre  gloire   fera    parfaite , 
Remplirez  vos  brilla n$  deftins , 
Et  fouvensz-vnus  du  prophète. 

C'eft  peut-être  ici  la  dernière  occafion  que 
j'aurai  de  vous  affurer  du  vif  intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  concerne  ;  m. lis  la 
reconnoiflance  me  rappellera  Tans  ceiTe  les 
marques  d'attachement  &  d'amitié  dont  vous 
m'avez  toujours  honoré.  Je  me  fouviendrai 
avec  un  nouveau  plaifir  de  celui  que  vous 
m'avez  eau  Té  : 

Lorfque  j'avois  l'honneur  cîe  vous  entendre 
Parler  des  arènes  de  Mars  , 
D'affauts  ,  de  brèches,  de  hafards. 
De  portes   qu'on  vous  vit  défendre. 
De  vos  innombrables  Céfars  , 
Alourans  plutôt  que  de  fe  rendre. 


Je  fuis,  &c. 


L'AiBÉ  L»**. 
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LzTTRT  de  FvLvius  aux  Auteurs  du  Jouinal  de 
Paris  5  écrite  le  premier  jour  de  f  année   ^jyS» 

J  E  fors  de  mon  lir.  J'ai  vu  cette  nuit  tant  de 
chofes  û  curieufes,  que  je  fuis  tenté  d'en  jouir 
encore  par  ie  fouvenir ,  en  me  les  rap.pellant: 
je  vais  les  tranfcrire  pour  vous  prier  de  les 
imprimer  dans  votre  feuille;  car  depuis  que 
vous  m'avez  délivré  mon  brevet  d'auteur,  j'ai 
la  rage  de  parler  au  public,  perfuadé  que  tout , 
JLifqu'à  m.es  rêves  ,  efi:  fait  pour  l'intéreiTer. 

J'étois  dans  une  vafte  enceinte  fort  peuplée 
&:  fur- tout  tort  brujsnte.  C'éroit  un  mouve- 
ment perpétuel  qui  préfentoit  à  chaque  inftant 
quelque  chofe  de  curieux  à  voir,  &  quelque 
danger  à  courir.  Je  marchois  continuellement 
entre  le  plaifir  d'admirer  Si  la  peur  d'être  tué; 
enfin  ,  ce  que  je  voyois  étoit  le  compofé  le 
plus  bizarre  &  le  plus  contrafté.  A  terre  ,  la  vue 
ëi  i'odorat  étoient  également  affligés  ;  à  deux 
pieds  au-delTus ,  s'exlialoient  les  plus  doux  par- 
fums ,  &  les  plus  riches  métaux  refplendifToient  ; 
c'étoit  l'or  &  les  diamans  qui  fe  traînoient  dans 
]a  boue  :  l'un  porté  fur  un  char  étincelant 
écrafoit  un  malheureux  fur  fon  paiïage  ,  Se 
après  avoir  été  barbare  ,  il  prenoit  la  fuite 
pour  n'être  pas  forcé  d'être  généreux.  Va 
autre  dans  un  coin  verfoit  tous  fes  tréfors  au 
fein  d'un  infortuné  qu'il  baignoit  de  larmes.  A 
chaque  inilant  Si  prefque  à  la  fois ,  il  falloit 
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ç'écrier  :  Àh  !  que  cela  ifl  beau  !  ah  !  que  cela 
ejl  Ididî  ah  Us  honnêtes  gens!  quels  monjlres  que 
ces  hommes -là  ! 

Vous  noterez^ ,  s'il  vous  pîaît ,  Mefficurs , 
que  ce  qu'un  autre  n'auroit  vu  qu'en  détail  & 
féparément  ,  je  le  voyois  en  bloc,  &  je  l'em- 
braflbis  dïn  regard.  Telle  eft ,  coratne  vous 
favez  ,  la  nature  des  fonges;  on  voit  plufieurs 
tableaux  ,  &  l'on  eft  dans  plufieurs  lieux  à  la 
fois.  Je  ne  conçois  jamais  au  réveil  comment 
tout  cela  s'eft  fait ,  mais  durant  mon  Tommeil , 
je  me  fens  multiplier  fans  ceffe,  &  il  me  fem- 
ble  toujours  que  cela  fe  fait  fort  naturellement. 

Comme  je  réfléchiffois  fur  ce  que  je  voyois, 
j'ai  entendu  annoncer  une  fête  ,  qu'on  eu  dans 
Tufage  de  célébrer  tous  les  ans,  &  tout-à-coup 
de  tous  ks  côtés  à  la  fois  ,  j'ai  vu  s'é.ancer 
une  foule  de  perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tout 
rang,  qui,  vêtues  d'un  air  de  cérémonie  & 
de  parure  ,  fe  font  répandus  en  un  moment  par 
toute  la  ville,  comme  une  nuée  de  fauterelles. 
pans  leur  courfe  rapide  ils  fe  croifoient ,  fe 
heurtoient,  &  ils  fembloient  n'avoir  tous  qu'un 
feul  but  &  une  même  affaire.  Mais  ce  qui  m'é- 
tonna  ,  ce  fut  de  les  voir  à  tout  moment  fe 
précipiter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  à  mefure 
qu'ils  fe  rencontroient ,  &  s'embraiTer  avec 
tranfport  &  avec  les  propos  les  plus  affc:<51ueux. 
La  fcene  finie,  ils  fe  féparoient  &  s  eloignoient 
brufquement ,  pour  recommencer  à  deux  pas 
les  mêmes  propos  Sl  les  mêmes  carefTes.  Tout 
cela  reffembloit  à  un  rendez-vous  général;  mais 
cette  cérémonie   fe  faifoit  avec  tant  de   rapi- 
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dite ,  qu'ils  avoient  l'air _tout  à  la  fois  de  Te 
chercher  &  de  fe  fuir. 

De  tems  en  ten-s  i!s  Ce  mettoient  aufTi  à  frap- 
per aux  portes  ,  à  monter  dans  les  mairons;& 
comme  par  le  privilège  des  fonges,  étant  dans 
la  rue ,  je  me  trouvois  témoin  de  ce  qui  fe 
pafToit  dans  les  appartemens ,  je  les  voyois  y 
multiplier  les  careflés  &  les  tendres  propos. 
Tantôt  je  voyois  un  jeune  homme  poli  i)aifer 
rapidement  tout  le  monde ,  pour  aller  embraf^ 
fer  un  peu  moins  vite  une  jeune  &l  jolie  per- 
fonne  qui  rougiflbit,  fans  fe  fâcher;  &  tantôt 
une  laide  femme  qui,  embraffée  par  un  beau 
garçon,  ne  rougiifoit  pas-,  mais  étoit  bien  aife. 

J'éîois  enchanté  ,  MefTieurs,  de  ce  fpcflacle. 
j4k  Dieu  ^  m'écriai- je  J  U  charmante  famille  que 
ce  peuple  là  !  Ce  font  tous  dçs  amis.  Mais  je  ne 
tardai  pas  à  faire  une  découverte  ;  je  m'ap- 
perçus  qu'en  fe  quittant  tous  ces  amis  rétrac-' 
toient  mun^ellement  tout  tas  leurs  bénédiftions , 
qu'ils  fe  déchiroient  auiîi  cordialement  qu'ils 
s'étoient  embraffés ,  &  qu'ils  n'interro.mpoient 
leurs  infultes  ou  leurs  railleries  que  pour  bai^ 
fer  encore  quelqu'autre  ami,  qui  en  s'en  allant' 
entroit  auffi  pour  fa  part  dans  les  railleries  dô 
l'ami  qu'il  quittoit  ;  &  à  qui  il  les  rendoit  bien 
libéralement  de  fon  côté.  Jk,  les  fripons ,  me 
fuis-je  dit!  &  j'étois  en  colère,  j'aurois  volon- 
tiers frappé  d'un  foufflet  chaque  joue  que  je 
voyois  bai  fer.  Il  ne  fortoit  plus  de  ma  bouche 
que  des  ciel  !  des  hélas  !  les  Dieux  avoient  tort 
d'avoir  fait  des  hommes  pareils;  j'en  étois  quafi 
aux-  imprécations ,  lorfqu  un  génie  que  je  ne' 
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voyols  pas,  mais  dont  j'ai  enrendu  la  voix  très- 
diitinélement ,  m'a  invité  à  redoubler  d'attention, 
en  m'annonçant  que  j'alloîs  voir  rornber  la  pluye 
de  vérité.  Je  ne  favois  pas  trop  ce  que  c'étoit 
que  cette  pUiye  de  vérité  ;  mais  tout-à-coup  une 
rofée  s'eft  répandue  fur  toute  la  ville ,  &  en 
même  -  terns  toutes  les  langues,  devenues  poiîi* 
la  première  fois  &  malgré  elles  les  organes  du 
cœur ,  ont  manifcfté  hautement  ce  que  penfoient 
les  uns  des  autres  tous  ces  tendres  amis.  Vous 
auriez  entendu  foudain  le  neveu  en  e^ibrafiV.nt 
fon  vieux  oncle,  lui  dire  affeciueufement  :  ^o« 
jour ,  mon  oncle  ,  quand  vous  faites-vous  enterrer. 
Un  mari  de  la  veille  difoit  à  fa  femme  en  fou- 
piranc  :  il  y  a  bien  long-tems  que  tu  es  ma  femme  ^ 
&  je  vis  une  femme  qui  mordit  un  peu  Ton 
mari  en  îe  baisant  ;  un  courtifan  flatteur  qui 
pourfuivoit  les  honneurs  &  la  richefTe  ,  traira 
de  fripon  un  homme  en  place  en  l'abordant , 
pour  le  folliciter;  un  auteur  en  faluant  fon  coa- 
frere  pour  le  complimenter  s'ïft  mis  à  fiffler  , 
mais  à  fiffler  comme  les  Dieux  d'Homère  rioientj 
un  ami  à  deux  pas ,  difoit  à  ion  ami ,  je  fuis 
ramant  de  ta  femme  ;  ainfi  du  refte.  En  un  mo- 
ment je  vis  la  difcorde  &  la  guerre  fe  répandra 
dans  toute  cette  vafte  enceinte  :  l'oncle  courut 
chez  un  notaire  pour  déshériter  fon  neveu  ; 
Fami  fe  battre  en  duel  contre  fon  ami  j  lej 
époux  voulurent  plaider  en  féparation  >  &  je 
vis  le  peuple  tout  prêt  à  s'arracher  les  yeuy* 
Je  pouffai  un  cri,  &  comme  vrai femblablemenf 
j'étois  bien  avec  le  génie  qui  faifoit  pleuvoir  ^ 
ce  cri-là  dilBpa  fur  le  ehamtp  la  p^aye,  &  av^jc. 

Us 
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le  beau  tems,  ramena  partout  autour  de  moi 
la  politelTe,  les  complinietis  &  ks  carefles. 

Je  fus  content,  &  je  m'éveillai.  Je  viens  de 
réfléchir  à  tout  cela  ,  Meffieurs ,  &  toute  ré- 
flexion faite,  car  je  yeux  tirer  une  moralité 
de  mon  rêve ,  je  crois  qu'il  ne  faut  jamais  fe 
mettre  en  colère  contre  la  fottiie  des  hommes , 
&  qu'un  mal  eft  quelquefois  tel ,  que  le  re- 
mède leroit  encore  pis.  Le  mifanrhrope  qù.  plus 
trifte ,  fans  être  plus  fage.  Dans  le  commerce 
de  la  vie  ^  on  doit  réduire  fa  philofophie  à 
plaindre  les  dupes  &  à  nétre  jamais  fripon. 

J'ai  l'honneur,  âtc.  Fulvius. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 
É  P  I  T  R  E 

Sur  les  dangers  de  la.   Cour  (*). 

■V-^  Toi,  qui  de  mon  cœur  es  la  chère  moitié  i 
Aimable  6c  trop  lenfible  Elvige , 

Écoute  les  confeils  de  ma  tendre  amitié  ; 
Ce  n'eil  point  toi  que  l'on  afflige. 
En  te  montrant  la  vérité  ; 

Et  je  voudrois  chaffer  le  dangereux  preflige 

Qu'à  tes  Tens  éblouis  offre  la  vanité. 

Dans  ces  lieux  féd uifans  où  règne  le  menfonge 
Sous  les  dehors  les  plus  flatteurs , 
Hélas!  je  frémis  quand  J2  longe 
Aux  périls  imprévus  qui  menacent  tes   mœurs« 
Combien   d'écueils  charmans  ,  toujours  couverts 
de  fleurs, 
Où  la  vertu   vient  faire   enfin  naufrage , 
Et  fe  prépare ,  au  déclin  du  bel  âge  , 
Ou  des  regrets^    ou  des  malheurs  l 
Oui,  jeune  Elvige,  l'innocence 


(*-)  Au  nom  de  roademoife'Ie  la  princefTe  de  ***, 
à  fon  amie  madame  la  coniteflTe  de  ***,  jeûna  veuve 
qui  étoit  depuis  fix  mois  à  Varfovie  pour  folliciter  une 
gîace,  Elle  a  depuis  beaucoup  voyagé. 

L  6 
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Échoua  cent  fois  à  la  cour  : 

C'eft-là  que  triomphe  l'amour. 

Sous  le  voile  de  la  décence; 

C'eft-là  que  le  luxe  impofleur 
De  la  mode  inconftante  afTurant  la  pulflaoce  ^ 
Vient  nous  énerver  l'ame,  ôc  corrompre  le  cœur  ;» 

C'efl-Ià  qu'une  fauffe  opulence  , 
Sous  un  perfide  éclat,  fous  des  biens  contrefaits» 

Mafquent  l'orgueilleufe  indigence , 

Ote  même  à  la  bienfaiiance 
Ces  droits  divins ,  ces  plaifirs  fl  parfaits  ,' 

Cette  célefte  jouiiTance , 
D'aider  les  malheureux  par  des  fecours  fecrets  ; 
Et  c'eft-jà  qu'une  amante,  enivrée  à  longs  traits 

Du  poifon  de  la  flatterie , 
Inventa  l'art  de  la  coquetterie, 
Qui  flétrit  la  beauté ,  fans  l'embellir  jamais. 

Elvige ,  fouviens-toi  qu'à  ta  naiflante  aurore 
Ces  guirlandes  de  fleurs  te  paroient  mieux  encore. 
Sur  ton  beau  fein,  dans  tes  fiottans  cheveux  , 
Que  ces  atours  ambitieux  , 
Achetés ,  à  prix  d'or ,  aux  rives  de  la  Seine  , 
Dont  le  peuple  charmant,  a6lif,  ingénieux. 

Tient  en  jouant  l'univers  à  la  chaîne. 
Et  fait  aux  nations  adopter  aujourd'hui 
Tous  ces  riens  fugitifs ,  aufîi  changeans  que  lui. 
A  quoi  te  fert  encor  cette  pompe  importune  , 
Qui  t€  fuit  dans  le  char  de  l'aveugle  fortune. 
T'immole  à  l'étiquette,   &  te  livre  à  l'ennui? 
Vas,  fuis  delà  giand'îur  la  pénible  impoihire  , 
Et  ces  bruyans  plaifirs  qui  laifTent  dans  le  cœur 
Un  ennui  dévorant,  l'ennemi  du  bonheur; 
Le  véritable  efl  dans  une  ame  pure. 
Sans  préjugés,  fans  vains  defirs. 
Dont  les  mufes  font  Içs  plaifirs, 
Dop.t  l'innocence  efl  la  parure» 
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A  jamais  transfuge  des  cours  , 
Il  s'eft  fixé  dans  nos  campagnes , 
Entre   les  jeux,  les  ris  &  les  chaires  amours. 

Là,  fes  indulgentes  compagnes 
Sont  la  foi,   la  candeur,  l'amitié  fans  détours, 
La  douce  égalité ,  la  tendre  bienfaifance , 
Et  toutes  les  vertus  qui  filent  fes  beaux   jours. 
Que  rend  plus  beaux  encor  la  noble  indépendance. 

Tu  fais  que  la  beauté  fuit  avec  le  bel  âge, 
Hélas  1  pour  ne  plus  revenir. 
En  vain  un  art  trompeur  s'efforce  à  retenir 

Ce  dangereux  &  fragile  avantage  ; 
Il  paffe  :  c'eft  la  fleur  qu^un  fouine  peut  flétrir^ 
Qu'un  feul  jour  voit  naître  &  mourir. 
Mais  les  vertus  font  immortelles, 
Toujours  jeunes  &  toujours  belles  : 
De  leur  côté  laiffe  pencher  ton  choix. 
N'entends-tu  pas  les  vœux  de  ces  vierges  fidelles  ? 

Méconnois-tu  leur  éloquente  voix  ? 
Dans  leurs  fages  leçons,  toujours  plus  affermie^ 

Viens  les  revoir,  viens  revoir  ton  amie  : 
Crains  les  pièges,  fur-tout,  de  ce  cruel  enfant  ^ 
Qui  iémble  nous  fourire   &  bleffe  en  careflant, 
Eft-ce  lui  que  l'on  voit  voltiger  fur  tes  traces? 
Hélas!  c'elt  un  mortel,   plus  dangereux  encor ;> 
Il  en  a  les  attraits ,  le  lai'-gage  ,  les  grâces , 
Il  tromperoit  Argus,  il  féduiroit  Mentor  : 
Toujours  brillant ,  toujours  frivole. 
Captivant  la  ville  &.  la  cour. 
De  cent  beautés  il  eft  l'idole  , 
Et  les  féduira  tour-à-tour. 
Il  t'aime  ,  cher  Elvige ,  eh  !  puis-je  être  tran- 
quille? 
Trop  fotivent  notre  fexe  eu  crédule  &  facile. 
Mais  je  veux   que  ton  cœur,  confiant  dans  la 
vertu. 
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Même  contre  un  defir,  n'ait  jamais  combattu  ; 
Je  veux  que  ces  amans,  orgueilleux  &  volages, 
Enchaînés  à  ton  char ,  foupirent  vainement  ; 
Que  tu  t'amufes  feulement 
De  leurs  préfomptueux  hommages, 
Que  tu  fâches  enfin  que  leurs  légers  fermens  , 
Prodigués  à  tes    pieds  par  la  folle  efpérance  , 
Sur  les  ailes  de  l'inconftance  , 
Seront  emportés  par  les  vents  ; 
Je  veux....    Mais  réponds-moi ,  trop  confiant? 

t  Elvige, 

Si  tu  voyois  long-tems  l'intéreflant  prodige 
D'un  philofophe,  d'un  héros. 
En  qui  l'éclat  du  diadème 
N'auroit  rien  ajoufs  à  fon  charme  fuprême. 
Que  le  pouvoir  d'accabler  fes  rivaux;... 
Grand  par  fa  fermeté,  plus   grand    par   fa   clé- 
mence. 
Si  ce  roi  citoyen,   des  citoyens  l'amour, 

Étoit  encor  le  plus  beau  de  fa  cour  ; 
Si  fon  ame  fenfible  adoroit  la  décence  , 

Et  qu'il  t'aimât?   dis-moi,  que  ferois-tu. 
Pour  garantir  ton  cœur  Sl  fauver  ta  vertu? 
Dans  notre  fexe  en  vain  je  cherche  des  medeles: 
Bien  rarement  les  rois  ont  trouvé  des  cruelles. 
Quel  triomphe  en  effet  de  voir  à  nos  genoux 

Cent  rivales   qui  voudroient  être  , 
En    blâmant   notre  erreur,   au   même  rang  que 
nous  ! 
Oui,  le  triomphe  le  plus  doux, 
C'eft  de  régner  fur  notre  maître. 
Que  dis-je  ?  hélas!  ce  bonheur  éclatant,' 
Si  c'en  eft  un  ,  ne  dure  qu'un  inilant. 
'    A  peine  heureux,  tout  amant  eft  volage j 
Un  amant  roi  l'eft  encor  davantage. 
Que  faire  alors?  on  offre  à  l'éternel 
Vn  cggur  wfé  que  4çUaigHe  un  mortel; 
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Je  le  fais  :  tu  diras  :  —  votre  amitié  craintive, 
)>  Prévoit  des  maux  qui  n'arriveront  pas  : 
n  Aurois-je  donc  afl'ez  d'appas 
»  Pour  charmer,  pour  rendre  captive 
y>  Une  ame  indépendante,  &  de   qui  les  vertus 
3)  Doivent  nous  ramener  ces  tems  ,  où  la  juftice 
i)  Rendit   le    monde  heureux   fous    le  nom    de 

)>  Titus  ? 
î)  Titus  idolâtré  fit  partir  Bérénice. .. . 
Je  t'entends  :  ton  lecret  n'en  efl  plus  un  pour 

moi. 
Ah!  fauve,  il  en  eft  tems ,  ta  fageffe  expirante^ 
Si  le  Titus  Romain  fe  fournit  à  la  loi. 

Et  s'il  fit  partir  fon  amante, 
Ceft  qu'elle  étoit  moins  jeune  &  moins  belle 
que  toi. 

Par  M.  le  cilonel  de  S.  Leu.: 


COUP'D'ŒIL   D'UN  A  N  G  L  O  1  S. 


O 


Que  Saint- James,  mes  amis. 

Offre  un  fpe<^acle  magnifique! 
De  nos  mylords  pcnfeurs ,  dans  leur  fpléen  affermis ,' 
J'ai  vu  le  lourd  effaim  ,  qui  fe  croit  politique , 
Aller,  venir,  bâiller,  &,  comme  ailleurs,  fournis 

A  l'étiquette  defpotique. 

J'ai  vu  ,  dans  ces  jours  renommés 
De  courfes ,  de  défis ,  à  l'état  néceffairej , 

Sur  des  chevaux  très-eftimés 

Des  hommes  qui  ne  l'étoient  gueres. 
J'ai  vu  des  citoyens  par  des  lords  opprimés; 

J'ai  vu  d'importans  perfojinages 
D'an  efprit  éminent ,  d'un  mérite  éprouvc> 

En  courtifans  profonds  &  fages 

Epier  l'heure  du  levé; 
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Puis  ,  libres  de  ce  foin ,  toute  affaire  celTante , 
Jufques  au  Toir  fentir  la  volupté , 

Et  la  nécefîité  preflante 

D'arriver  juftc  au  déboté , 
D'obtenir  un  feul  mot ,  fût-il  une  épigramme  ^ 
Quelques  demi-regards  ,  un  fourire  ébauché , 
Et  dès  ce  moment-là,  jurant  au  fond  de  Tame,' 

De  ne  pas  manquer  au  couché. 


COUPLETS 
j4    m.    GLUCK, 

Sur  Tair  :  Du  haut  en  bas, 

X    On  Art  divin, 
PuiiTant  maître  de  l'harmonie. 

Ton  art  divin 
Eli  miracles  s'épuife  en  vain  ; 
Plus  tu  triomphes ,  plus  l'envie 
Montre  de  fureur  &  décrie 

Ton  art  divin. 

De  tous  les  tems. 
Ce  fut  aventure  pareille. 

De  tous  les  tems 
Laiffe  dire  les  mécréans  ; 
Reine  du  cœur  &l  de  l'oreille  ^ 
Ta  lyre  fera  la  merveille 

De  tous  les  tems. 

Par  M,  S  AU  RI  N* 
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E  P  1  G  R  A  M  M  E, 


O 


N  jouoit  un  drame  héroïque  , 
Dont  le  poëme  léthargique 
Se  fontenoit  fur  de  grands  airs. 
SitRez  donc,  me  dit  un  critique.    •" 
Non  ,  Monfieur ,  je  laifTe  les  vers 
Cabaler  contre  la  mufique. 

Par  M,  Auguste, 


A    MA    MEILLEURE    AMIE. 


A 


U  lieu  de  faire  des  vers 
Pour  les  rois  de  l'univers , 
J'en  veux  faire  pour  ma  femme  ; 
FufTent-iis  faits  de  travers  , 
Pourvu  qu'ils  partent  de  Tame, 
A  coup  fur,  la  bonne  dame, 
Y  verra  les  cieux  ouverts. 
MaîtreflTe  &  femme  ,  amie  intime  , 
Toi,  dans  qui  je  trouvai  le  plus  tendre  retour^ 
Reçois  ce  tribut  légitime 
De  cette  intéreflante  eflime 
Qui  prévint,  qui  fonda,  qui  nourrit  notre  amour.' 

Mon  cœur  jufqu'à  mon  dernier  jour 
Gardera,  je  le  fens ,  cette  vive  tendrefle. 

Ces  doux  tranfports  de  l'amitié. 
Dont  ton  ame  fidèle  eil  toujours   de  moitié  ; 
De  cette  amitié  vraie  ,  unique  en  fon  efpece  , 
Succédant  à  l'amour  qui  cefTe 
Quand  le  Tems  ,  ce  Dieu  fans  pitié. 
Nous  ravit  les  plaifirs  qu'il  porte  à'ia  jeunefler 
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Mais  je  fens  trop  en  même-tems, 

La  pefantcur  &  la  glace 

Dans  Ig  déclin  de  mes  ans 

Prendre  ,■  malgré  moi,  la  place 

Du  peu  d'efprit,  de  taleus, 

De  ces  joyeufes  laillies  , 

De  ces  fottiies  jolies, 

Que  je  fis  dans  mon  printems. 

J'ai  d'ailleurs  ,  je  le  confefTe  , 

(Car  je  fuis  fans  vanité) 
BeaucoiiD  d'audes  défauts,  qu'hélas!  dans  moi  je 

'  laide 
S'établir,  chaque  jour,  à  leur  commodité; 

Et  ton  coeur  a  la  nobleiTe  , 

Et  la  généroilté 

D'en  accufer  ma  vieiilefle , 

Plutôt  que  ma  volonté 

Par  AL  Colle. 


É  P  1  T  A  P  H  E, 

V— '  Y  gît  un  roturier  d'une  illuftre  naiiTance, 

Un  vrai  Céfar ,  quoique  poltron  ; 
Un  habile  docleur  bourfouîflé  d'ignorance; 
Un  inconnu  de  grand  renom  ; 
Un  bourru  d'une  humeur  charmante  ; 
Un  homme  qui  fut  tout  &:  pourtant  ne  lut  rien, 
Eft-ce  impoflible  !  Non,  voici  le  nœud  gordien. 
Le  défunt  poffédoit  cent  mille  écus  de  rente. 
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l  E     BON     CHOIX. 


D 


Es  beaux  efprits  je  hais  la  vanité  5 
Les  rabaiffer  eft  oeuvre  méritoire  ; 
Ils  ont  befoin  de  plus  d'humilité , 
Et  c'eil  pour  eux  que  j'écris  cette  hiftoire. 
De  leurs  talens  quelle  eft  l'utilité? 
En  tirent-ils  plaifir  ,  profit  ou  gloire  ? 
Non  ;  &  pourquoi  s'en  feroient-ils  accroire  ? 
J'ea  ai   tant  vu  iupplanter  par  des  fots: 
Soit  à  la  ville ,  à  la  cour ,  à  l'armée , 
Les  gens  d'efprit  n'ont  jamais  les  bons  lots  y 
Les  fots  ont  tout  y  même  la  renommiée. 
D'en  raconter  le  pourquoi,  le  comment. 
Ce  n'eft  mon  fait  :  j€  dirai  feulement 
Comme  en  amour,  ainfi  qu'en  toute  affaire, 
Les  beaux  efprits  fouvent  perdent   leurs   foins. 
Tandis  qu'un  fot  a  le  talent  de  plaire. 
Ne  m'en  étonne  &.  le  blâme  encor  moins  : 
Car,  après  tout,  dans  l'amoureux  myfiere. 
Le  bien  parler  ne  vaut  pas  le  bien  faire. 
Vous  faurez  donc  qu'en  un  même  logis  , 
Vivoient  enfemble  ,  &  comme  bons  amis  , 
Deux  jeunes  gens,  l'un  avoit  nom  Pamphile; 
Pour  (gr  efprit  renommé  dans  la  ville  , 
Faifant  bouquets  ,  contes  &  madrigaux  , 
Et  tous  les  mois  loué  dans  les  journaux. 
L'autre  n'avoit  pareille  deflinée  , 
Vrai  fans-fouci  ,  ne  s'occupant  de  rien , 
Il  dormoit  tard,  buvoit  &  mangeoit  bien. 
Puis  digéroit  pour  finir  la  journée  : 
Tant  que  vivant  de  la  forte  inconnu, 
Jufques  à  nous  fon  nom  n'efl  pas  venu. 
Plufieurs  croiront  que  cela  m'embarrafle  ; 
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Mais  pour  fi  peu  je  ne  m'étonne  pas. 

Un  nom  fe  perd  ,  un  autre  le  remplace. 

J'en  connois  tant,  dont  en  femblable  cas. 

Un  nom  d'emprunt  a  foutenu  la  race  : 

A  mon  héros  enfin  s'il  faut  un  nom , 

D'autorité  je  le  nomme  Cîéon. 

Bien  aurois  pu,  pour  ennoblir  mon  conte ^ 

Vous  le  titrer  de  marquis  ou  de  comte  ; 

Gar ,  entre  nous ,  on  en  voit  aujourd'hui 

Et  des  plus  fiers,  pas  plus  connus  que  lui: 

Mais  brifons-là.   Tout  ce  qui  m*eft  utile , 

C'eft  que  Cléon  foit  ami  de  Pamphile  : 

Au  demeurant ,  tous  deux  jeunes  &  frais  ^ 

Bons  compagnons  ,  &  paflablement  faits. 

Au  nTiême  tems  vint  habiter  encore , 

Sous  mêm^e  toît  la  charmante  Ifidore , 

Brune  piquante,  à  l'air  vif  &  fripon. 

Et  dont  les  yeux  à  la  fois  font  éclore 

Et  les  defirs  &  l'efpoir  du  pardon. 

Il  en  faut  moins  pour  tenter  la  jeunefTe^ 

Aufli  bientôt ,  voilà  que  nos  amis 

Sont  tous  les  deux  chez  leur  voifine  admis. 

Ce  n'eft  d'abord  que  fimple   politefTe  , 

Et  jufques-là  les  fuccès  font  égaux  : 

Mais  le  defir,  fous  le  nom  de  tendrefle , 

Des,  deux  amis  fit  bientôt  deux  rivaux. 

Bé  !  mais,  dira  quelque  critique  audcre  , 

S'i's  font  rivaux,  corament  font-ils  amis? 

Rien  ntû  plus  fimple,   en  voici  le  myftere. 

Pamphile  avoit,  en  héros  littéraire. 

Pour  fon  rival  un  fouverain  mépris  ; 

Tel  concurrent  n'étoit  pas  une  affaire. 

Permis  à  lui  de  difputer  le  prix. 

Cléon  modefte,  autant    que  débonnaire, 

Refpe6^oit  fort  meilleurs  les  beaux-efprits  , 

Et  le  refpe6^  étouffe  la  colère  : 

Ainfi  tous  deux,  par  un  motif  contraire  , 
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Êtoient  rivaux ,  &  non  pas  ennemis. 

Tous  les  fuccès  font  d'abord  pour  Pamphile  ; 

Son  doux  parler,  ion  langage  facile. 

Charment  l'oreille  &  captivent  le  cœur; 

En  l'écoutant,  la  beauté  plus  docile. 

Blâme  en  fecret  fon  injulle  rigueur. 

C'étoit  d'abord  louange  enchanterefle 

Qu'accompagnoient  des  regards  éloqueos  ; 

Il  traite  enfuite  avec  délicatelTe  , 

Dans  fes  propos  le  bonheur  des  amans; 

Puis  il  s'enflame ,  &  fes  difcours  brûlans 

Des  doux  plaifirs  peignent  l'heureufe  ivreiTe. 

A  tout  cela  que  difoit  fon  rival  ? 

Rien  ,  ou  deux  mots  qu'encor  il  plaçoit  maU 

Ainfi  pafToient  les  rapides  journées  , 

Entre  Ifidore  &  Pamphile  &.  Cléon; 

Lorfque  l'amour  ou  bien  l'occafion  , 

De  tous  les  trois  changea  la  deftlnée. 

C'étoit  l'été,  de  plus  c'étoit   le  foir; 

A  la  chaleur  cherchant  à  fa  fouftraire, 

Notre  beauté  ,  tranquille   &  folitaire  , 

Prenant  le  frais  ,  révoit  dans  fon  boudoir. 

Son  abandon j  fa  toilette  légère. 

Tous  deux  fans  art ,  augmentoient  fes  appas. 

Ainfi  Vénus  pour  enchanter  la  terre. 

Se  faifoit  voir  ,  &  ne  fe  paroit  pas. 

Nos  deux  amis ,  qu'un  même  efpoir  amené. 

Viennent  tous   deux,  &  tous  deux  font  reçus; 

Pamphile  encor  s'empare  de  la  fcene. 

Parlant  le  mieux,  quoiqu'il  parlât  le  plus; 

A  fes  difcours,  l'amour  prêtoit  encore 

Un  plus  doux  charme,  un  attrait  plus  flatteur. 

En  l  écoutant  la  charmante  Ifidore 

D'un  feu  nouveau  fent  embrafer  fon  cœur; 

Il  nait  à  peine,  &  déjà  la  dévore. 

Tout  la  trahit,  jufqu'au  foin  qu'elle  prend 

Pour  dérober  fes  iecrcttes  penlees. 
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Sur  fes  beaux   yeux    fes  paupières  baillées , 

Rendent  encor  l'on  regard  plus  touchant  : 

Elle  fe  tait;  mais  un  foupir  brûlant 

Vient  entr'ouvrir  fes  lèvres  d';mi-clufes  ; 

Son  teint  de  lys  n'offre  plus  que  des  rofes. 

Avec  eiïbrt  ion  fein  efl:    agité. 

Ainfi  î'Albane  eut  peint  la  volupté. 

O  !  de  refprit  puiftance  enchante reffe! 

Dit-elle  enfin,  quel    preftige  flatteur, 

A  votre  voix  fait  naître  le  bonheur  ? 

L'heureux  talent!  fans  doute  vos  ouvrages 

OiTrent  aulîî  ces  charniantes  images  ! 

Je  veux  les  voir.  Pour  moi  vous  les  lirez; 

En  les  lifant,  vous  les  embellirez. 

Parlant  ainfi ,  vous  voyez  que  la  belle  , 

A  fon  amant  ofFroit  Toccafion 

De  la  revoir,   d'être  feui   avec  elle. 

Et  d'éviter  l'incommode  Cléon. 

M«is  cet  éloge  a  trop  flatté  Pamphile; 

Ivre  de  gioire  ,  encor  plus  que  d'amour, 

w  Eh!  quoi  m.es  vers  !  Ah!  rien  n'eft  plus  facile. 

ry  Vous  les  verrez ,  &  même  dès  ce  jour.  *! 

Il  dit  &  part;  fon  rival  ,  plus  tranquille. 

Le  laiffe  aller,  &  cherche  à  faire  mieux. 

Près  d'ifuiore  il  approche  en  filence , 

Il  ia  voit  belle,  Se  la  voit  fans  défenfe; 

Pour  la   réduire,  un  gefle  audacieux 

En  ce  moment  lui  tient  lieu  d'éloquence. 

La  belle  crie  &  fe  plaint  de  roftenJe  ; 

Sans  s'étonner,  l'amanî  filencieux 

La  laiiTe  dire  ,  &  cependant  s'avance  ; 

Si  bien  fait-il,  malgré   fa  réfiflance, 

Qu'il  trouve  enfin  la  route  de  fon  cœur ," 

Puis  s'en  emparj?,  Ôc  s'y  place  en  vainqueur.' 

Ainfi  piacé,  le  tems  ne  dure  guère  : 

Aufu  tous  deux  oublioient  aifément 

Viijni  Pamphile  i  il  vit  tout  le  myftere  j 
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Car  par  malheur  il  rentra  brurquement. 
Vous  croyez  tous  qu'Ifidore  efl  confufe  ; 
Vous  vous  trompez  ,  &.  fans  chercher  d'excufe. 
Dans  Ton  maintien  règne  la  liberté. 
Pamphiie  ieul  étoit  déconcerté  ; 
Il  favoit  tout,  6l  ne  favoit  que  dire. 
La  belle  enfin,  avec  un  doux  fourire, 
L\il  dit,  mon  cher,    foyez  de  bonne  foi. 
Vous  aimez  mieux  vos  ouvrages  que  moi  ; 
Soyez  heureux,  je  promets  de  les  lire: 
Même  d'avance  ici  je  les  admire. 
Mais  apprenez  que  femme  qui  fe  rend , 
Veut  régner  feule  au  cœur  de  fon  amant. 
A  mes  dépens  fi  vous  cherchez  à  rire  , 
Vous  le  pouvez  ,  vous   avez  mon  fecret  : 
Mais  d'un  couplet ,  ou  bien  d'une  fatyre  , 
Je  vous  préviens  que  je  crains  peu  l'effet  : 
Car,  entre  nous,  ce  que  vous  pourrez  dire  ^ 
Ne  vaudra  pas  ce  que  Cléon  a  fait. 

Par  M.  D.  L.  C. 


ROMANCE. 

La    Bergère    Compatissante» 

Ollvandre  épris  d'une  bergère  , 
N'ofant  ef'érer  de  retour, 
Dans  un  bocage  folitpire 
AHoit  déplorer  fon  amour. 
Voyant  l'infortuné  Silvandre 
Se  défcler  &    s'afHiger , 
Thémire  difoit  d'un  air  tendre  : 
Pauvre  berger  1  pauvre  berger l 

.En  i'appiQçhaii.t  de  lui ,  Théroire  ; 
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Augmente  encore  fon  tourment: 
îl  rougit ,  il  tremble  ,  il  ibupire  , 
Et  la  regarde  doucement. 
D'où  vient ,  dit-elle  ,  ta  trifteffe  ? 
Quel  malheur  a  pu  t'y  plonger  ? 
A  ton  chagrin  ,  je  m.'intérefle  : 
Pauvre  berger  !  pauvre  berger  ! 

Les  loups  d'une  dent  meurtrière 
Ont-ils  attaqué  tes  agneaux  ? 
Non ,  c'eft   une  aimable  bergère , 
Qui  caufe  ,  dit-il ,  tous  mes  maux. 
Je  l'adore  &  n'ofe  le  dire. 
Craignant  hélas  1  de  l'outrager. 
Que  je  te  plains  reprit  Thémire, 
Pauvre  berger!  pauvre  berger! 

Quelle  efl  celle  que  ton  cœur  aime  ? 
'    Je  veux  bien  m'employer  pouj  toi. 
Belle  Thémire,  c'eft  toi-même  : 
Daigne,  dit-il,  parler  pour  moi. 
Quel  embarras!  quelle  iurprife  ! 
Le  m.oyen  de  fe  dégager  ! 
Sans  le  favoir  elle  y  tut  prife  : 
Bonn2  Thémire  !  heureux  berger  ! 

Par  M,  Reynjeu, 


ACADÉMIES. 
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ACADÉMIES. 
S  ÉA  N  C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 

^Académie  Royale  des  Sciences^   Infcriptions  ^ 
Belle  s 'Lettres  de  Touloufe. 

X-i 'Académie  avoit  propofé  pour  le  fujet  de 
1 777  ,  Saffi^ner  Us  loix  du  retardement  qu'éprou' 
vent  les  fluides  dans  les  tuyaux  fermés  ,  fur-tout 
pour  les  cas  où  les  tuyaux  font  des  contours  &  des 
angles.  Les  vues  de  la  compagnie  n'ayant  pas, 
été  remplies ,  elle  s'eft  déterminée  à  propofer 
le  même  fujet  pour  le  prix  de  1780,,  qui  fera 
triple;  c'eft-à-dire,  de  1500  liv.  Les  mathé- 
maticiens qui  voudront  s'occuper  de  cet  objet, 
en  reconnoîtront  l'importance,  &  pourront  trou- 
ver des  fecours  dans  les  nouvelles  expériences 
fur  la  réfiflance  des  fluides  qu'on  vient  de  pu- 
blier, o  ^    ' 


(*)  Ouvrage  de  MM.    d'Alembort .    le    marquis    de 
Cor^'orcet,  &  l'abbé  Boffut  dont  on  a  donné  l'analyfa 
dans  le  journal  d'^gar  J777  ,  pagç    igj—  iij. 
Jome  m.  M 
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On  fut  informé  en  1773,  ^^^  l'académie 
propofoit  pour  le  prix  de  1776,  de  déterminer, 
I**.  Les  révolutions  qu  éprouvèrent  les  Tcêîofages  , 
la  forme  que  prit  leur  gouvernement ^  6»  létaf  de 
leur  pays  fous  la  domination  fuccejjive  des  Romains 
&  des  Fijïgots.  a^.  Leurs  loix  &  leur  caraëere 
fous  la  puiffance  des  Romains. 

Ces  queftions  n'ayant  point  encore  été  plei- 
nement réfolues ,  l'académie  propofe  le  même 
fujet  pour  le  prix  de  1779,  ^^^  ^^^^  quadru- 
ple; c'eft-à-dire,  de  deux  mille  livres. 

L'académie  avertit  les  auteurs ,  qu'en  deman- 
dant l'état  des  pays  des  Teétofages  fous  la  do- 
mination fucceffive  des  Romains  &  des  Vifi- 
gots ,  elle  n'entend  pas  parler  feulement  du 
Touloufain ,  proprement  dit,  ou  du  territoire 
qui  appartenoit  à  cette  ville,  comme  fimple  ci- 
té ,  mais  encore  des  pays  &  des  peuples  divers, 
fournis  au  gouvernement  qui  y  étoit  établi 
pendant  ces  deux  époques. 

L'académie  demande  aufli  que  les  auteurs  (  fi 
les  Teélofages,  en  pafTant  fous  la  domination 
des  Romains ,  ont  continué  pendant  quelque 
tems  d'être  régis  par  leurs  propres  loix  )  déve- 
loppent,  autant  qu'il  eft  poflible,  ces  loix  pro- 
pres des  Teélofages  ,  &  qu'ils  préfentent  en- 
fuite  une  cfquifTe  légère ,  mais  exaûe ,  des  loix 
Romaines,  qui  les  remplacèrent  en  tout  ou  en 
partie. 

Elle  avertit  de  plus  ,  que  par  le  cara<f>ere 
des  Te^ofages ,  elle  n'entend  pas  feulement  les 
qualités  générales  de  l'efprit  &  du  cœur  ,  mais 
encore  ks  moeurs,  le$  ufages  U  ks  coutumes* 
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Les  auteurs  font  invités  à  joindre  à  leur  ou- 
vrage ,  une  carte  géographique  ,  où  les  limites 
du  pays  appartenant  au  gouvernement  de  Tou- 
louie  y  fous  la  domination  fucceflive  des  Romains 
&  des  Vifigots,  foient  tracés  pour  ces  deux 
époques. 

Quant  au  prix  de  1778,  le  fujet  annoncé 
depuis  long-tems,  eft  de  déterminer  les  effets  de 
Vair  fixe  du  corps  humain ,  des  alimens  &  des  mé- 
dicamens  relativement  à  r économie  animale.  Le  prix 
fera  double  ,  c'eft- à-dire  ,  de  cent  plftoles. 

Les  ouvrages  s'adrefferont  à  M.  l'abbé  de 
Rey  ,  confeiller  au  parlement,  &  fecrétaire  per- 
pétuel de  l'académie ,  jufqu'au  dernier  jour  de 
janvier  des  années  ,  pour  le  prix  defquellei  ils 
auront  été  compofés. 

L'académie  proclamera  dans  fon  affemblée 
•publique  du  15  du  mois  d'août  de  chaque  aar 
née ,  la  pièce  qu'elle  aura  couronnée. 

(  Journal  des  Savans,  J 

I  L 

^ACAD^hiiE  Royale  des  Sciences  ^  Arts  &  Belles^ 
Letties  de  Dijon. 

.  Prix  fondés  par  M.  le  marquis  du  Terrail ,  & 
par  Madame  de  Crufîbl  d'Uzès ,  fon  é,>oufc  y  k 
préfent  Duchejfe  xle  Caylus ,  propofés  par  /V- 
çadémie  ,  pour  Us  années  1779  ,  1780  &  17S1. 

«     Ls  fujet  du  prix  que  l'académie  diihibuçra 
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en  1779,  ^^  ""S  queftion  de  médecine*pra- 
tique  ,  conçue  dans  les  termes  fuivans  :  "  Dé- 
»  terminer  ce  que  c'eft  qu'un  fpécifique  &  les 
»  qualités  que  doit  avoir  un  remède  de  ce  gen- 
3)  re.  Indiquer  ceux  que  l'expérience  a  fait  con- 
w  noître  ;  expliquer  leur  manière  d'agir  ;  expo- 
>»  fer  la  méthode  à  iuivre  dans  leur  ufage.  En- 
»  fin  ,  défigner  les  maladies  contre  lefquelles 
•>  on  defire  encore   des  fpécifiques  ci. 

L'énoncé  de  ces  différentes  queftions  doit 
faire  fentir ,  qu'en  les  propofant ,  l'académie  a 
pour  objet  de  détruire  les  préjugés  funeftes  qui 
engagent  à  donner  pour  fpécifiques  des  remè- 
des qui  n'en  ont  point  le  caraftere;  de  rendre 
méthodique  l'ufage  de  ceux  qui  méritent  ce 
nom ,  &  de  favorifer  les  progrès  de  l'art  de 
guérir,  en  déterminant  les  bornes  qu'il  n'a  pu 
franchir  encore  ,  &  diminuant  le  nombre  des 
maladies  incurables. 

Les  ouvrages  qui  feront  envoyés  pour  con- 
courir à  ce  prix,  feront  adreffés,  avec  les  for- 
malités ordinaires,  à  M.  Maret ,  dofteur  en  mé- 
decine, fecréta'r^  perpétuel ,  avant  le  premieç 
avril  1779. 

L'académie  a  déjà  annoncé  qu'elle  donneroit 
dans  la  même  année ,  comme  prix  extraordi- 
naire ,  une  des  médailles  que  les  concours  in- 
fru(ftueux  de  1771,  1774  &  i777»  l'ont  for- 
cée de  réferver;  &  elle  a  pris  le  même  parti 
pour  les  deux  autres  médailles ,  dont  elle  for- 
mera deux  prix  ,  qui  feront  diftribués  ,  l'un  en 
1780  ,  &  l'autre  en  178 1.  Ce  qui  l'a  détermi- 
née à  en  reculer  la  diitribution ,  eft  qtie  la  fo- 
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]utton  des  différentes  queftions ,  qui  en  font  le 
fujet,  exige  des  obfervations  &  des  expérien- 
ces multipliées. 

Le  fujet  du  prix  extraordinaire  de  l'année 
1779,  eft  le  même  que  celui  qu'elle  avoit  pro- 
pofé  pour  1777.  11  confifte  à  î>  déterminer  l'ac- 
»  tion  des  acides  fur  les  huiles  ,  le  méchanif- 
j>  me  de  leur  combinai  Ton  ,  &  la  nature  des 
>»  difFérens  compofés  favonneux  qui  en  réful- 
>»  tent  «. 

L'académie  invite  les  chymiftes ,  ainfi  qu*elle 
Tavoit  déjà  fait,  à  indiqu^îr  les  produ6lions  na- 
turelles les  plus  fiinpîes  des  trois  règnes  qui  par- 
ticipent de  l'état  favonneux  acide  ;  à  effayer 
en  ce  genre  de  nouvelles  compofitions  ;  à  ex- 
pofer  leurs  propriétés  générales,  &  à  défigner 
leiurs  caraéleres  particuliers. 

Si  tous  les  ouvrages  ,  qui  feront  envoyés 
au  concours ,  ne  rempliiTent  pas  également  biert 
toutes  les  parties  de  ce  probiéirse  ,  elle  adju- 
gera le  prix  à  celui  qui  en  aura  le  mieux  traité 
une  des  principales. 

Cette  compagnie  demande  pour  le  prix  ex- 
traordinaire de  1780  :  »  Que  l'on  détermine 
n  la  nature  du  charbon  malin  connu  en  Bqur- 
»  gogne,  &  dans  quelques  provinces  voifines, 
»  fous  le  nom  de  pu(îule  maligne  ;  qu'on  en 
>î  défigne  les  caufes,  &  qu'on  établiffe,  fur  Tob- 
w  fervation ,  la  méthode  la  plus  fùre  à  fuivre 
>»  dans  le  traitement  de  cette  maladie  «. 

Elle  propofe  pour  fujet  de  celui  qui  fera  ad- 
jugé en   178 1  :  »  De  défigner  les  plantes  ve- 
i    o  nimeufes  &  ks  inutiles  qui  infectent  fouvenc 

M  3 
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JM  les  prairies  en  cette  provÎRce,  &  diminuent 
»  leur  fertilité  ;  &  d'indiquer  les  moyens  les 
«  plus  avantageux  d'en  fubftituer  de  falubrcs  & 
j>  d'utiles,  de  manière  que  le  bétail  y  trouve 
~v  une  nourriture  faine  &  abondante  «. 

Les  mémoires  pour  les  prix  extraordinaires 
feront  adrefTés ,  avec  les  formalités  accoutumées , 
-au  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie ,  avant  le 
premier  janvier  des  années  où  s'en  fera  la  dif- 
irîbuîion,  &  ces  prix  kront  adjugés  dans  la 
première  féance  du  cours  de  chymie  de  cha- 
cune de  ces  années. 

Chacun  de  ces  prix  confinera  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  300  liv.  portant 
d'un  côté  l'empreinte  des  armes  &  du  nom  de 
M.  Pouffer ,  fondateur  de  racadéniie  ;  &  de  l'au- 
tre 5  la  devife  de  cette  fociété  littéraire. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

'^AcadÉmIE   Royûh  des   Sciences  y  Bellcs-tcttref 
&  Arts  de  Lyon. 

Dans  la  féance  publique  de  rgcadémîe  tenue 
le  2  décembre  dernier ,  M,  le  Camus  lut  un  mé- 
moire fur  l'origine  &  la  formation  des  bafaltes; 
pierres  que  l'on  trouve  en  divers  endroits,  foii!! 
la  forme  de  colonnes  prifmatiques ,  quarrées, 
pentagones  ou  hexagones,  quelquefois  articulées. 
Plufieurs  naturalises  les  confiderent  comme  une 
matière  lapidifique,  cryftallilee  par  l'intermède 
de  l'eau  ;  d'autres ,  comme  un^  vraie  cryftalli-: 
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fetion  produite  par  l'aclion  du   feu ,  dans  cer- 
taines matières  que  les  volcans  mettent  en  fu- 
iion.   M.  le  Camus  combat  ces  différentes  opi- 
nions, ii  montre  combien  il  feroit  difficile  que 
Ja  forme  de  cette  mariere  fût  une  cry^allifa- 
tion  opérée  dans  un  milieu  aqueux.  Il  regarde 
les  baialtes  comme  une  lave  (les  corps  étran- 
gers qu'ils  renferment  prouvent  que  c'eft  une 
matière  à  demi-vitrifiée  qui  a  coulé);  mais  il 
n'y  admet  point  de  cryftallifation  :  fi  c'en  étolt 
une ,   dit-il ,   tous  les  prifmes  affe6i:eroient  la 
irême  forme ,    &  ne  varieroient  jamais  par  le 
nombre  de  leurs  côtés.    L'auteur  penî'e  que  la 
forme  prifmatique  eCz  uniquement  Feffet  du  re- 
trait de  la  matière ,  lequel ,  à  l'aide  de  l'air  qui 
a  pénétré  dans  les  niTures ,  s'eft  prolongé  dans 
la  profondeur  de  la  malle  fondue.   11  explique 
les  articulations  par   les  éruptions   des  laves, 
arrivées  à  difiérentes   époques  ;  &  comme  les 
fubilances  minérales  fondues  acquièrent ,  en  fe 
refroidilTant ,  une  furface  convexe  ,  ii  s'enfuit , 
dit  il,  que  h  féconde  couche,  en  coulant  fur 
la  première  ,  a  pris  intérieurement  une  figure 
conca^  e  ,  &  une  forme   convexe  à  fa  partie 
fupérieure. 

(  Journal  Encyclopédique,  ")  ■ 

I  V. 

SoczÂTÈ  Royale  d'Jgriculture  de  Limoges. 

La fociétédeftinoit depuis  1774,  un  prix  doubte 
au  meilleur  mémoire /î^ /a  manière  d^efimer  exaâc^ 
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merd  les  revenus  des  biens-fonds  dans  les  differens  gen* 
res  de  culture.  Peu  fatisfaite  des  ouvrages  qui  lui 
ont  été  env^oyés ,  elle  a  cru  devoir  abandonner  ce 
fujet ,  &  propofer  celui  ci  :  difi^ner  un  eu  rlu- 
fieurs  foffiles  propres  naturellement  ou  far  des  pré- 
parations quelconques  y  à  fertilifer  les  terres  du  Haut- 
Limoujin  ,  &  à  remplacer  la  marne  ,  qui  y  manque. 
Les  auteurs  auroHt  foin  d'envoyer  ,  avant 
le  premier  février  1779  ,  leurs  mémoires  ,  écrits 
en  François  ou  en  Latin ,  à  M.  d^Aifae  ,  «< 
tendant  de  Limoges. 

V. 

Institution  ctun    prix  public  ,    en  faveur  des 
nouveaux  établijfemens  de  commerce  &  d'indujîrie 
-    tn  France, 

Les  nouveaux  établiffemens  de  commerce  & 
de  manufadure  ont  paru  à  fa  majeflé  très  chré- 
tienne, mériter  des  encouragemens  ;  en  confé- 
quence ,  outre  les  fecours  pécuniaires  qu'elle 
veut  leur  affurer ,  elle  a  jugé  à  propos  pour 
exciter  d'autant  plus  l'émulation  ,  d'y  joindre 
lies  motifs  de  gloire  &  d'honneur.  Sa  majefté 
fonde,  par  une  ordonnance  du  22  décembre 
dernier,  un  prix  annuel  en  faveur  de  toutes 
perfonnes  qui  frayeront  de  nouvelles  routes  à 
l'induftrie  nationale  ou  le  perfeftionneront  ef- 
ientiellement. 

Ce  prix  honorable  confiftera  dans  une  mé- 
daille d'or  du  po:ds  de  douze  onces,  ayant  d'un 
côté  la  tête  du  roi ,  &  de  l'autre  une  exergue 
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Si.  une  légende  analogue  au  lujet.  Elle  fera 
décernée  dans  les  premiers  mois  de  chaque 
année  à  commencer  en  mars  1779  P^^^  l'année 
1778  ,  &  ainfi  de  fuite,  au  jugement  d'un  ai- 
femblée  extraordinaire  ,  compolee  du  mlaiAre 
des  finances ,  de  trois  confeillers  d'état  &i  des 
intendans  du  commerce.  On  appellera  à  cette 
affemblée  les  députés  &  les  inipecteurs  généraux 
du  commerce  ;  les  intendans  du  commerce  ren- 
dront compte  dans  cette  aflTemblée  de  tous  les 
nouveaux  établiflemens  dont  on  aufa  eu  con- 
noifTance  dans  le  cours  de  Tannée.  Ceux  qui 
croiront  avoir  des  droits  au  concours,  pourront 
adrefler  leur  titre  au  Secrétaire  général  du  com^ 
jnerce.  Le  prix  ne  fera  adjugé  qu'aux  perfonnes 
dont  les  idées  utiles  auront  été  mifes  en  exé- 
cution. 

Permet  fa  majefté,  que  la  perfonne  qui  aura 
obtenu  le  prix  lui  foit  préfentée  par  le  minif- 
tre  de  fes  finances  ;  &  dans  le  cas  où  deux 
citoyens  auroient  à-peu-près  les  droits  égaux  , 
raffeniblée  pourra  demander  la  perraiffion  de 
décerner  ue  fécond  prix. 

{^Journal  de  Paris;    Galette 
cC Agriculture  ,  &c.  ) 

V  L 

Société  des  Sciences  de  Leipfick, 

Dans  la  féance  du  23  décembre  dernier,  la 
ibciété  fit  la  diftribution  des  prix.  M.  O.  H.  Q. 
Afi^fieur  D.  Seger  ouvrit  la  féance  nar  uïï  dif- 
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cours  dans  lequel  il  remercie  le  fouverain  de 
Ja  proteftion  qu'il  veut  bien  accorder  à  cet 
inftitut. 

Le  mémoire  qui  avoit  pour  devife  nohiîitas 
J&I4  ejl  atque  unica  virtus ,  obtint  le  prix  confif- 
tant  en  2  médailles  d'or,  chacune  de  24  du- 
cats. L'auteur  de  ce  mémoire  fur  l'hiftoire ,  eu 
M.  Icfccrétzire  Nehret  de  Lauterbach.  Les  deux 
médailles  deftinées  pour  les  mathématiques  fu- 
rent adjugées  ,  la  ire.  à  M.  Gulden ,  profefTeur  ; 
la  2e.  à  M.  Fr.  "Wilheilan  Gerlach,  inftituteur 
des  ingénieurs  à  l'académie  de  Vienne. 

M.leD.  Chr.  Gotth.  Barth,  médecin  à  Leyp- 
Tick .  obtint  le  prix  deftiné  à  celui  qui  indiqueroit 
la  meilleure  manière  de  garantir  les  bétes  à 
corne  des  maladies  épizootiques. 

M.  le  D.  Birkholz  eut  un  accejjit.  La  fo- 
ciété  fit  une  mention  honorable  de  divers  fa- 
vans  ,  dons  les  mémoires  avoient  concouru  pour 
le  prix  ;  &  la  féance  fut  terminée  par  un  dif- 
cours  à  l'honneur  du  fondateur  de  la  fociété  , 
que  M.  le  fecrétaire  prononça ,  &  que  l'on  doit 
imprimer. 

(  Canetti  Univerfelle  de  Littérature.) 

VIL 

Société  Ubre  économique  de  Pétersbourg, 

Dans  fa  féance  du  8  novembre  dernier ,  la 
foGîété  a  décerné  à  M.  Adolphe  XTiger^,  archi- 
tede ,  la  m.édaille  ,  de  12  ducats,  promife  à 
celui  qui  auroit  inventé  U  fourneau  k  plus  éco'^ 
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nomîijue ,  &  en  mime  tems  le  plus  capable  de  bien 
chauffer  un  appartement.  MM-  Charles- Jean  Klip- 
ping ,  &  Jean-Chriftian  Wittich  ont  obtenu 
chacun,  en  forme  d'accej/it,  une  médaille  d'ar- 
gent. Les  mémoires  de  ces  trois  artiftes  ont  été 
imprimés  aux  dépens  de  la  fociété. 

(^Journal  Encyclopédique.') 

VIII. 

Société  £  Agriculture  d'Amfterdam. 

La  fociété  avoit  demandé  pour  le  prix  de 
Tannée  dernière ,  la  folution  de  cette  queilion  : 
Pourroit-on  ^  afin  d'améliorer  les  champs  &  les  pâ- 
turages ,  fe  fervir  avant azeufenunt  dans  nos  pro- 
vinces ,  des  cendres  de  bois  6»  de  tourbe?  Pour 
quelles  fortes  de  terreins ,  &>  de  quelle  manière  fou* 
droit-il  les  employer  ?  Eile  a  décerné  la  palme  à 
M.  Muller,  citoyen  d'Amfterdam,  &  un  ac- 
ccjjit  à  M.  Vos ,  minière  du  St.  Evangile. 

La  même  compagnie  propofe ,  pour  Tannée 
prochaine,  d'indiquer  les  fignes  diagnojîiques  ,  Us 
caufes ,  les  préfervatifs  &  les  remèdes  de  la  mala- 
die  des  brebis,  connue  tous  le  nom  de  foie  douve; 
en  Hollandcis ,  ongans.  Ceux  qui  voudront  con- 
courir pour  ce  prix  ,  lequel  confiftera  en  une 
médaille  d'or  frappée  au  coin  de  la  fociété ,  avec 
le  nom  de  Tauteur ,  doivent  adrefler  leurs  mé- 
moires écrits  en  Hollandois  ,  en  Latin  ,  en  Fran- 
çois ,  en  Anglois  ou  en  Allemand ,  &  francs  de 
port,  à  M.  Jérôme  de  Bofch  Jeronimuz ,  fecr^ 
taire  de  la  fociété ,  demeurant  fur  le  Keizens- 
Gragt ,  près  du  Riiee-Straat ,  à  Amfterdaju, 
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SPECTACLES. 


PARIS. 
OPÉRA. 

■1  i  A  vingt  feptieme  &  dernière  repréfentation 
^ Armide  a  été  donnée  le  vendredi  23  janvier. 
L'affluence  fut  nonibreufe ,  l'ouvrage  fut  exé- 
cuté d'une  manière  fupérieure,  &  les  applau- 
diffemens  que  le  public  lui  donna  furent  pro- 
*portionnés  au  regret  qu'éprouvoient  tous  les 
îpeftateurs,  au  moment  de  voir  finir  les  re- 
préfentations  d'une  des  plus  brillantes  produc- 
tions dont  puifle  s'honorer  notre  théâtre  lyri- 
que.'Effectivement ,  c'eft  alors  que  l'exécution 
de  cet  opéra  approchoit  le  plus  de  fa  perfec- 
tion 5  que  les  circonftances  en  ont  privé  le  pu- 
blic. Au  furplus,  fi  ce  qui  a  été  donné  des  re- 
préfentatfons  à'Armide  ne  fuffit  pas  au  plaifir- 
des  connoiffeurs  &  des  amateurs  du  génie ,  il 
iuffir  à  la  gloire  de  M.  le  chevalier  Gluck. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a  éprou- 
vé le  fort  de  tous  ceux  du  même  auteur ,  c'eft- 
à-dirè ,  qu'il  a  été  d'auta^it  plus  goûté  qu'il  a 
été  vu  plus  fouvent.  Les  vingt-fept  repréfen- 
tations  ^Amidç  ont  produit  ïoéooo  livres; 
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&  les  quatre  opéra,  Iphigéniey    Orphée  ^  Alcejle 
&  Armide  t  ont  donné  801000  livres,  fans  y 
comprendre  !a  recette  immenle  des  repréfenta- 
tions  données  pour  la  capitation  des  a^leurs. 
(  Journal  des  Théâtres  ;  Journal  de  Paris.  ) 

Le  27  janvier ,  on  a  donné  !a  première  re* 
prérentation  de  Roland ,  poëme  de  Quinault , 
arrangé  en  trois  a<Ses  par  M.  Marniontel,  mis 
en  mufique  par  M.  Piccinî. 

Cet  opéra  ne  pouvoit  manquer  d'exciter  une 
fermentation  des  plus  vives  ,  dans  un  pays  où 
te  niufjque  tourne  les  têtes  depuis  quelques  an- 
nées. Nous  avons  eu  occafion  de  parler  des  diA 
putes  élevées  entre  les  différens  partis,  &  des 
ouvrages  publiés  pour  les  foutenir.  Nous  de- 
vons rendre  compte  aujourd'hui  de  l'impreffion 
que  la  mufique  de  M.  Piccini  a  produite  à  la 
première  repréfcntation  de  Roland ,  attendue 
avec  impatience  depuis  quelque  tems. 

Le  luccès  a  parfaitement  répondu  à  l'opinion 
que  l'on  avoit  des  talens  du  compofiteur.  Ce 
même  public  qui  avoit  treffailji  de  plaifir  aux 
traits  de  génie  qui  étincelent  dans  les  produc- 
tions du  chevalier  Gluck ,  a  paru  admirer  dans 
Roland  ,  un  genre  léger  ,  délicat,  fenfible,  des 
chants  purs  &  faciles. 

Nous  tran  fer  irons  d'abord  ce  que  M.  de  la 
Harpe  a  dit  des  premières  repréien tarions  de 
Roland;  cet  article»  ftitavec  beaucoup  de  goût, 
eft  d'autant  plus  remarquable  ,  que  l'académi- 
cien ne  cherche  point  à  faire  valoir  le  travail 
d»  compofiteur  Italien,  en  déprimant  les  fuc- 
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ces  de  M.  Gluck.  M.  de  la  Harpe  paroîr  avoir 
oublié  fes  anciennes  querelles,  &  c'eft  une 
preuve  d'impartialité  dont  on  doit  lui  tenir 
compte. 

Roland  a  eu  le  plus  brillant  fuccès ,  dit  le 
journalifte  ;  tous  les  airs  ont  paru  faire  l'impref- 
fion  la  plus  vive,  &  quoique  l'intérêt  d'un  plaifir 
bien  entendu  exigeât  qu'ils  fuffent  écoutés  juf- 
qu'à  la  fin,  pour  n'en  rien  perdre,  ils  étoient 
fans  cqÇLq  interrompus  par  des  applaudifîemens 
que  l'ame  &  l'oreille  ,  également  enchantées , 
ne  peuvent  refufer  au  charme  de  la  mélodie. 
Tous  les  amateurs  fenfibles  conferveront  dans 
leur  mémoire  des  airs  tels  que  ceux-ci  -.  je  la 
verrai^  c'eft  ajfe^  pour  ma  flamme ,  &C.  ;  Vous  fer- 
vir  eft  ma  feule  envie  ,  &c.  ;  &  ce  duo  fi  intéref- 
fant,  fi  pathétique,  qui  termine  la  fcene  d'An- 
gélique &  de  Àlédor ,  au  premier  ad€  : 

Vivez  heureux  loin  d'elle, 
Mais  ne  l'oubliez  pas. 


Qu'en  efclave  fidèle 

Je  fuive  au  moins  vos  pas ,  ^c. 


Et  cette  plainte  fi  tendre  &  il  touchante  de 
l'amour  malheureux  ,  je  renonce  à  ce  que  f  ai- 
me ^  &c.  ;  l'air  que  chante  Médor  au  fécond 
a6î:e  ;  je  vivrai  fi  eeft  votre  envie  ^  &C.  &  tOUS 
ceux  du  rôle  d'Angélique,  oui ,  je  le  dois  ^  je 
fuis  reine,  &c.  Non,  je  ne  cherche  plus  cette  fource 
terrible  ,  &c.  Ah  !  que  men  cœur  eft  agité  !  &C. 
Autant  l'exprelTion  de  tous  ces  morceaux  eft 
douce-,  aimable  &  pénétrante,  autant  celle  des 
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aîrs  que  chante  Roland,  eft  noble,  mâle  ,  éner- 
gique; &  voilà  fur-tout  ce  qui  prouve  la  flexi- 
bilité du  vrai  talent ,  qui  fe  plie  à  tous  les  tons, 
ie  varie  avec  fon  fujet,  &  fe  reproduit  fous  de 
nouvelles  formes.  On  a  applaudi  avec  tranfport 
tous  ces  morceaux  du  rôle  de  Roland,  pleins 
d'une  franchife  &  d'une  énergie  guerrière,  tu 
fais  ce  que  f  ai  fait  pour  elle ,  &:c.  Je  me  reconnais, 
je  refpire ,  &c.  De  Paimable  objet  qui  m  enchante ,  &c. 
Mais  la  perfection  de  l'art  du  muficien  &  l'ivrefTe 
des  fpe6lateurs ,  n'ont  peut-être  jamais  été  por- 
tées plus  loin  qu'au  moment  où  M.  Larrivée  a 
déployé  toute  la  richelTe  de  fon  organe  pour 
chanter  ce  magnifique  morceau  de  récitatif  obli- 
gé ,  dont  les  paroles  font  tant  d'honneur  au 
génie  de  notre  grand  Lyrique  ,  &  qu'il  faut 
citer  ici  pour  ceux  qui  aiment  les  beaux  vers. 

Ah  !  j'attendrai  long-tems  :  la  nuit  eft  loin  encore. 

Quoi!  le  foleil  veut-il  luire  toujours? 
Jaloux  oe  mon  bonheur ,  il  prolonge   fon  cours 

Pour  retarder  la  beauté  «^ue  j'adore. 
O   nuit  !  favorifez  mes  defirs  amoureux. 
Preffez  l'aftre  du  jour  de  defcenëre  dans  l'onde. 
Déployez  dans  les  airs  vos  voiles  ténébreux. 
Je  ne  troublerai  plus  par  mes  cris  deuUureax 

Votre  tranquillité   profonde. 

Le  charmant  objet  de  mes  vœux 

N'attend  que   vous  pour  rendre  heureOK 

Le  plus  fidèle  an»ant  du   monde. 
C  nuit!  favorifez  mes  defirs  amoureux. 

Ici  l'ame  du  poète  fembic  avoir  pafîé  touîe 
entière  dans  celle  du  Muficiea.  On  ne  peut  enr 
tendre  un  chant  plus  pur,  plus   harmonieux* 
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Le  calme  de  la  nuit ,  la  {"érénité  de  l'efpérance,' 
l'effiifion  du  bonheur  ;  la  mufique  a  tout  faifi  , 
tout  exprimé.  Il  n'y  a  que  cet  accord  û  parfait 
&  û  rare  en're  l'accent  &  la  penfée ,  entre 
les  fons  &  les  fentimens  qui  puiffe  prodtiire 
renthoufiafme  univerfel  qui  s'efr  manifefté  dans 
ce  moment;  les  battemens  de  mains  rcdoubloient 
à  chaque  vers  ,  &  la  puiflance  de  la  mufique 
n'a  point  obtenu  de  plus  beau  triomphe. 

Le  chant  guerrier  qui  termine  le  troifieme 
^Ste  ^  Roland ,  coure^  aux  armes  ;  Iq  génie  de  la 
France  qui  defcend  des  cieux  pour  ramener 
Roland  de  {on  égarement,  &  le  rendre  à  la 
raifon  &  à  la  gloire  ,  le  moment  où  ce  héros 
reprend  fes  armes  en  rougifTant  de  fa  foiblelTe, 
&  l'appareil  militaire  qui  l'environne ,  produi- 
fent  un  très-bel  effet ,  6c  terminent  dignement 
ce  fpeftacle. 

La  fatisfaftion  que  je  goûte  à  rendre  compte 
de  l'accueil  qu'on  a  fait  à  un  homme  célèbre 
qui  nous  apporte  des  plaifirs  nouveawx  ,  ne 
m'empêchera  pas  de  rapporter  les  obfervations 
qui  m'ont  paru  plus  ou  moins  fondées ,  fur  ce 
qui  peut  manquer  à  cet  ouvrage.  Tel  eft  le 
devoir  de  l'impartialité  dont  je  fais  profeffion  , 
&  dont  aucun  intérêt  n'a  encore  pu  m'éciirter, 
quoiqu'on  ait  pu  faire,  ni  ne  rn'écartera  jamais. 

On  n'a  pas  été  conteut  des  chœurs  de  Ro- 
land ;  on  les  a  trouvés  de  peu  d'harmonie  & 
de  peu  d'effet.  Ce  reproche  me  paroît  fondé 
pour  le  chœur  du  premier  afte ,  trior.phc^  char- 
mante reine ^  pour  celui  du  fécond,  embarquons- 
nous.  Mais  il  faut  avouer  auffi  que  les  paroles 
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ctoient  peu  faites  pour  fervir  le  miificien.  Le 
chœur  des  amans  enchantés  à  la  fontaine  de 
l'amour  ,  fource  enchanterejje  ,  m'a  paru  d'une 
harmonie  charmante ,  &  celui  des  guerriers  au 
troifieme  a6le  ,  eft  d'un  caraftere  martial. 

Les  ballets  ont  été  critiqués  aux  répétitions  , 
quoique  ce  ne  fût  pas  le  moment  de  les  juger; 
ils  ont  été  fort  accueillis  à  la  repréfentation  ;  il 
y  a  plufieurs  airs  d'un  agrément  très- marqué. 
Il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force.  Mais  fi  perfonne  n'a  pu  encore  égaler 
Rameau  dans  cette  partie  ,  devons- nous  être  fi 
fâchés  qu'il  nous  refte  en  mufique  un  genre 
national  dans  lequel  nous  n'ayons  point  de  ri- 
vaux } 

Enfin  Ton  fe  plaint  que  les  fureurs  de  Roland 
après  la  fcene  des  bergers  ,  qui  ne  lui  laifTe 
aucun  doute  fur  rinndéiité  d'Angélique,  font 
trop  foiblement  rendues. 

Je  fuis  trahi  !  ciel  !  qui  l*auroît  pu  croire  ? 

Témoins  d'une   odieufe   flamme  , 
Vous  avez  trop  bleffé  mes  yeux. 
Que  tout  reiïer.te  dans  ces  lieux 
L'horreur  qui  règne  dans  mon  ame. 
Ah!  je  fuis  defcendu  dans  'a  nuit  du  tombeau» 

Quel  gouffre  s'eft  ouvert?  Qu'eft-ce  que  j'apperçoi  ? 

Quelle  voix  funèbre  s'écrie  ? 

Les  enfers  arment  contre  moi 

Une  impitoyable  furie. 

Barbare  !    ta  me  rends  au  jour. 
Que  préiends-iu?  parle,  Q  fupplice  horrrblel 
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Je   dois  montrer  un  exemple  terrible 
Des  tourmens  d'un  funefte  amour. 

La  plus  grande  partie  de  ce  morceau  n'eft 
exprimée  que  par  un  brait  d'inftrumens,  qui 
couvre  tellement  la  voix ,  qu'il  n'efl:  pas  polll- 
ble  d'entendre  un  feul  mot.  Ceft-îà,  fans  doute, 
un  défaut  très- réel.  Le  chant  de  faiseur  de  voit 
avoir  un  caraélere  très  -  di{lin<Sl  &  très-énergi- 
que, &  n'cH:  point  du  tout  remplacé  par  la 
partie  inftrumentale  ,  qui  ne  forme  d  ailleurs 
qu'un  bruit  confus.  Il  feroit  à  fouh^iter  que  l'on 
reîravaiilàt  cet  endroit,  qui  en  vaut  bien  la 
peine.  L'enfemble  de  l'exécution  doit  aulU  fe 
perfeélionner ,  fa«s  doute  ,  dans  la  faite  des 
repréfentations.  Par  exemple  ,  lorfque  les  ber- 
gers arrivent  au  troiiieme  a6te,  &  chantent  ea 
chœur , 

Quand  on  vient  dans  ce  bocage  , 
Peut-on  s'empêcher  d'aimer  ,  &c. 

Ce  chœur  devroit  être  accorr.pagné  de  dan» 
fes ,  &  les  bergers  qui  refîent  ii-miobi'es  en 
écoutant  ceux  qui  chantent  ,  refrôidifTent  l'ac- 
tion. En  récompenfe  rien  n'eil  de  meilleur  goût 
que  cette  petite  fcene  épiibdique  des  deux  ber- 
gers , 

J'aimerai  toujours  ma  bergère  , 

J'aimerai  toujours   mon  berger,  &c. 
D'un  grand  empire  Angélique  eft  maîtrefle; 

Mais  fi  grandeur  ni  fes  appas 

Ne  me  rendroient  point  innd«le. 
Je  ne  quitterois  pas  ma  bergère  pour  elle; 
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Non ,  je  ne  la  quitterois  pas. 


Çuand  des  riches  bords  de  la  Seine 
Le  charmant  Médor  feroit  roi , 
Et  me  diroit,  je  te  fais  reine, 
Je  quitte  Angélique  pour  toi  : 
Non  ,  je  ne  voudrois  pas  encor 
Quitter  m©n  berger  pour  Médor» 


Le  chant  en  eft  doux  &  gracieux,  &  plein 
d'une  naïveté  champêtre.  Il  eft  encore  embelli 
par  la  voix  argentine  &  brillante  de  Mlle  Ga- 
vaudan.  On  aime  d'ailleurs  à  retrouver  ^ans 
ces  morceaux  ce  ton  de  galanterie  mmable  qui 
diftinguoit  le  fiecle  de  Louis  XIV,  &  dont  nous 
(entons  toujours  le  mérite,  quoiqu'il  foit  un  peu 
paffé  de  mode.  Les  grâces  ne  vieillifTent  point; 
mais  je  doute  que  la  fatuité  en  profe  &  en  vers 
qu'on  appelle  le  bon  ton  d'aujourd'hui ,  ait  dans 
la  poftérité  le  même  fuccès  que  la  galan^rie  de 
Quinault. 

On  voit  que  je  ne  diilîmuîe  aucun  des  défauts 
qui  m'ont  frappé  ;  je  ne  crains  peint  que  l'efprit 
de  parti  en  tire  avantage,  S:  après  tout  je  ne 
fais  pas  comment  on  pourroit  s'y  prendre  pour 
nier  le  mérite  ou  le  fuccès  de  trente  morceaux 
d'une  mufiqne  charmante ,  liés  enfemble  par  un 
récitatif  rapide ,  applaudis  continuellement  & 
fouvent  avec  tranfport.  . 

Je  fais  que  ce  récitatif  eft  l'objet  de  beaucoup 
de  critiques ,  mais  j'avoue  qu'il  eft  pour  moi  & 
pour  bien  d'autres ,  ce  qu'il  doit  être ,  une  dé- 
clamation mefurée,  faite  pour  amener  le  chant, 
qui  ne  fauroit  fe  prêter  à  tout.  Je  fuis  abfolu- 
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ment  de  l'avis  de  M.  Rouffeaii,  &  je  penfe  que 
ce  neft  point  dans  le  récitatif  que  rèfJe  la  pui(fance 
de  la  inujîque. 

Les  amateurs  de  la  belle  poéfie  &  de  la  na- 
ture, élèvent  un  autre  reproche ,  très-légitime, 
mais  qui  ne  doit  tomber  ni  fur  M.  Marmonrel, 
ri  fur  M.  Picini;  ils  fe  plaignent  du  retranche- 
ment d'une  fcene  fnmeufe  depuis  cent  ans,  qui  a 
fait  les  délices  de  la  cour  de  Louis  XIV ,  &  re- 
gardée par  M.  de  Voltaire,  comme  une  des  plus 
dramatiques  que  nous   ayons.    Deux  ou   trois 
mots,  qui  dans  les  répétitions  ont  paru  trop  fa- 
miliers ,  ont  détruit  aux  yeux  dh\n  certain  nom- 
bre de  perfonnes ,  tout  l'intérér  de  ce  contraire 
il  naturel  de  la  joie  naïve  des  bergers ,  &  de  la 
profonde  douleur  de  Roland,  Ils  font  déjà  bien 
loin  :  repofe^'vous  fur  ce  lit  de  verdure.  Qui  croi- 
roit  qu'il  n'en  ait  pas  fallu  davantage  pour  faire 
huer  une  des  meUieures  fcenes  de  Quinauk?  j'ai 
entendu  fouvent  M.  de  Voltaire  admirer  ces 
vers  : 

Quand  le  feftin  fut  prêt  il  fallut  les  chercher  ; 
Ils  étoient  enchantés  dans  ces  belles  retraites. 

On  eut  peine  à  les  arracher 

De  ce  lieu  charmant  où  vous  êtes. 

Et  ceux-ci  : 
Je  Taimois  d'un  amour  fi  tendre,  fi  fidèle! 

Ses  regards  font  plus  doux  :  il  eft  moins  agité. 

J'ai  cru  vivre  heureux  avec  ell«« 
Hélas!  quelle  félicité-l 
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Non ,  je  n'en  doute  peint ,   c'eft  l'amour  qui  le  bleffft,j 
L'amour  peut-il  caufer  cette  fombre  trifteffe  ? 

Son  trouble  eft  appaifé  :  j'efpere  qu'à  la  fin 
Nous  adoucirons  fon  chagrin; 
EéniflTons  l'amour  d'Angélique. 
Béniffons  l'amour  de  Médor ,  &c. 

Dans  ces  traits  d'une  naïveté  fi  aimable ,  dans 
tous  ces  mouvemens  fi  vrais ,  fi  variés ,  que 
produit  la  fimation  de  Roland,  de  cet  infortuné 
pour  qui  chaque  mot  que  prononcent  ces  ber- 
gers ,  eft  un  trait  déchirant  &  mortel ,  &  qui 
répond  aux  accens  de  leur  allégrelTe  par  des  cris 
de  plainte  ou  de  rage  ,  on  n'a  voulu  voir  que 
le  comique  d'un  amant  pris  pour  dupe;  &  com- 
me les  auteurs  pouvoient  craindre  que  la  mau- 
vaife  volonté,  qui  ne  refpeéloit  pas  Quinault, 
ne  iaifît  cette  occafion  de  leur  nuire  ,  ils  ont  con- 
fenti,  quoiqu'à  regret,  à  fupprimer  prefque  en- 
tièrement cette  fcene  ;  anecdote  remarquable  , 
bien  digne  du  fiecle  des  calembours,  bien  digne 
d'une  nation  dont  le  principal  caradere  eft  de 
préférer  un  ridicule  à  un  fentiment. 

Le  jeu  &  le  chant  de  MM.  le  Gros  &  Larri- 
vée  méritent  les  plus  grands  éloges.  On  en  doit 
beaucoup  auffi  à  Mlle.  Rofalie.  Cependant  on 
peut  croire  qu'avec  le  tems  fon  organe  fe  pliera 
davantage  aux  formes  de  cette  nouvelle  mufi- 
que,  qui  demande  une  étude  particulière. 

Oh  a  retranché  à  la  féconde  repréfentation 
un  ballet  Chinois ,  que  l'on  danfoit  au  moment 
GÙ  Médor  &  Angélique  étoient  prêts  à  s'eni-. 
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barquer.  Ce  ballet  avoit  déplu  avec  raifon.  On 
le  jiiftifisîroit  mal  en  clifant  que  le  grotefque  & 
le  ridicule  qu'on  y  a  remarqués  appartiennent 
à  la  dafife  Chinoife.  Si  les  Chinois  danfent  mal, 
ce  n'cft  pas  la  peine  de  les  imiter.  Le  mauvais 
goût  de  Pékin  ne  doit  point  être  tranfporté  à 
Paris. 

Une  autre  obfervation  très  -  importante ,  & 
qu'on  propore  à  ceux  qui  jugent  fans  partialité, 
c'eft  qu'il  feroit  très-injufte  d'exiger  d'un  drame 
tel  que  Roland ^  qui  n'eft  au  fond  qu'une  pafto- 
raie,  l'intérêt  d'une  tragédie.  Quoique  Quinault 
ait  donné  à  (es  opéra  le  titre  de  tragédies  •  ly- 
riques, il  eft  cependanr  certain  que  ce  ne  font 
point  des  tragédies.  Le  mélange  continuel  du  fa- 
milier avec  le  noble,  la  profufion  des  fêtes  & 
le  ton  même  des  ballets,  font  l'oppofe  de  la  tra- 
gédie. Il  y  a  quelques  (cènes  tragiques  dans 
J4iysy  dans  Armide^  dans  Théfée  &c;  mais  en  gé- 
néral ces  pièces,  &:  toutes  celles  de  Quinault 
font  des  tragi-comédies. 

M.  Gluk  a  travaillé  fur  de  véritables  tragé- 
dies-lyriques. Telles  font  Iphîgéaie ,  Alcejîe ,  & 
Orphée  i  pour  le  fonds  &  pour  le  ftyle  ;  &  quoi- 
que Armide  ne  foit  pas  de  ce  genre ,  cependant 
la  fituation  d'Armide  levant  le  poignard  fur  R.e-  ^ 
caud  5  &  s  attendriffant  fur  fa  viétime  au  mo- 
ment de  fe  venger,  l'invocation  à  la  Haine,  & 
le  défefpoir  d'une  amante  abandonnée,  font  d'un 
genre  beaucoup  plus  fort,  &  infiniment  plus 
tragique  que  tout  le  poëme  de  Roland.  L'équité 
veut  donc  que  l'on  ne  juge  l'effet  de  la  mufique 
que  dans  fa  proportion  avec  l'effet  du  poème. 
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U  ne  faut  demander  à  un  muficien  que  d'être 
au  niveau  de  fon  fujet ,  &  à  u«  feul  mofû^nt 
près,  il  femble  que  M.  Picini  a  parfaitement 
rempli  le  fien.  Tous  les  airs  font  très-bien  adap- 
tés à  la  fituati«n  ,  &  la  mufique  toujours  ex- 
prclîîve  &  dramatique,  développe  cette  fitua- 
tion ,  &  en  porte  le  fenriment  dans  l'ame. 

En  terminant  cet  article,  M.   de  la  Harpe, 
dit  qu'il  eft  loin  de  conclure  rien  du  grand  fuc- 
cès  de  Roland  ^  contre  la  mufique  de  M.  Gluk. 
Jelaifle,  ajoutetil,  cette  logique  à  l'efprit  de 
parti.   Je  conclus    feulement   qu'une   mufique 
toute  différente  de  la  fienne  ,  peut  être  excel- 
lente, &  faire yî/r  le  théâtre ,  un  très-grand  plai- 
iîr.  Celui  que  m'ont  fait  Orphée,  I phi  génie ,  les 
beaux  morcaux  à'Alcefle  &  A'Armide,  n'eft  point 
détruit  par  la  fenfation  délicieufe  que  m'a  feit 
éprouver  Roland.  Plus  il  y  aura  d'artiftes  dont  la 
manière  fera  différente,  plus  nous  devons  efpérer 
de  jouiffances  diverfes.  Si  nous  réuniffons  fur 
notre  théâtre  l'harmonie  Allemande,  la  mélodie 
Italienne ,  &  la  danfe  Françoife ,   tant  mieux 
pour  nous.  Jouiflbns  de  tout  &  n'excluons  rien. 
Il  femble ,  d'après  ce  qu'on  vient  d'expoler  , 
que  M.  Piccini ,  a  dû  réunir  tous  les  iuffrages. 
Mais  nous  voyons  déjà  que  les  partis  commen- 
cent à  s'animer.  On  ne  peut ,  fans  injuftice,  re- 
fufer  à  cet  illuftre  compofiteur  ,  les  talens  les 
plus  diftingués ,  on  tâche  feulement  d'infmuer 
que  (à  mufique ,  excellente  pour  les  opéra  Ita- 
liens ,  &  pour  les  concerts ,  pourroit  bien  ne 
pas  être  la  mufique  dramatique  qui  convînt  à 
notre  nation. 
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Voici  le  compte  que  les  rédaéteurs  du  Jour' 
nal  des  Thêutres  ont  reiiàu  de  la  première  repré- 
fentation  de  cet  opéra. 

Quand  j'ai  p'-omis  à  quelque  poëte ,  dit  le  mar- 
quis de  MafcarlUe  ,  je  crie  toujours  ,  voilà  qui  ejî 
hi-au  ,  devant  que  les  chandelles  foient  allumées. 
Lorfque  Molière  fit  cette  plaifante  critique  des 
petits  marquis  proteâ:eurs,  difent  les  journalif- 
tes,  il  ne  s'imaginoit  très  certainement  pas  qu'elle 
pourroit  s'appliquer,  plus  de  cent  ans  après  lui, 
à  la  première  rcpréfontation  d'un  opéra;  cepen- 
dant elle  ne  fut  jamais  mieux  placée  qu'ici.  Les 
chevaliers  de  la  période,  ardens  à  foutenir  les  af- 
fertions  de  leurs  écrivains  ,  fe  font  empreffés  de 
publier  qu'une  cabale  puiflante  devoir  s'oppofer 
au  fuccès  de  M.  Piccini  ;  en  conféquence  ,  ils 
ont  ralfemblé  toutes  leurs  forces ,  &  bien  réfo- 
lus  à  déclarer  fublime  la  nouvelle  produflion  du 
muficien  qu'ils  ont  adopté ,  ils  ont  crié  bravo  à 
la  dixième  mefure  de  l'ouverture.  On  peut  ju- 
ger de  la  progreffion  de  ces  bravo ,  û  l'on  veut 
fonger  un  moment  à  reffervefcence  terrible  que 
donne  î'efprit  de  parti,  fur-tout  quand  il  eft  fé- 
condé par  les  gens  impartiaux  qui  applaudiflent 
de  bonne- foi  aux  morceaux  eftimables  qu'ils  ap- 
perçoivent  dans  un  ouvrage.  Jamais  fuccès  ne 
fut  plus  évidemment  dû  à  un  enthoufiafme  fug- 
géré.  M.  Piccini,  qui,  par  une  multitude  d'ou- 
vrages,  tous  du  plus  grand  mérite,  a  dû  fe 
foire  la  réputation  d'un  des  meilleurs  &  des  plus 
habiles  compofiteurs  de  l'Italie ,  M.  Piccini,  n'a- 
voit  pas  befoin  du  fecours  d'une  foule  de  fréné- 
tiques ,  de  braillards  ,  pour  mériter  la  plus  grande 

partie 
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partie  du  fiiccès  qu'a  obtenu  f^  nouvelle  produc- 
tion. Au-milieu  du  tumulte  eiFroyable,  des  cris, 
des  paix  donc-là  !  p^iix  !  des  bravo  Piccini  !  à 
peine,  continuent  les  journalises,  avons-nous 
pu  entendre  la  cinquième  partie  de  l'ouvrage. 
On  ne  donnoit  pas  au  chanteur  le  tems  d'ache* 
ver  la  phrafe  muficale  qu'il  avoit  comm.encée; 
on  rinterrompoit  fur  le  champ  par  des  ah!  des 
cris  qui  étouffoient  fa  voix  ,  fous  leurs  bruyans 
éclats.  C'eft  ainfi  que ,  d'un  bout  à  l'autre ,  on 
a  pu  entendre  Roland ,  à  (a.  première  repréfen- 
tation  ,  la  feule  dont  nous  puilîîons  parler. 

Egalement  éloignés  de  l'enthoufiafme  qui  prô- 
ne ,  &  de  la  haine  qui  déchire,  difent  encore 
les  mêmes  journal ijftes;  nous  remettons  à  notre 
prochain  numéro  le  compte  que  nos  lefleurs 
attendent  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ,  fans  nous  compromettre,  c'eft  que,  dans 
les  momeiis  où  nous  avons  pu  écouter  avec  un 
peu  de  tranqui  lité ,  nous  avons  toujours  ren- 
contré l'habile  maître,  le  favant  compofiteur  5 
refte  mamtenant  à  examiner  fi  M.  Piccini  a  tra- 
vaillé en  muficien  dramatique;  c'eft  ce  qu'ils  pro- 
mettent de  faire  dans  la  fuite. 

Les  rédafteurs  de  quelques  autres  ouvrages 
périodiques  fe  récrient  aulTi  fur  les  applaudiffe- 
ment  &  les  havo  qui  ont  été  prodigués  à  cet 
opéra  dès  la  première  repréfenration ,  &  les  at- 
tribuent à  un  parti  puiflant  qui  manque  dex- 
preffions  pour  faire  admirer  la  nouvelle  mufl- 
que.  Jamais ,  difent  fes  partifans ,  jamais  chant 
plus  agréable  n'a  frappé  les  oreilles  Françoilés  , 
&  c'eft  par-là  précifément ,  ajoutent- ils ,  qu'il 
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faut  juger   des  talens   d'un  conipofitcur  ,  peur 
enlever  les  fuffrages  de  notre  nation. 

D'un  autre  côté,  on  foutient  que  l'enfemble 
de  Rolûnd  ne  préfente  point  cet  intérêt  vif  & 
fou  tenu  ,  qu'on  admire  dans  Jphïgénie,  Orphée^ 
yilcefte ,  Armide,  M.  Gluck ,  difent  fes  partifans , 
a  eu  le  talent  rare  de  donner  à  ces  quatre  opéra 
line  marche  rapide,  &  qui  ne  lailTe  appercevoir 
aucun  vuide  :  on  n'y  éprouve  pas  un  moment 
d'ennui.  Ce  font  autant  de  chef-d'œuvres  drama- 
tiques ,  que  doivent  prendre  pour  modèles  tous 
ceux  qui  veulent  confacrer  leurs  taie n s  à  em- 
bellir le  premier  fpe^laclede  la  nation.  Et  pour- 
quoi négligeroit-on  cette  route,  qu'un  homme 
de  génie  a  frayée  avec  tant  de  fuccès.'' 

On  auroît  auiîi  defiré,  pour  fatisfaire  qiiel- 
ques  perfonnes,  que  M.  Ficcini  eût  donné  plus 
de  cara£iere  au  rôle  principal  ,  dont  le  chant 
èll:  quelquefois  trop  langoureux ,  &  quelquefois 
trop  maniéré. 

Ce  Tpeflscle  a  été  remis  avec  beaucoup  de 
foins  &:  de  dépenfes,  ôc  fait  honneur  au  zèle  & 
à  l'intelligence  de  l'adminifirarion.  Tout  concourt 
à  lui  afmrer  le  fuccès  de  cet  opéra,  dont  les 
repréfentations  fe  fuivent  &  font  toujours  re- 
çues avec,  îesapplaudiiTemens  les  plus  vifs. 

{Joumrd  de  Politique  &  de  Li  lié  rature; 
Jùur::al  des  ThLiîrcs  ;  îournr.l  des 
Darnes  ;  Mercure  de  France  ;  Avis  Di- 
vers ;  Journal  de  Paris  ;  Arches  & 
Annonces  de  Paris.) 
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?r'^CÔMÊDÎE   ITALIENNE. 

V Opéra  de  Province,  parodie  d^ Armlde ,  en  deux 
a6ies  &  en  vers,  niclée  de  vaudevilles  :  repréfcnté 
pour  la  première  fois  par  les  comédiens  Italiens  , 
"■    le    ij  décembre   1777. 

'  Cette  pièce  eft  des  auteurs  de  la  parodie 
d^Alcefîe  qui  eut  tant  de'  fuccès.  Celle-ci  n'eil 
pas  moins  bien  accueillie;  elle  eft  remplie  de 
Tgaieté ,  de  bonne  critique  ingénieufement  ren- 
due,  &  de  traits  de  plaifanterie.  Cette  gaieté 
cft  jufques  dans  l'orcheftre;  l'ouverture  elï  for- 
mée d'airs  qui  rappellent  des  vaudevilles  pleins 
de  folie  :  parmi  ces  airs  eu.  celui  d'un  noél  qui 
produit'  un  effet  fingulier.  On  levé  la  toile  , 
&:  Ton  voit  le  défordre  d'un  théâtre  où  l'on 
Va  répéter.  La  direftrice  de  l'opéra  de  Reims 
où  fe  palTe  la  fcene ,  errante ,  'inquiète ,  eft 
foutenue  par  deux  a6lrices  qui  lui  fervent  de 
fuivantes ,  &  qui  lui  demandent  fi  elle  a  la  ml- 
'Çraine  ?  (juejl  ce  qui  la  gêner"  Hélas!  hélas!  ré- 
pond -  elle ,  c^  nejl  pas  cela  qui  me  fait  de  la 
peine.  Elle  leur  avoue  que  fon  cœur  eft  épris 
d'un  jeune  homme ,  nouvellement  arrivé  de  Pa- 
ris en  Champagne ,  pour  prendre  fes  grades  : 
qu'au  lieu  d'étudier  le  droit  Romain,  il  s'amufe 
fur  la  place  à  chanter  &  à  déclamer  ;  c'eft-là 
qu'elle  Ta  vu  ,  elle  le  croit  très-propre  à  figu- 
rer dans  fa  troupe.  Elle  a  rêvé  toute  la  nuit. 
de  ce  jeune  homm.e ,  &  toute  éveillée ,  elle  y 
rêve  encore;  elle  finit  par  remercier  ft?s  fiiivan- 
te&  d'avoir  bien  voulu  l'aider  à  filer  cette  fce- 
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ne.  EHes  font  interrompues  par  le  répétiteur  > 
qui  paroît  ,  l'affiche  éi  Armide  à  la  main.  I^ 
donne  des  leçons  fort  plaifantes ,  &  très-criti- 
ques,  aux  adeurs,  chanteurs,  choriftes,  dan- 
ieurs  &  figurons  ,  fur  la  manière  dont  ils  doi- 
vent rendre  leurs  rôles  à  la  repréfentation.  Cette 
fcene  eft  remplie  d'épigrarnmes  contre  les  ac- 
teurs &  la  mufique  de  l'opéra  en  général;  en 
parlant  de  la  mefure ,  la  direélrice  afTure  le  ré- 
pétiteur ,  que  ce  ne  fera  pas  du  moins  à  coups 
de  bâton ,  que  les  déeffes  y  chanteront  jufte. 
Cependant  le  SuifTe  de  la  troupe  furvient  tout 
effrayé  &;  ïoutenu  par  des  valets  de  théâtre; 
il  raconte  qu'il  a  été  maltraité,  &  que  la  foule 
veut  forcer  la  por^e  pour  voir  la  répétition , 
qu'un  feul  les  a  mis  en  fuite.  Un  feul  !  . . .  Le 
répétiteur  ordonne  à  tout  le  monde  de  courir 
&  de  faire  face  aux  perturbateurs.  Alors  tous 
ceux  qui  occupent  la  fcene  y  volent  à  pas 
comptés ,  comme  on  vole  aux  armes  dans  tous 
les  opéra  polîibîes.  Dans  l'abfence  des  afteurs, 
le  répétiteur  appelle  le  machinifte  auquel  il  or- 
donne la  décoration.  A  fon  ordre  le  théatrç 
reprcfente  un  vafte  palais.  On  voit  dans  ren- 
foncement une  fontaine  d'où  coule  une  eau  lim- 
pide. L'étuoiant  en  droit  arrive  dans  ce  féjour 
délicieux  deftiné  à  la  repréfentation  A'Armîde'^ 
il  contemple  ces  lieux  y  &  va  s'aifeoir  fur  îe 
banc  de  gazon  préparé  pour  Renaud.  Il  trouvç^ 
auprès  de  lui  un  recueil  d'opéra  ;  à  peine  l'a 
t-il  ouvert ,  que  le  fommeil  s'empare  de  fes  fens  : 
les  Amours,  &  les  Nymphes  l'enchaînent  de 
guirlandes  de  fleurs,  La  diredrice  fur^'ieat,  efl 
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frappée  de  la  beauté  du  jeune  homme-,  &  n^ofe 
lui  dérober  un  baifer  ;  elle  héfite  &  finit  par 
le  faire  enlever  tout  endormi ,  &  le  faire  em- 
porter dans  ià  loge.  Il  efl  enfin  en  fa  puijpince. 
L'oncle  du  jeune  homme  &  le  maître  en  droit 
qui  le  cherchent  par-tout ,  arrivent  ;  ils  veulent 
le  détacher  du  théâtre  ;  ils  font  bientôt  envi- 
ronnés de  figurans  &  de  chanteufes ,  parmi  lef^ 
quelles  Toncle,  qui  eft  marchand  de  Paris,  en 
reconnoit  une ,  à  qui  il  a  fait  quantité  de  four- 
nitures :  il  lui  chante  fon  mémoire,  &  chaque 
coupJet  eft  une  épigramme.  II  y  a  un  article 
de  fatin  bîeu,  pour  un  habit  de  veftale.  Oh! 
je  nen  ai  jamais  fait  ufage  ,  dit  -  elle  :  un  au- 
ti'e ,  d'une  pièce  de  taffetas  ;  je  ne  jais  ,  ré- 
pond-elle ,  ce  qu  était  cette  étoffe  ,  je  nai  mis 
ma  robe  quune  fois,  en  fartant  de  C opéra  :  elle 
était  fi  chiffonnée  que  je  nai  pu  la  remettre, 
Lorfque  l'oncle  prononce  le  mot  total ,  tout 
fuit ,  tout  ie  difperfe  à  ce  mot  funefte.  La  di» 
ledrice  revient  avec  le  jeune  homme ,  qui  étu- 
die fon  rôle  de  Renaud  ;  elle  le  fait  paffer  tout 
de  fuite  au  5e.  aâ:e  pour  abréger;  elle  le  quitte 
avec  regret,  &  le  laiffe  feul  pour  ne -pas  le  dif- 
traire.  Il  eft  en  habit  de  héros,  cuirafle,  &  lecafque 
entête.  Tout  engoncé  dans  cet  habillement  qui  le 
gêne,  il  obferve  que  tout  parvenu  eft  de  même 
gêné  dans  fes  habits.  Son  oncle  &  le  maître  en 
droit,  le  furprennent  dans  cet  accoutrement,  le 
veulent  ramener.  11  prend  le  parti  des  comédiens 
&  les  défend  avec  tant  d'éloquence,' que  le 
maître  en  droit  lui  dit  que  c'eft  bien  dommage 
qu'il  ne  veuille  point  être  avocat,  puifqu'il  {ait 
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donner  û  bien  la  coiiieur  du  vrai,  à  ce  qui  eft" 
faux.  II  tâche  de  le  gagner  par  la  douceur;  foins 
inutiles,  le  jeune  homme  réfifteà  tout.  Enfin  l'on-» 
de  tire  un  petit  miroir  de  poche ,  le  préfente  à  fon 
neveu  ,  qui,  en  s'y  voyant,  s'indigne  de  lui- 
même  ,  Se  chante  comme  me  via  fait  !  comme  me 
v'U  fait  !  il  jette  fon  cafque,  le  cafque  tombe  &  mon 
chapeau  me  refle.  Il  reprend  fon  chapeau  &  fe 
détermine  à  quitter  le  théâtre  :  la  directrice 
Tarréte;  il  héiite ,  il  foupire,  &  s'arrache  de 
fes  bras  ;  qWq  tombe  évanouie  ;  il  s^arrête  un 
inftant ,  paroît  accablé  de  l'état  où  il  la  laiffe; 
mais  enfin  il  fait  un  dernier  effort  &  part.  La 
direéirice  revenue  à  elle ,  le  maudit ,  fe  livre 
au  défefpoir,  veut  périr  dans  les  flammes  de 
fon  théâtre ,  de  fes  machines ,  de  fes  décora- 
tions,  &  de  fon  magafin;  en  effet,  elle  met 
le  feu  aux  décorations ,  tout  s'embrafe ,  une  trou- 
pe de  pompiers  dans  un  ballet  qui  termine  là 
parodie  ,  éteint  cet  incendie.  Tout  reipire  Tef- 
prit  &  la  folie  dans  cette  pièce. 

On  a  applaudi  dans  cette  parodie  des  traits 
ingénieux  &:  de  jolis  couplets;  par  exemple, 
les  confeils  que  donne  Hiradot  aux  acteurs  de 
la  troupe,  fur  l'air  du  Vaudeville  de  la  Rofiere  i 

Afteurs  en  chef ,  fans  nul  remord, 
■Bravez  les  loix  de   Polymnie. 
Le  goût  fans  doute  a  toujours  tort, 
Puifque  le  goût  défen<!  qu'on   crie. 
Voici  le  mot  :  Songez-y  bien  : 
Crier  eft   tout,    ch.'tnter   n'eft  rien. 

C  H  (E  U  R. 

VôJc»  le  mot  :  Songeons-y  bi«B  i 
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Crier  eft  tout  :  chanter  n'eft  rien, 

AU    CHŒUR, 

Pour  vous  ,  vos  rôles  font  aifés  ; 

Adoflez-vous  à  la  coulifle  , 

Et  répétez  les  bras  croifés , 

Ce  qu'a  dit  l'acteur  ou  l'aftrice. 

Qu'on  chante  mal  ,    qu'on  chante  bien." 

Quand  c'eft  en  choeur,  on  n'entend  rleOé 

CHŒUR. 

Qu'on  chante  mal  ,  5cc. 

AUX     DANSEUSES, 

'Et  vous,  Mefdames,   n'allez  pas 
Suivre  exaftement  Terplîcore. 
Entre  nous  ,  croyez  qu'un  faux  pa« 
A  vos  talens  ajouta  encore. 
Quand   Vénus   danfe  ou  mal  ou  bîea  . 
Vénus  eft  belle,  on  ne  dit  rien. 

•On  peut  cirer  aufîi  ce  couplet  qui  rappelle 
un  mot  très  connu  ;  fur  /'^/V  -/>•<•  ï^^'*—  ^-'-^n. 
M.  Jourdain  qui  parle  de  Rigaut  fon  neveu. 

Pour  avocat ,  fans  doute   il  le  fera. 
Oa^,  fur  les  bancs  Rigsut  retourner». 
Fut-il   muet  ,  le  Barreau  l'entendra. 
S'il  devient  fourd,   tandis  qu'il  plaidera; 
J'ai  des  écus  ,  du  moins  il  jugera. 

Hira'iot',' répond  à  la  direélrice ,  qui  lui  de- 
mande une  haute-contre,  &  une  haute-contre, 
qui  crie  bien  haut  : 
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Attendu  le  grand  bruit  qu'un  orcheftre  doit  fait». 

Le  volume  des  voix   n'eft  pas  fort  néceffaire. 

Le  public   étourdi  par  raccorapagnement , 

Sourd  aux  cris  du  chanteur  ,  n^entend  que  l'inftrument  » 

S'agit  il  d'un  combat  ?  la  timbale  bruyante  , 

A  frapper  un  coup  iûr ,  aide  une  main  tremblante  : 

Le  héros  n'eft-il  plus  ?   un  lugubre  baffon 

Sait  faire  autour  de  lui  pleurer  à  TunifTon  > 

Avec  une  bergère  t(l-ce  l'amour  q«i  lutte  ! 

Le  plaifir  modulé  découle  de  la  flutte  , 

Tandis  qu'un  violon ,  rival  du  flageolet  , 

Remonte  ,  9  fons  aigus,  jufques  au  chevalet. 

Au  reûe ,  cette  pièce  eft  moins  une  parodie 
d'  rmide  qu'une  critique  plaifante  &;  ingénieufe 
des  abus  qui  fe  rencontrent  dans  les  repréfen- 
tations  de  tous  nos  opéra.  Les  épigrammes  7 
attaquent  les  abus  généraux ,  fans  fe  permettre 
jamais  de  perfônnalités.  C'eft  ainfi  que  travail- 
loient  le  Sage ,  Panard ,  &c.  &  de  nos  jours , 
Piron  &  l'aimable  Favart. 

(  Supplément  à  la  Ga:j^ette  unîverfelU  de  Lit' 
térature  ;  Journal  des  Théâtres  ;  Joufnal 
^-  D^7;*;y,y,  ^  j^f  Littérature  •  Journal 
de  Paris.) 

J^USSELDORF, 

Les  piecer.  les  plus  remarquables  qui  on*  été 
reprèfentées  en  1777,  fur  le  théâtre  Allemand 
de  Duffeldorf ,  font  : 

Die  abgedankten  Officiers.  Les  Officiers  remer- 
ciés ,  de  M.  Stéphanie  le  jeune. 

Ver  ^eftindier ,  rAméricaia. 
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Engels  dankbarer  Son  ,  le  Fils  recotmoiffant , 
^Engel. 

Schlegels  Stumme  fchoenheit ,  la  Beauté  muet- 
te ,  de  Schlegel. 

Richard  dcr  drïtte ,  Richard  III ,  de  M.  WeifTe. 
Der  Gci^igc ,  l'Avare  :  cette  pièce  de  Molière 
traduite  en  Allemand ,  fe  foutient  fur  le  théâ- 
tre ,    nonobftant  que  le  caraftere  de   l'Avare 
n'ait  pas  en  pdufieurs  endroits  l'ombre  de  vé- 
rité ,  que  les  fcenes  foient  fans  liaifon  &  l'en- 
femble  fans  plan;  du  moins  c'eft  k  fentiment 
de  quelques  critiques  ;  mais  le  comique  y  do- 
mine ,  &  c'eft  affez.  Le  fieur  Wolfram  a  joué 
Harpagon   avec    beaucoup  de  fuccès.  Le  fieur 
Newman  qui   paroît  propre  à   tous   les   rôles 
du  bas-comique,  exécute   au  mieux  celui   de 
maître  Jacques. 

La  clôture  du  théâtre  a  eu  Heu  Te  4  mai , 
après  la  repréfentation  de  l'opéra  A'Ervin  & 
Elmire  de  Goethe  ,  &  un  épilogue  adapté  aux 
circonftances ,  que  la  dame  Dobler ,  époufe  du 
directeur ,  a  prononcé  avec  appIaudifTemenr, 
Enfuite  la  troupe  eft  partie  pour  jouer  à  Qoz 
Ibgne ,  pendant  tout  l'été». 

COLOGNE. 

Notre  théâtre ,  fermé  depuis  que  la  troupe 
&M  fieur  Marchand  nous  a  quitté  en  1775  »  ^  ^^^ 
en£n  rempli  par  celle  des  fieurs  Dobîer  &  Grau'- 
bener  venant  de  Dufleldorf.  Plufreurs  direéV-ursi 
s!éroienc  préfentés  pour- jouir  de  cet  avantage^;; 
«mr^autres  .^e  fieur  Marchand  q^uiavoit  étéagréév> 
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mais  il  a  depuis  préféré  la  vocaticn  de  Man- 
hei:n,&  trani'porté  fa  permiiîion  au  fieurDobler,, 
du  confentement  de  notre  maglftrat.  Le  fjeur 
Seyler  ell  auffi  venu  fe  préfenter  ,  mais  il  étoit 
trop  tard.  Et  il  eft  retourné  à  Francfort  ou  il 
joue  avec  fa  troupe. 

Le  onze  mai  1 777 ,  Mde.  Dobler  a  ouvert 
le  théarre  par  un  prologue  d'autant  meiileur 
qu'il  étoit  parfaitement  adapté  au  lieu  &  aux 
circcnftances.  Quoique  les  prologues  foient 
moins  ufités  en  Aileirjagne  qu'en  Angleterre , 
cependant  ils  y  font  alfez  fréquens  pour  qu'on 
.en  ait  pu  former  avec  d'autres  vers  un  recueil 
^e  300  pages  in-8vo.  imprimé  à  Leinfick  chez 
Schneider,  1776,  lequel  n'eft  point  méprifable , 
parce  que  les  pièces  ne  font  pas  l'ouvrage  des 
adeurs  feulement  ,  mais  quelquefois  auih  de 
poètes  renommés,  Le  prologue  prononcé  avec 
applaudiffement  par  Mde.  Dobler,  a  été  fuivi  de 
la  tragédie  de  Fayel,  alfez  bien  traduite  en  Al- 
lemand fur  le  François  de  M.  d'Arnaud ,  &  re- 
préfenrée  avec  un  fuccès  mérité.  Mde.  Dobler 
&  Mel!e.  Mombauer  fe  diilinguent  parmi  les 
aé^rices  prccieufes  de  la  troupe. 

SALTZBOURG, 

La  troupe  des  comédiens  de  Schopf  eftar* 
rivée  ici  d'Augsbourg  où  elle  avoit  joue  pen- 
dant Ihyver.  Nous  lavons  gracieufement  ac- 
cu«.illie  &  favorifée  ,  parce  que  les  comédiens 
ont  témoigné  beaucoup  d'emprelTemei-! t  à  plaire 
au  public  ^  non  -  feuieriient  par   le   choix  des 
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pièces ,  mais  aufli  par  la  beauté  du  théâtre  & 
des  habillemens.  En  partant  ils  iront  jouer  à 
Pallaw.  On  apprend  de  Nuremberg  que  h  troupe 
de  Mofer  y  a  beaucoup  de  fuccès. 

M  I  N  D  E  N. 

Le  fieur  Heinzius,  comme  direâ:eur,  avoit  for- 
mé ici  une  troupe  qi.;i  a  joué  tout  Tliyver  affez' 
palTablement.  Elle  ne  donnoit  guère  que  des 
opéra.  La  dame  Heinzius ,  fon  époufe ,  étoit 
fans  contredit  la  première  a61:nce  de  la  troupe, 
que  la  méfmtelligence  a  démembrée. 

GUNTSBOURG. 

Le  fieur  Lippert,  après  s'être  tenu  ici  quel- 
quetems  avec  une  foible  troupe,  qH  allé  à  Inf- 
pruck,  où  il  eft  invité  par  le  gouvernement.  Oa 
lui  fournit  gratis  le  logement,  les  décorations 
&  la  garde-robe.  Malgré  ces  avantages  le  pro- 
duit des  abonnemens  eil  trop  foible  pour  qu'il 
puifîe  fubfiiter  avec  20  bons  adeurs  qu'il  pro- 
met, fans  compter  les  Janfeurs.  Le  fieur  Schopf 
n'a  plus  voulu  y  retourner,  parce  qu'on  permet 
à  des  Italiens  de  jouer.  Ces  étrangers  ont  tou- 
jours cauié  la  ruine  du  théâtre  national ,  en 
attirant  à  eux  une  partie  des  émoiumens  qui 
femblent  dûs  par  préférence  aux  patriotes.  Il 
efl  à  d^firer  qu  il  fubiHent  le  fort  des  comédiens- 
François  defquels  on  s'accoutume  à  fe  pilîér 
dans"  plufieuiS  cours,  autant  par  économie  que 
pour  fâvorifsr  le  progrès  de  l'art  en  Allemagne. 
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BERLIN, 

Le  théâtre  Allemand  de  Berlin  n'a  point 
manqué  de  nouveautés  en  1777.  Outre  ce  qui 
a  été  rapporté ,  on  y  a  donné  le  5  mars  pour 
la  pren-iere  fois  ,  V Honnête  Suijfe  ,  de  Mdme. 
Hempel.  Cette  pièce  a  plu  davantage  à  la  lec* 
ture  qu'à  la  repréfentation ,  parce  que  les  rô- 
les en  étoient  mal  diftribués.  Le  public  a  été 
mécontent  que  les  principaux  n'eulTent  pas  été 
donnés  aux  fieurs  Henke  &  Withoft. 

Médée ,  drame  du  fieur  Gotter  ,  repréfenté 
aufli  pour  la  première  foii»  le  26  mars  ,  n'a  pas  ft 
bien  réuiîi  ({u'Àriadne  ^  quoique  dans  Médée  il 
y  ait  plus  d'intérêt ,  de  liaiion  ,  de  rpe(5lacle  , 
&:  que  la  mufique  en  foit  meilleure.  Il  faut  cher- 
cher la  caufe  de  cette  différence  dans  les  fpec- 
tateurs  ordinairement  plus  touchés  de  la  nou- 
veauté que  de  la  beauté  :  Ariadne  étoit  la  pre- 
mière pièce  du  même  genre. 

La  Bonne-Femme  ou  le  Mal-  Entendu  ,  comédie 
en  5  aéles  y  traduite  de  l'Anglois  ,  a  eu  le  fort 
des  pièces  Angloifes  fur  notre  théâtre  :  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  a  été  reçue  avec  alTez  d'indiffé- 
rtncQ.  Cependant  la  comédie  eft  bonne  &  les 
afteurs  y  ont  fait  leur  devoir  :  ainfl  l'indiffé- 
rence n'a  point  d'autre  caufe  que  la  contrariété 
des  goûts  Allemand  &  Anglois. 

Depuis  le  mois  d'avril ,  le  fieur  Berger  & 
ÎHdf ,  Vink  ont  repréfenté  plufieurs  fois  fur  le 
tîiéatre  de  Dobbelin  des  opéra  comii^ues  mêlés 
<k  récitatif  5  &.  d'ariettes  à  la  manière  des  ïtali«n& 
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pierre  &  Narcijfe  ou  la  double  tromperie ,  a  réjoui 
le  public.  Ceft  une  fuite  de  métamorphofes  dans 
lefquelles  les  deux  a<aeurs  femblent  fe  multi- 
plier ,  en  prenant  chacun  cinq  ou  fix  difFérens 
dégiiifemens.  Les  paroles  font  de  la  compcfi- 
tion  du  fieur  Vink ,  &  la  mufique  du  fieur 
Zimmermann ,  maître  de  chapelle  à  Presbourg. 

Le  tlîéatre  Allemand  a  fait  une  perte  fenfi- 
î)îe  le  17  mai,  par  la  retraite  de  Mlle.  Huber, 
qui  fdifoit  -£milîa  Galottr,  fi  fupérieu rement. 
Elle  a  pris  gracieufement  congé  des  fpe<5lateurs» 
en  répandant  dans  le  parterre  huit  jolis  vers  im- 
primés fur  des.  cartes ^  &  va  à  la  cour  de  Drefde. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  nouveauté 
qui  a  paru  pour  la  première  fois  le  24  avril.  C'eiî 
Sidnei  &  Sully,  comédie  qu'on  attribue  au  baron 
de  Gebler.  Les  trois  premiers  aftes  ont  été  bien 
reçus.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  deux  der*» 
niers  qui  ont  paru  romanefques». 

Le  2  3  mai  on  a  donné  la  première  repréfentatioa 
de  Marie  de  IVahlburg,  du  fieitr  d'Arien.  Si  cette 
tragédie  eût  fuivi  fans  trop  d'intervalle ,  l'hiP 
toire  que  le  jeune  Werther  en  a  publiée,  peut- 
être  que  la  jeunefle  du  parterre  accoutumée  à. 
donner  le  ton ,  l'eût  foutenue  dans  ce  tems  <ti- 
vrefle ,  mais  elle  eft  tombée» 

Le  Sr.  Alexi  a  débuté  avec  fuccès  le  10  Juiit; 
en  faifant  le  rôle  du  comte  Stammling,  dans  VE-- 
€ole  d£s  femmes,  du  fieur  Stéphanie  rainé. 

Le  2  3  juin ,  &  fort  fouvent  depuis ,  Henriette 
ou. elle  efl  déjor  mariée,  a  eu  afïez  de  fuccès.  Le  fH<- 
fei!  en  eft  tiré  de  1^  nouvelle  Héloifi  de  Rouiîéait 
Bejuis  c^uelvjue  tçms  l'es;  foëb?s  AUemands  coc^ 
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mencent  à  s'égayer  aux  dépens-  des  François, 
Ceite  licence  ne  plaît  pas  à  plufieurs  auteurs 
Allemands  fenfes^quiontraiion  de  craindre  qu'en 
faiiant  voir  des  hommes  eftimables  par  leurs  mé- 
chans  côtés,  on  ne  produife  inju{lem.?nr  contre 
eux  un  mépris  Si  quelquefois  une  haine  natio- 
nale qui  peuvent  avoir  des  fuites.  M.  R.oa{ieau, 
plus  équitable  que  M.  GrofTmar.n,  auteur  de 
Y  Henriette  Allemande,  avoit  relevé  les  mêmes  ri- 
dicules avec  plus  de  politeiTe  &  de  modéiation. 

Der  Ehefcheue  :  le  Célibataire ,  comédie  en 
cinq  aétes,  a  été  joué  pour  la  ire,  fois  le  21 
juillet ,  avec  beaucoup  d'applaudiUemens  ;  les  ca- 
rafleres  en  font  bien  marqués  ;  la  morale  en  eft 
fage,  &  les  fentimens  délicats;  le  comique  n'y 
manque  pas  :  les  a£leurs,  de  leur  côté,  n'ont  rien 
épargné  pour  la  faire  valoir.  Le  fieur  Henke 
faifoit  Sittmann  ;  la  dame  Kenke ,  Cécile  ;  la 
Deile.  Dobbelin,  Julie;  le  fieur  Chrift,  Tervil- 
le  ;  le  fieur  Unzelmann ,  Winter  ;  le  fieur  Rein- 
wald ,  François  ;  tous  bons  aéleurs  à  qui  les  rô- 
les avoient  été  bien  dilkibués  par  le  dire6leur 
Dobbelin.  M.  Gotter,  fecrctaire  délégation,  a 
arrangé  cette  pièce ,  qui  eft  du  célèbre  Dorât,  au- 
jourd'hui le  prince  des  poètes  François. 

On  a  imprimé  ici  en  Allemand  la  joie  de  Tha.' 
lie ,  petite  pièce  de  la  compofition  du  {;eur  Dob- 
belin ,  qui  a  été  donnée  en  préfence  du  grand- 
duc  de  Rufîie  le  21  juillet  1776,  pendant  fon 
ff'jourà  notre  cour.  Le  fieur  Dobbelin  qui  paf- 
fcde  le  talent  des  à  propos ,  n'a  pas  manqué  l'oe- 
cafion  de  complimenter  ion  akeffe  d'une  m.a- 
nieie  agréable.  Sa  pièce  n'a  que  fix  fcenes  nie^ 
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lées  de  chant,  &  fept  perlbnnagjs  qui  font  :  le 
'^Génie  de  la  Ruffis ,  celui  de  la  PrufTe,  la  Renom- 
mée, Melpomenc,ThaIie,&troisprétresdu  tem- 
ple de  l'immortalité.  La  Tcene  eft  dans  une  foret 
qui  fe  change  en  temple. 

Melpomone  &  Thaiie  s'entretenant  enfemble 
des  avarîtages  de  leur  art,  font  interrompues  par 
les  chants  deb.déefle  à  cent  voix  ,  qui  annonce 
aux  mufes  que  le  fils  &  l'image  de  l'immorrelle 
Catherine  viclorieufe  de  l'Orient ,  eft  arrivé  à 
Berlin,  la  reine  des  cités,  &  les  invite  à  partager 
la  faiisfaftion  publique  &  à  fignalcr  leur  joie 
particulière.  Les  génies  de  Rufîie  &  de  Pruffe 
s'em.brafTant  &  fe  tenant  parles  mains,  fe  felici- 
'tent  réciproquement  &  ordonnent  à  la  Renom- 
mée de  publier  leur  union  de  Tun  à  l'autre  pô- 
le. La  Renommée  obéit.  Les  trompettes  réten- 
liffent,  le  temple  de  l'immortalité  s'ouvre  ,  on  y 
voit  trois  tableaux  fur  trois  autels,  l'un  dédié  au 
roi  de  Prude ,  l'autre  au  grand-duc  de  Ruffie ,  le 
troifiene  au  prince  héî-éditaire  de  PrufTe.  Les 
prêtres  brûlent  de  l'encens  fur  les  autels ,  &  chari- 
tent  des  hymmes  que  k  cœur  répète.  Tel  eft 
le  plan  de  ce  divertiffeiîient  qui  a  éré  goûté  & 
mérite  de  fervir  de  modèle  dans  des 'circonftaa- 
«es  pareilles. 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE^ 


Extrait  d*une  Lettre  en  date  du  8  Décent 

bre  1777  ',  écrite  de  Vaureas,  {ville  du  corn* 
tat  ^Avignon)  par  M.  VAbbé  de  Grandpré ,. 
Officiât  ;  communiquée  aux  Rédaâeurs  de  ce^ 
Journal^ 


j 


Ai  obfervé  le  3  de  ce  mois  a  7  heures  dvr 
ibir,  deux  phénomènes  à  la  fois,  favoir ,  une 
lumière  feptentrionale ,  &  une  aurore  boréale 
des  plus  brillantes  que  j'aye  jamais  vu.  Le  vent 
avoit  été  toute  la  journée  au  nord,  mais  il  ne 
foiiffloit  fur  le  foir  que  foiblement;  le  tems  étoit 
afîez  doux,  &  il  ne  paroiflbit  que  quelques nu^ 
ges  fort  légers, 

La  lumière  feptentrionale  occupoit  environ: 
70  degrés  en  longueur  ,^  &  7  à  8  dans  fa  plus 
grande  hauteur  ;;  elle  eommençoit  à  fe  feire  ap- 
percevoir  au  couchant  ^éx&^^  elle  étoit  à-peisr 
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.près  aiiffi  fenfible  que  le  crépufcule ,  lorfque 
les  étoiles  commencent  à  fe  montrer  ;  cette  lu- 
mière parut  &  difparut  trois  fois  depuis  7  heu- 
res jufqu'à  minuit. 

L'aurore  boréale  dépafToit  de  chaque  côté,  la 
lumière  feptentrionale ,  &  elle  n'étoit  diftinfte 
qu'un  peu  au-deffous  de  celle-ci ,  &  s'èlevoit 
enfuite  jufquà  deux  degrés  aa-deflus  du  pôle. 
Elle  étoit  tantôt  plus ,  &  tantôt  moins  vive , 
mais  elle  l'étoit  infiniment  davantage  un  peu  au- 
deflbus,  &  à  l'ouell  de  l'étoile  polaire  qu'elle 
cachoit  très-fouvent ,  que  par-tout  ailleurs.  Elle 
étoit  divifée  dans  toute  fa  hauteur  dans  la  partie 
du  nord  où  fe  terminoit  la  lumière  {eptentrio- 
nale  ,  par  des  rayons  direé^s  tirant  fur  le  jaune, 
&  prenant  naiffance  à  l'horizon. 

L'aurore  boréale  difparut  fur  les  huit  heures, 
tandis  que  la  lumière  feptentrionale  paroiffoit 
encore.  Elle  reparut  un  peu  avant  neuf  heures, 
&  fut  un  quart-d'heure  après  dans  fa  plus  grande 
force;  elle  s'afFoiblit  enfuite  par  degrés  jufqu'à 
minuit. 

I  I. 

Extrait  é^unt  autre  Lettre  du  même  y  en    daté 
du   5  Janvier  1778. 

Après  un  froid  aflez  vif,  puilque  le  thermo- 
mètre étoit  defcendu  au  4me.  degré  au-defToua 
du  terme  de  la  congélation ,  le  tems  changea 
tout-à-coup  en  douceur  le  30  décembre  der- 
nier ,  &  il  plut  un  peu  fur  le  foir.  Dans  la 
nuit  du  50  au  31,  le  vent  fe  tourna  au  fud-eff  » 
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&  il  fut  û  chaud  que  le  thermomètre  monta  au 
lome.  degré  au  deiTus  de  zéro.  Sur  les  huit 
heures  &  demie  du  matin  ,  le  fud-eft  foufflant 
encore,  le  nord-oueft  vint  difputer  le  t£rrein, 
&  on  vôyoit  diftinftement  en  l'air  plufieurs 
nuages  que  ce  dernier  vent  pouflbit.  Le  conflit 
de  vent  &  le  choc  des  nuages  fe  firent  bientôt 
appercevoir  d'une  manière  plus  fenfible  &  plus 
cfîra*yante  :  au  bruit  d'une  fymphonie  terrible , 
nous  vîmes  defcendre  fur  nous  un  déluge  d'eau, 
auquel  fuccédoient  de  tems  en  tems  des  à-ver- 
fes  de  grêle;  le  tonnere  ne  difcontinua  point 
de  gronder  pendant  près  d'une  heure,  &  tomba 
deux  fois  fur  Je  clocher  des  Cordeliers,  dont  là 
flèche  très-pointue,  &  très  -  élevée,  déterminoit 
un  courant  d'air  très -fort.  Ces  deux  coups  de 
tonnerre  firent  beaucoup  de  peur,  &  peu  de 
mal.  Le  premier  écorna  un  des  jambages  d'une 
fenêtre  du  clocher ,  &  fit  fortir  du  côté  oppofé 
à  la  fenêtre  un  quartier  de  pierre  de  taille  d'en- 
viron un  pied  d'épaiffeur,  qu'il  dépofa  enfuite  fur 
une  corniche  voifine.  Le  fécond  defcendit  le  long 
du  clocher  ,  &  ayant  traverfé  la  terraiTe  qui  eft 
au  pied ,  entra  dans  le  cloître  par  une  petite 
fenêtre,  &  fut  fe  perdre  dans  une  crevafle  qu'il 
y  avoir  entre  deux  murs  ,  après  avoir  perce 
en  deux  endroits  un  crible  dé  fer  qui  fe  trou- 
voit  auprès,  &:  avoir  fondu  une  partie  de  fils 
de  fer,  difpofé  dans  un  fens,  fans  paroître  avoir 
fait  aucun  effet  fenfible  fur  les  fils  qui  fe  trou- 
voient  dans  l'autre  fens. 

Il  nous  fouviendra  long-tems  des  adieux  de 
1777.  Outre  la  rareté  de  coups  de  foudre  fur 
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Vaureas,  puifque  depuis  prè.s  de  80  ans  nous 
n'en  avions  pas  eu ,  il  eft  inoui  que  nous  euf- 
fions  jamais  eu  à  la  fin  de  décembre  des  ora- 
ges accomp::gnés  de  grêle  &  de  tonnerre  fi  forts 
&  Cl  frcquens. 

La  pluie  violente  que  nous  eûmes  le  ler. 
novembre,  fit  faire  quelque  éboulement  entre 
les  viilages  du  Pegue  &  de  Rouffet  (à  deux 
lieues  de  Vaureas,  au  pied  de  la  montagne  de 
la  Lance)  &  découvrit  plufieurs  vafes  anriques 
en  terre  rouge.  Seroit-ce  là  des  débris  de  l'an- 
cienne Aëria,  c'efl  ce  que  j'ignore.  Je  me  pro 
pofe  d'aller  fur  les  lieux  au  printemps  pour  y; 
faire  quelque  obfervation. 

I  1  L 

Moyen  d'imiter  les  aurores  Boréales  (*),  imaginé 
■par  feu  M.  Samuel  de  Triewald  ,  Confeiller 
d'Etat  de  Sa  Aiajefié  Suédoife  ;  extrait  par  M. 
Pingeron,  dun  Journal  latin  ,  imprimé  à  Venife, 
fous  le  titre  a  AnaleEla  Tranfalpina ,  chez  Pez- 
zana.  Tome  premier,  anno  1744,  pag.  293. 

•  Faites  entrer  dans  une  chambre  obfcure  un 
rayon   folaire  par  un  trou    du   diamètre    d'un 


('*  )  L'aurore  boréale  eft  une  lumière  très-vive  & 
très-éclatante,  que  Ton  apperçoit  quefquefoij  rlu  côté- 
du  nord  ,  fous  la  forme  d'un  fegiTient  de  cercle  ,  d'où 
fartent  des  jets  &  des  rayons  ,   deux  ou  trois  heures 
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pois  ;  recevez-le  fur  un  prifme  de  cryftal  placé 
horizontalement ,  de  manière  qu'il  puiiTe  rafer 
les  côtés  d'un  verre  à  pied  de  forme  conique 
renverfée.  Celui-ci  doit  avoir  été  précédem- 
ment rempli  d'eau- de-vie  commune,  &  place 
à  environ  un  pied  &  demi  du  prifme.  Faites 
enforte  que  le  rayon  coloré  qui  eft  parallèle 
3  la  furfacô  de  l'e^-de-vie  &  qui  la  touche 
même,  foit  reçu  fur  un  tableau  extrêmement 
blanc  qui  ait  environ  cinq  pieds  quarrés;  vous 
jouirez  alors  du  fpeflacle  le  plus  exa^t  d'une 
aurore  boréale  fur  cette  toile.  Vous  apperce- 
vrez  les  mêmes  mouvemens  &  le  même  trou- 


après  le  coucher  du  foleil.  On  remarque  ,  engendrai, 
dans  ce  phénomène  ,  un  mouvement  unîverfel  ,  &  «ne 
efpece  de  trouble  caufé  peut-être  par  des  éclairs  réité- 
rés qui  fe  fucctdent  prefque  tous  ,  fans  interruption  , 
les  uns  aux  autres. 

Les  philofophes  font  partagés  fur  la  caufe  des  aurores 
boréales;  &  M.  de  Mairan  a  donné  un  excellent  traité 
fur  cette  matière  ,  auquel  nous  renvoyons  ceux  de  nos 
lefteurs  qui  voudroient  approfondir  ce  {ujet.  Les  colon- 
nes de  feu,  les  épées  flamboyantes,  &  ces  combats 
donnés  dans  les  naes  ,  que  le  vulgaire  regarde  forte- 
ment comme  le  préfage  de  quelques  événemens  funef- 
tes,  ne  font  autre  chofe  que  des  aurorc-s  boréales  em- 
bellies par  la  fuperftition.  Elles  font  communes  dans  le 
Cord,  fur-tout  perdant  les  grands  froids,  ainfi  que  je 
l'ai  remarqué  à  Var-'ovie.  Ces  phénorrenes  fe  montrent 
également  dans  l'hémifphere  auftral  ,  ainfi  que  l'atteftent  ) 
don  Ant(5ine  de  Ulloa ,  capitaine  de  vaiifeau  du  roi  (■ 
d*H.fpagne,  &  M.  Frézier  ,  ingénieur  François,  dans  leuif 
voyages.  i^Qtc  dt  M.  Fingeron, 
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ble  que  dans  les  rayons  de  lumière  qui  fe  re- 
marquent dans  les  aurores  boréales  qui  paroif- 
fent  au  ciel.  Des  rayons  lumineux  lancés  com- 
me autant  d'éclairs,  &  fe  dilTipant  enfuite  d<e 
mille  manières  dans  les  nuages  de  diverfes  cou- 
leurs ,  frapperont  auffi  vos  yeux ,  ce  qui  eft 
l'effet  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  Teau-de-vie 
qui  eft  échauffée ,  peu-à-peu ,  par  les  rayons 
folaires. 

La  caufe  de  l'apparition  &  des  variations 
de  ces  traits  de  lumière,  dans  ce  fmnilacre  du 
phénomène  ,  dont  on  parle ,  doit  être  attribuée 
à  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  du  rayon 
folaire ,  qui  produit  une  évaporation  plus  ou 
moins  foibîe  des  parties  les  plus  fubtiles  de 
l'eau-de  vie,  de  même  qu'au  mouvement  irré- 
gulier des  rayons  que  le  foleil  nous  envoie. 
On  doit  donc  conclure  que  ce  fpe£lacle  peut 
durer  pendant  plufieiirs  heures  ,  en  fe  variant 
à  chaque  minute ,  &  quïl  ne  fauroit  jamais  en- 
nuyer. On  peut  avancer,  en  même-tems,  que 
cette  expsirSence  eft  une  des  plus  agréables  que 
Ton  puiffe  faire  dans  la  chambre  obfcure  ;  il 
faut  avouer  également ,  qu'elle  ne  contribua 
pas  à  faciliter  les  moyens  d'expliquer  la  nature 
de  ia  véritable  aurore  boréale. 

(  Mtrcure  de  France,  ) 
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Extrait  £unt  Lettre  de  M.  Romilly  ,  à  M, 
G.  d.  M.  fur  le   mouvement  perpétuel. 

Vous  me  demandez,  monfjeur,  une  réponfe 
à  la  question  fuivante.  Savoir:  y?,  pour  le  mou- 
vement perpétuel ,  tel  que  l'académie  le  dçfire  ,  il 
fuff.t  de  trouver  une  machine  compofée  de  manier f 
quune  fois  mife  en  mouvement ,  elle  y  perfévere  juf- 
quà  ce  que  la  ftruBure  en  fait  altérée  par  Fufure 
de  la  matière  dont  elle  ejl  faite ,  ou  par  quelqu  ac- 
cident étranger  à  fon  mèchanifme  ?  ■ 

Je  vous  obferverai ,  monfieur  ,  que  Tacadé- 
mie  des  fciences,  loin  de  manifefter  le  defir 
^ue  vous  lui  fuppofez ,  a  déclaré  «  qu'ayant  re- 
»  connu  par  une  longue  expérience»,  qu'il  ne 
»  réfultcit  des  ouvrages  qui  lui  étoient  fréquem- 
»  ment  préfentés  fur  la  quadrature  du  cercle , 
>;  le  mouvement  perpétuel  ,  la  trifeftion  de 
»  l'angle,  la  duplication  du  cube,  &  autres  fu- 
h  jets  de  cette  elpece ,  aucun  avantage  pour 
f>  le  progrès  des  fciences,  mais  feulement  une 
t»  perte  de  tems  confidérable  pour  les  académi- 
M  ciens  qui  fe  trouvoient  chargés  de  réxamen 
»  de  ces  ouvrages  ;  elle  ne  recevroit  plus  à 
»  l'avenir  ,  ni  n'examineroit  aucuns  mémoires 
n  fur  de  pareilles  queftions ,  &  que  ceux  qui 
I)  lui  feront  envoyés  feroient  mis  au  rebut  ôt 
»  demeureroient  fans  réponfe  «,  (*) 

«m  •  •  II-» 

(*)  Voyez  le  journal  à9  févritr   1776,   page  174. 
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D'où  l'on  peut  inférer  que  l'Académie  a  mis 
le  mouvement  perpétuel  &  l'a  poiïibilité  au  nom- 
bre de  ces  objets  dont  elle  ne  veut  plus  s'oc- 
cuper ;  de  ces  queftions  auxquelles  eile  ne  ré-  " 
pondra  point  ;  annonce ,  qui  montre  que  (on 
jugement  eft  vraiment  prononcé. 

Mais  fi  l'académie  peut  décider  par  une  fim- 
ple  négative;  un  particulier,  quelqu'habile  qu'il 
ibit,  n'ayant  pas  l'autorité  d'un  corps,  eft  obli- 
gé de  déduire  les  raifons  fur  lefquelies  il  appuie 
Ion   fentimenr. 

Erî  conféquence  je  vais  donc  effayer  de  po- 
{sr  quelques  principes  Tmiples  &  clairs,  à  l'aide 
deiquels  un  eiprit  droit  Si  non  prévenu  pourra 
fe  «convaincre  de  la  vanité  de  ies  recherches 
fur  le  mouvement  perpétuel ,  &  s'épsrgner  , 
avec  un  tems  toujours  précieux  ,  des  tentatives 
aufli  pénibles  qu'infru<5i:ueufes. 

I**.  Pour  avoir  une  idée  nette  du  mouve- 
ment perpétuel ,  il  femble  qu'il  faudroit  en  avoir 
une  du  mouvem.ent,  &  faroir  comment  il  naît, 
ie  communique  &  fe  détruit,  phénomènes  fort 
au-deffus  de  nos  lumières.  Nous  voyons  les  ri- 
vières couler ,  le  mouvement  dcs  corps  com- 
mencer &  finir  ;  mais  en  connoiiTons-nous  mieux 
les  caufes  de  ces  effets  ?  &  des  ténèbres  im- 
pénétrables ne  nous  arrétent-el'es  pas  à  l'entrée 
de  la  carrière  ?  Si  l'on  écarte  toute  difcuflioa 
jnétaphyfique  fur   la   nature    du  mc^uvement  ; 
fi  on  ne   le   confidere  que   piir   fes   effets  ;  û 
l'on  en  ftippoOe  i'exiftence,  puiîqu'il  e(l ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  l'aclion  &:   de  îa  m^-^fure 
des  tbrce:»  motrices ,  le .  véritable  objet  de  la 
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fcience  méchanique,    on  n*en  fera  guère  plus 
avancé. 

2^.  Le  mouvement  perpétuel ,  confideré  tel 
qu'on  le  préfume  établi  dans  une  nachinequi, 
mife  une  fois  en  mouvement,  y  perfévere  fans 
fin ,  eft  un  phénomène  impofTible  &  contradic- 
toire. Le  mouvement  étant  un  effet,  il  a  donc 
une  caufe.  Le  mouvement  perpétuel  étant  un 
effet  perpétuel ,  il  a  donc  une  caufe  perpé- 
tueUe,  Or  il  implique  contradiftion  qu'une  caufe 
niéchanique  foit  perpétuelle  ;  ou  que  fans  être 
perpétuelle,  elle  produife  un  effet  qui  le  foir. 
Multipliez  tant  qu'il  vous  plaira  les  élémens, 
les  inftrumens ,  les  moteurs  dans  votre  machi- 
ne ,  ils  feront  toujours  renfermés  dans  des  li- 
mites; ils  fe  réduiront  même  à  l'unité.  Unité 
d'obftacles  d'un  côté  ;  unité  de  force  motrice  de 
l'autre  ;  unité  d'obftacles  toujours  les  mêmes; 
unité  de  force  motrice  toujours  diminuée  par 
la  réfiftance  confiante  des  obftacles.  Donc  cef- 
fation  plus  ou  moins  prompte  du  mouvement. 

y\  Si  le  mouvement  perpétuel  devoii  être 
le  réfultat  (Je  la  combinaison  d'un  certain  nom- 
bre de  parties,  cer  effet  dépendroit  alors  de  la 
dernière  pièce  qu'on  ajouteroit,  par  laquelle  la 
machine  marcheroit ,  fans  laquelle  la  machine 
refferoit  en  repos.  Cette  pièce  n'a  d'elle-même 
que  fon  poids  &  fon  éîafticité ,  les  deux  feules 
caufes  qui  la  conftiruent  force  motrice;  abf- 
traftion  faite  du  froid  ,  du  chaud,  de  réle<5lri- 
cité,  du  magnétifme,  &c.  &'c.  Quand  la  ma- 
chine eft  en  repos,  fes  parties  gardent  l'équi-. 
tbre  fur  elles- mêmes,  &  n'attendent  que  l'a- 
gent 
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cent  qui  manque ,  pour  le  rompre ,  ou  par  fbri 
poids  ou  par  fon  élafticité  ;  mais  il  faudra  que 
fa  dire6î:ion  faffe  angle  avec  la  ligne  de  repos *'' 
fans  quoi  le  mouvement  ne  fera  pas  produit. 
Ce  principe  efl  inconteftable.  Que  réfukera-t-il 
de-là  ?  une  troifieme  ligne  repréfentative  de 
l'impulfion  donnée  à  la  machine,  &  de  la  ré- 
fiftance  à  cette  impulfion  ,  la  mefure  exade  & 
finie  de  la  quantité  du  mouvement.  C'efi:  ainfi 
qu'en  décompofant  les  puiffances  on  en  calcule 
les  effets ,  par  le  parallélogramme  des  forces." 

4^.  Dans  les  machines  on  ne  peut  produire 
le  mouvement  ou  l'a^liion  d'une  partie  fur  une 
autre  que  par  l'application  de  leurs  furfaces. 
Ces  furfaces  font  hérilTées  d'afpérités;  &  quel- 
que poli  qu'on  leur  donne ,  quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  affoiblir  cet  obftacle,  il  ea 
refte  toujours  allez  pour  former  la  réfifknce 
qu'on  appdlQ  frottement  :  réfiftance  qui  détruit ,, 
plus  ou  moins  ,  la  quantité  du  m.ouvement:  ré- 
îîfiance  qui  s'accroît  encore  de  la  denfité  des  mi- 
lieux, du  magnétifme  ,  de  l'éle^lricité  ,  &c. . . 
autant  de  caufes  auxquelles  il  efl  impoffible  de 
fe  fouliraire.  Le  mouvement  imprimé ,  loin  de 
fe  réintégrer,  va  donc  toujours  en  s'a^oiblif- 
fant,  jufqu'à  ce  que  l'égalité  s'établilTe  entre  la 
forée  motrice  &  la  réfiftanee  des  obflacles ,  & 
que  la  machine  s'arj-éte. 

5^.  La  phyfique  fournit  diiTérens  moyens 
d'obtenir  du  mouvement;  &  l'on  pourroit  peut- 
être ,  à  Faide  de  ces  moyens ,  tels  qje  le  Vent, 
l'écoulement  des  fiuides ,  &c. ..  fe  promettre 
un  mouvement  perpétuel  j  mais  ces  caufes  qui 
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fe  fuccedent,  ne  fe  régénèrent  point  d'elles-mê- 
mes, &  n'offrent  que  l'image  ou  l'idée  d'un 
mouvement  continu. 

6".  La  pefanreur  auroit  feule  la  propriété  de 
produire  &  de  reproduire  le  mouvement.  Ea 
effet,  il  Ton  fufpendoit  une  verge  tirée  par  ua 
poids,  comme  au  pendule  des  horlogers,  & 
que  l'on  fuppofàt  pour  un  inftant  le  frottement 
de  la  fufpenfîon ,  ainfi  que  la  réfiftance  du  mi- 
lieu ,  abfolument  nuls ,  l'expérience  &  la  raifoii 
démontreroient  qu'un  tel  balancier  une  fois  écarté 
de  la  verticale  ou  de  la  ligne  de  repos  &  aban- 
donné à  l'aftion  de  la  pefanteur  ,  cette  force 
ki  communiqueroit  afTez  de  mouvement,  non- 
feulement  pour  le  ramener  à  la  ligne  de  repos , 
mais  encore  pour  le  remonter,  du  côté  oppofé, 
à  la  même  hauteur  d'où  il  feroit  defcendu;  que 
toutes  les  excurfions  fubféquentes  feroient  égales 
&  ifochrones  à  la  première  ;  &  que  le  mouve- 
ment fe  perpétueroit  fans  fin  dans  cette  machine 
îa  plus  fmiple  qu'on  puifTe  imaginer  ;  mais  il 
efl  évident  qu'on  ne  peut  anéantir  entièrement 
ni  le  frottement  ni  la  réfifîance  des  milieux  ;  il 
l'ell:  donc  aufTi  que  l'étendue  des  ofcillations 
diminuera  fans  cefTe ,  &:  que  la  pendule  s'ar- 
rêtera. 

7^.  La  plupart  de  machinifles  qui  fe  font 
occupés  de  la  recherche  du  mouvement  perpé- 
tuel n'étoient  pas  fans  quelque  génie.  Une  er- 
reur en  montre  quelquefois  autant  que  la  dé- 
couverte d'une  vérité  ;  mais  la  connoifTance  des 
principes  ,  l'étude  des  règles  ,  &  quelquefois 
la  candeur  &  la  bonne-foi  leur  ont   manquéi 
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DaiTS  un  intervalle  de  quarante  ans;  j'ai  vu 
pliifieurs  de  ces  machine  décorées  du  titre 
de  mouvement  perpétuel.  Les  inventeurs  en  dé- 
duifoient  lefFet,  de  quelques  fophirmes  ingé- 
nieufènient  imaginés;  tandis  que  tout  leur  mérite 
confiftoit  à  avoir  celé  avec  adreffe  la  force  mo-. 
trice  qui  les  snimoit. 

8°.  L'élafticité  pourroit  s'employer  auifi  a 
la  confervation  du  mouvement  ;  mais  avec  plus 
d'apprêt  peut-être,  &  aufîi  peu  de  fuccès  que 
la  pefanteur.  Voyez  dans  V Encyclopédie  ce  que 
}Qn  ai  dit  au  mot  frotument-horlogcrie  ,  l'article 
'régulateur  élajîïaue, 

9^*.  J'ai  défigné  par  -  tout  où  j'ai  parlé  de 
cauies,  par  l'épithete  de  phyfiques,  celles  qui 
exiftent  hors  de  la  machine,  &  par  Tépithete 
de  méchaniques,  celles  quiexiilent  dans  la  ma- 
chine ,  bien  qu'à  la  rigueur  les  unes  &  les  autres 
puiffent  être  confidérées  phyfiquement  ;  mais 
fous  ce  dernier  point  de  vue ,  le  mouvement 
perpétuel  feroit  un  mouvement  rpontané,  &  très- 
analogue  à  ce  qu'on  appelle  volonté  dans  l'animaî. 
Ce  problème  du  mouvement  perpétuel  ne  fera 
réfolu  que  par  celui  qui  trouvera  le  moyen  d'in- 
troduire, autrement  que  par  l'afte  de  la  généra- 
tion ,  la  fenfibilité  &:  la  vie,  d?.ns  la  matière  brute. 
(  Journal  de  Paris,  ) 
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la  découverte  de  cette  machine  dont  la  conf- 
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truflion  eft  ingénieufe ,  eft  un  cbjet  intérefTant 
pour  la  phy  Tique.  M.  Franklin  &  plufieurs  au- 
tres favans  en  ont  examiné  les  effets  le  14  jan- 
vier dernier,  à  Paris,  dans  le  cabinet  d'hiitoire- 
naturelle  de  M.  le  Jeuneux ,  rue  d'enfer  en  la 
cité  ,  lequel  eft  confidcrablement  augmenté  d'ob- 
jets précieux,  relatifs,  tant  aux  arts  qu'aux  trois 
règnes.  Malgré  la  pluie  &  les  brouillards  qu'on 
avoit  éprouvés  pendant  plufieurs  jours ,  cette 
machine  a  rendu  des  étincelles ,  &  a  procuré 
les  moyens  de  faire  par  le  fliilde  éleélrique  di- 
verfes  expériences.  L'auteur  y  a  joint  tous  les 
acceiToires .  exécutés  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'ex£(5tirude.  Elle  perte  un  plateau  de  20  pou- 
ces de  diamètre,  &  n'a  qu'un  feul  frottement 
&  une  feule  pointe  :  le  condufteur  eu  placé  dans 
î'axe  de  ce  plateau.  On  a ,  avec  cette  rxouvellè 
niachÎKe,  la  faciliié  d^  séleâ-rifer  foi-même,  & 
d'augmenter  ou  de  diminuer  le  fluide  électri- 
que ,  en  forte  qu'une  perfonne  feiJe  peut  s'é- 
le6irifer,  charger  la  bouteille  de  Leyde  &  faire 
toutes  les  expériences ,  fans  le  fecours  d'aucun 
agent. 

Le  fieur  Gir'^rdin  ,  iîigénieur  pour  les  inf^ru- 
mens  de  phyfique  &.  d  afîronomie,  de  qui  ïon 
tient  cet  article  ,  annonce  que,  flatté  de  l'appro- 
bation du  do(5^eur  Franklin,  il  fera  de  nouveaux 
e.Torts  pour  la  mériter  de  plus  en  plus,  &  pour 
captiver  la  bienveillance  clu  public,  en  travail- 
lant à  de  nouvelks  découvertes,  11  demeure  rue 
Saintonge  au  marais ,  maifon  du  iieur  Robert , 
Limonadier. 

^Avis  divers.^ 
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V  I. 

Moyen  prompt  &  facile  pour  obtenir  une  très- 
grande  quantité  de  Gas  nitreux  ;  par  M.  B ron- 
cniart  ^  Membre  du  Collège  de  Pharmacie, 
ProfeJJcur  de   Ckymie. 

Prenez  deux  gros  de  fucre  blanc  écrafé  ; 
mettez-le  dans  un  matras  à  long  col ,  de  la  ca- 
pacité d'une  pinte;  verfez  à^Kas  quatre  onces 
d'erprit  de  nirre  ordinaire;  adaptez  au  col  de  vo- 
tre matras  un  fiphon  recourbé,  femblable  à  ceux 
dont  on  fe  fert  dans  i'expérieace  de  l'air  fixe. 
Luttez  les  jointures  avec  le  lut  de  chaux,  le 
blanc  d'œuf,  &  placez  le  tout  fur  la  cuve  à  air, 
garnie  d'un  récipient  rempli  d'eau.  Mettez  du 
îtw  dans  un  petit  réchaud ,  &  placez-le  fous  vo- 
tre matras  avec  précaution.  L'acide  nitreux  réa- 
gira lur  le  fucre  avec  violence  ,  le  matras  fe 
remplira  de  vapeurs  rutilantes,  &  elles  pafTe- 
ront  avec  rapidité  -dans  le  récipient  ;  lorfqu'il 
fera  plein  de  gas,  vous  en  fubîHtuerez  m\  au- 
tre, &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  de  l'opéra- 
tion. Quatre  onces  d'acide  nitreux  peuvent  four- 
nir environ  trente  pintes  de  gas. 

La  liqueur  reftante  dans  le  matras  mife  à  cryf 
taliifer  dans  un  endroit  frais,  donne  une  aiTez 
grande  quantité  de  cryfl:aux  en  aiguilles  à  fix 
pans  inégaux,  terminés  par  fix  faces  irrégii- 
lieres. 

^  Journal  de  Pfy/îque.) 
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.Singularités   dlverfes  ,  tirées  du   Voyii^e  ma" 
nufcrit  de  rEurope  de  M.  Pingeron. 

L'iile  de  Malte  n*eft  autre  cliofe  qu'un  ro- 
cher blanchâtre  qui  f'e  taille  très  -  facilement  ; 
ii  fatigue  fi  prodigieufement  la  vue,  quand  ii 
eft  éclairé  par  le  foleil  ,  qu'on  eft  obligé  de 
porter  des  conferves  de  verre  bleu  ou  \erd, 
pour  tempérer  la  trop  gratide  vivacité  de  la 
jumiere.  Csfl  dans  cette  ifle  que  l'on  admire 
fur  -  tout  la  fagefle  de  la  providence  ,  qui  s 
^onné  la  couleur  verre  à  une  feuille  de  tous 
3es  végétaux  deftinés  à  couvrir  la  furface  de 
2a  terre. 

Le  nombre  d'aveugles  ,  qui  eft  beaucoup 
pins  grand  à  Malte  que  par -tout  ailleurs,  ne 
doit  donc  pas  paroître  furprenant.  On  voit 
îîéanmoins  dans  cette  ifle  des  hommes  dont  îa 
vue  eft  très-perçante ,  tels  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  foin  4e  prendre  les  faucons.  On 
m'en  montra  un  qui  prenoit  les  lapins  &  les 
Ifevres  vivans  ,  &  leur  paiToit  la  main  fur  le 
dos,  étant  au  gîte,  ou  les  emportoit  par  les 
oreilles.  Une  pareille  fmgularité  a  le  droit  de 
furprendre  tout  le  monde  ;  mais  Ton  m'expli- 
qua ce  phénomène. 

Cet  homme,  akifi  que  plufieurs  autres  Mal- 
tois  ,  a  la  vue  fmguliérement  perçante ,  &  ap- 
perçoit  le  gibiîr  avant  d'en  être  vu.  Dès  que 
le  lièvre   ou  le    lapin  fe    voit  découvert ,   il 
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prcfume  ne  pouvoir  plus  trouver  de  fureté 
qu'en  reftant  à  la  même  place  ,  dans  Ja  crainte 
de  fe  faire  remarquer  davantage  en  prenant  la 
fuite.  Le  chalTeur  ne  perd  point  alors  fa  proie 
de  vue ,  &  s'en  faifit  fans  peine.  On  prétend 
que  ce  n'efl  que  par  un  pareil  moyen  que  les 
chiens  arrêtent  le  gibier.  L'effentieî  efl  de  voir 
fans  être  vu. 

Un  commandeur  des  plus  refpe(^ables  Si  des 
plus  inflruits  ,  qui  étoit  pour  lors  minillre 
d'une  grande  puilTance  ,  ni'afliira  ce  fait  un- 
gulier  j  en  me  montrant  fur  la  place  du  pa- 
lais du  grand -maître  le  chaffeur  qui  enchaii- 
toit  les  lièvres. 

On  voit  eHCore  à  Maîte  une  famille  de 
payfans  dont  les  individus  ont  6  doigts  à  cha- 
que pied  &  à  chaque  main. 

Les  enfans  prennent  à  Malte  une  efpece  de 
pigeons  fauvages  ou  palombes ,  qui  font  leurs 
nids  dans  les  rochers  fur  les  bords  de  la 
mer  5  &  emploient  pour  cela  un  moyen  très- 
effrayant  ,  qui  a  fait  profcrîre  cette  chafTe  : 
comme  ces  rochers  forment  une  efpece  de 
voulfure  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  faillent  plus  vers 
leurs  fommets  que  vers  leurs  bafcs  ,  ces  jeu- 
nes gens  ont  la  témérité  de  fe  laifTer  fufpen- 
dre  au  bout  d'une  corde  qu'on  fait  balancer 
jufqu'à  ce  qu'ils  atteignent  à  l'endroit  où  e{i 
le  nid  des  palombes.  Il  y  a  excommunication 
majeure,  &  des  peines  corporelles  contre  ces 
chafTeurs  ,  à  caufe  d:s  accidens  affreux  aux- 
quels ils  font  expofés  ;  mais  l'appât  du  gain 
eft  encore  plus  fort^  la  chafle  fe  continue  tou- 
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jours,  &  Ton  voit  journellement  de  ces  paîom.- 
bes  en  vente  Tiir  tous  les  marchés.  Elles  four 
idéliçieufçs, 

(  Journal  Encydopédiqut.  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Extrait  d'une  Lettre  ff'AIrvaiilt ,  en  date  du  14 
Janvier ,  écrite  par  M.  P  Abbé  d*Or feuille ,  à  M. 
Jouyneau^  Defloges  ,  Auteur  des  Affiches  de 
Poitou. 


I 


L  vient,  M.  de  fe  pafTer  (bus  mes  yeux  uri 
événement  qui  me  paroît  affez  fingulier  &  afr 
fez  intéreiTaiit  pour  mériter  une  place  dans  vos 
feuilles.  J'allai  dimanche  dernier,  fur  le  foir^'^. 
voir,  un  chevalier  de  Malte  de  ma  connoiffan- 
ce ,  qui  demeure  près  de  cette  ville.  Je  le  trou- 
vai dans  fon  fauteuil ,  &  ayant  l'air  d'être  ma- 
lade. Je  lui  demandai  ce  qu'il  avoit  :  il  me  ré- 
pondit qu'il  s'étoit  empolfonrié  la  veille  avec  ùilé 
chandelle,  en  Wiànt.  Je  pris  zqU  pour  une  pîir- 
fanterie  :  mais  voici  ce  qu'il  me  raconta.  Orî 
avoit  fait  de  la  chandelle  chez  lui.  Il  s'étoit  for^ 
mé  beaucoup  de  verd-de-grls  dans  le  vafe  où  on 
avoit  fait  fondre  le  fuir  :  on  racla  ce  vafe  pour 
faire  la  dernière  chandelle,  de  lorre  qu'elle  ih 
trouva  renaplie-  de  paTties  de  verd-de  gris.  On 
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lui  a  voit  donné  cette  même  chandelle  rame# 
au  foir  :  il  s'ea  mit  très-près  pour  lire.  Après 
quelques  in  flans ,  fa  vue  fe  troubla ,  il  éprouva 
un  tournoiement  de  tête,  avec  un  friffon,  qui 
fembloit  annoncer  que  la  fièvre  alloir  le  pren- 
dre, &  il  lut  fur  vint  une  pituite  abondante.  Cela 
l'inquiéta  :  il  foupçonna  que  cette  indUpofition 
pouvoit  bien  lui  venir  de  cette  chandelle ,  &  il 
s'en  fit  donner  une  autre.  Alors  les  accldens  di- 
minuèrent :  cependant  il  prit  de  la  thériaque , 
dont  il  fe  trouva  bien.  Lorfque  je  l'ai  vu  ,  il  ne 
lui  refîoit  plus  qu'un  peu  de  fatigue,  &  d'éton- 
nement  dans  la  tête.  Nous  raisonnâmes  enfem^. 
ble  fur  cet  accident.  Je  penfai  d'abord  qu'il  y 
avoit  de  la  difpofition  de  fa  part  à  être  malade, 
parce  qu'il  me  paroiffoit  difficile  que  la  fumée 
qui  s'élève  de  la  flamme  d'une  chandelle,  pût 
fe  charger  d'afTez  de  parties  de  verd-de-gris ,  pour 
incommoder  quelqu'un  qui  par  hafard  en  ref- 
pireroit  un  peu  :  d'ailleurs  ces  parties  dtvoient 
erre  difToutes  en  pafTant  par  la  flamme  J'obfer- 
vai  cependant ,  qu'étant  placé  entre  la  chemi- 
sée &  la  chandelle ,  &  très-près  de  l'une  &  de 
l'autre ,  il  étoit  naturel  que  la  fumée  de  la  chan- 
delle, attirée  par  le  feu,  lui  pafTàt  devant  la  be>u- 
che  ,  &  qu'il  dût  la  refpirer ,  d'autant  plus  qu'il 
m'avoua  qu'alors  il  lifoit  haut.  Je  me  fortifiai 
bientôt  dans  mon  opinion,  en  me  rappellant  l'ou- 
vrage que  M.  Combalufier ,  profeffeur  de  Phar- 
macie à  Paris ,  a  donné  ,  il  y  a  quelques  années. 
Il  efl  vrai  que  l'événement  qu'il  rapporte  eut 
june  eaufe  un  peu  plus  fenfible;  auITi  les  effets 
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en  furent-lis  plus  violens  (*)  :  &  je  condiis  tou- 
jours delà  ,  M.  qu'il  faut  fe  défier  du  verd-de- 
gris ,  quelque  part ,  en  quelque  petite  quantité 
&  fous  quelque  forme  qu'il  fe  trouve  ,  &  qu'oa 
devroit  généralement  prendre  contre  cepoifon, 
plus  de  précautions  qu'on  ne  fait.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  mon  obfervation  intéreffera  ceux  qui 
font  faits  pour^/'-j  juger. 

Signé,  l'Abbé   d'Orfeuille.     , 

î  I. 

Sz/R  r Inoculation» 

On  a  imprimé  dans  plufieurs  papiers  publics; 
que  M.  d'Héricourt ,  confeiller  au  parlement 
de  Paris,  quoiqu'ayanc  été  inoailé  en  1755  ? 
par  M.  Tronchin ,  avoit  eu  de  nouveau  la  pe- 
tite vérole.  M.  Gallotin,  médecin  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  vient  de  faire  inférera  cefujetVar- 
licle  fuivant  dans  le  journal  de  Paris, 

M  M.  d'Arcet,  do(5î:eur-régent  de  la  faculté  , 
»  &  profelTeur  de  chymie  au  collège  royal  , 
»  qui  a  foigné  M.  d'Héricourt ,  loin  de  pronon- 
V  cer  décidément  que  ce  fût  positivement  la  pe- 
5)  tite-vérole ,  pour  s'ea  a{rurer,aeu  foin  d'im- 
»  biber  un  fil  de  la  matière  des  boutons ,  avec 
»  lequel  M.  Brafdor,  profelTeur  de  chiïjurgie^ 


(*)  On  a  eu  occafion  de  rappeller  cette  obferraîîOD 
ie  M.  Combalufier,  dans  le  journal  ée  fcvner  )77J, 
page  344,  auquel  qd  peut  aygir  ifcours. 

Q  6 
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»>  a ,  fous  fes  yeux ,  &  fous  ceux  de  cinq  au-" 
»>  très  médecins  ,  inoculé  deux  enfans  bien  fains, 
«  qui  n'avoient  pas  eu  la  petite-vérole;  mais  il 
»  n'en  eu  rien  réfulté.  Les  deux  enfans  ont  joui 
«  &  jouiffent  de  la  meilleure  fanté.  Pour  por- 
»  ter  l'expérience  au  plus  haut  degré  de  certi- 
»  tude ,  ces  mêmes  enfans  feront  réinoculés  dans 
»  3  femaines,  avec  les  mêmeS.  précautions;  Se 
»  comme  la  chofe  intérelTe  le  public ,  le  verbal 
»)  bien  conftaté  lui  en  fera  donné,  pour  qu'il 
V  puifTe ,  par  les  faits ,  juger  de  la  chofe.  " 
(  Galette  Salutaire  ;  Journal  de  Paris.  ) 

Il  I. 

'Reflexi  ON  s  de  M,  Durande  ,  de  Dijon  ,  fur 
un  article  qui  a  paru  dans  la  Gazette  d'Agri- 
culture. 

Les  Mahométans  font  dans  l'ufage  de  laver 
les  morts  avant  de  les  inhumer.  Comme  les 
ablutions  font  complettes  ,  &  qu'il  n'eft  point 
de  parties  du  corps  qui  échappent  à  l'attention 
de  ceux  qui  font  ces  lugubres  fon6i:ions  ,  ils 
spperçoivent  facilement  fi  la  perfonne  eft  réel- 
lement morte  ,  lorfqu'en  lavant  l'anus,  ils  voyçnt 
que  le  mufcîe  orbiculaire  ou  le  iphindler  a 
perdu  fa  force  de  contraâ:ion.  S'il  la  conferve 
encore ,  la  perfonne  n'efl:  pas  morte  ,  elle  n'eft 
qu'afîbupie  :  ils  la  réchauffent  pour  lors  &  la 
jrappellent  à  la  vie.  Si  les  Hébreux  &  les  Ma- 
hométai'S  ont  regardé  comme  un  ade  très-mé- 
.ritoire  la  fépiilture  donnée  awx  morts  après  ces 
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ablutions  minutieuses ,  on  doit  admirer  la  fa- 
gefle  de  leur  légiflateur  ,  qui  a  fait  un  point 
capital  de  religion  ,  de  la  pratique  d'un  ufage 
fi  utile. 

n  En  comparant  cette  loi,  dît  M.  Durande, 
»  avec  ce  qui  fe  paffe  afTez  communément  dans 
»  la  province  (  de  Bourgogne  ^  ,  nous  avons 
»  lieu  d'être  humiliés.  A  peine  un  homme  fem- 
«  ble-t-il  avoir  rendu  le  dernier  foupir  ,  que 
«  l'on  retire  brufquement  les  matelas,  dans  la 
r>  crainte  qu'il  ne  les  falilTe  ;  mais  tant  qu'il  ne 
î>  fe  falit  point ,  le  fphinéler  conferve  fa  force 
'>  de  contra(5^ion ,  &  la  vie  exifte  dans  cette 
»  partie,  a 

»  Le  principe  vital  réfide ,  comme  le  dit  le 
if  do6leur  Cullen  ,  dans  la  fenfibiiité  &  l'irri- 
»  tabilité;  iLfubfi{le  un  certain  tems  après  que 
w  la  circuhtion  du  fan  g  &  le  mouvement  dé 
»  la  refpiratidn  ont  celTé  :  quelquefois  il  n'a- 
>»  bandonne  que  fucceflivement  les  diverfes  par- 
w  ries,  &  refte  fur-tout  long-tems  dans  les  in- 
»  teftins.  Ceft  une  vérité  que  connut  Boèr- 
»  haave  ,  &  que  M.  Haller  a  prouvée  par  fes 
yy  expériences  fur  les  animaux.  Le  rétabîifle- 
»  ment  des  noyés  ,  foit  en  foufflant  de  laif 
n  dans  les  inteftins  ,  comme  le  pratiquent  les 
»  Acadiens ,  foit  en  y  feifant  paiTer  la  fumée 
»  de  tabac  ou  quelque  lavement  acre  ,  prouve 
»  de  plus ,  que  ,  tant  qu'il  exifle  de  l'irritabi- 
99  lité  dans  le  canal  inteftinal ,  il  eft  encore 
»  poiîîble  de  renouveller  la  vie.  Mais  une  par- 
»>  tie  ne  peut  avoir  d'aélion  ,  û  elle  ne  con^- 
i^  ieirve  de  rirrkabîHté  ;  un  mufcie  ne  peut  être 
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n  conrradé  au  point  de  retenir  les  matières 
»  contenues  dans  tout  le  trajet  des  inteftins  , 
»  s'il  n'eft  en  aélion  ,  &  conféquemment  s'il 
»  n'a  vie.  L'homme  eft  donc  vivant ,  tant  que 
»  la  contraélion  du  Cphinéler  s'oppole  à  ce  qu'il 
»  ne  fe  falifTe  ;  &  néanmoins  ,  dans  cet  état , 
»  on  ne  craint  pas  de  le  remuer,  pour  le  pla- 
»  cer  fur  une  paillaffe  dure  &  froide  ,  ou  fur 
«  une  table ,  &  fouvent  même  pour  Texpofer 
«  aux  variations  de  i'athmofphere  :  toutes  pra* 
»  tiques  très- capables  d'éteindre  le  peu  de  vie 
»  qui  lui  refte.  « 

«  En  effet ,  le  moindre  mouvement  fuffît 
«  pour  déterminer  la  mort  d'un  homme,  que 
»  la  maladie  a  réduit  au  dernier  degré  de  foi- 
i>  bleffe.  Les  obfervations  d'Hoffmann,  de  Mor- 
»  gagni,  celles  que  l'on  fait  chaqj.ie  jour,  ne 
»  laiffent  fur  ce  point  aucun  doute.  La  corn» 
5)  preiîîon  occafionnée  par  le  corps  dur  fur  le- 
»  quel  on  place  le  malade ,  eil  également  ca* 
5»  pable  de  s'oppofer  au  rétabliffement  de  la 
»  circulation.  L'impreffion  d'un  air  froid  a  ce 
»  même  inconvénient  ;  mais  de  plus ,  comme 
»  le  remarque  Kau  Boërhaave ,  elle  s'oppofe  à 
»  la  réforption  des  humeurs  qui  exhalent  con- 
j>  tinuellement  du  cerveau ,  de  la  poitrine ,  du 
»  ventre  ,  &  dont  la  condenfation  opère  un 
»  épanchement  mortel  dans  les  cavités  qu'oc- 
»  cupent  ces  parties.  « 

j>  Ofe-t-on  fonger,  fans  frémir,  que  peut- 
i>  être  un  père,  une  mère  refpeélables ,  une 
t>  époufe  chérie ,  un  enfant  fur  lequel  on  fon- 
II  doit  les  plus  douces  efpérances ,  ont  «té  les 
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f>  vî<Simes  de  cetre  déteftable  économie,  corr- 
»  tre  laquelle  Fhumanît'i-  réclame  r  Elle  prefcrit 
»  de  permettre  aux  m.aîades  de  terminer  leur 
Tt  trifte  carrie-re  dans  un  lit  qui  (oït  bon  & 
»  chaud  :  elle  veut  que  l'on  éloigne  ainfi  les 
»  caufes  qui  peuvent  accélérer  leur  mort,  ou 
n  rendre  impolTible  le  renouvellement  de  leur 
»  vie.  « 

j»  J'ai,  depuis  loflg-tems,  fait  ces  réilexions^ 
»  qui  me  paroilTent  fi  fimples  &  fi  naturelles, 
»  qu'il  n'ert  guère  poffible  de  fuppofer  qu'elles 
fi  ayent  échappé  aux  médecins  dte  cette  pro- 
»  vince.  Cependant  aucun  d'eux ,  que  je  Tache  , 
»  ne  s'eft  expliqué  fur  cet  objet  :  leur  filcnce 
ti  provient  fans  doute  de  ce  qu'on  n'ofe  attaquer 
w  les  préjugés,  même  les  plus  abfurdes.  La 
»  crainte  de  s'expofer  à  de  m.auvaifes  plaifan- 
«  teries  ,  celle  de  paffer  pour  partifan  de  la 
»  nouveauté  ,  font  que ,  dans  bien  des  circonf- 
»  tances,  Thomme  prudent  &  réfervé,  fe  borne 
»  à  découvrir  le  vrai ,  fans  s'attacher  à  le  ré« 
w  pandre,  « 

(  Jjjiches  ,   Annonces  6»  Avis  divers  ds 
Bourgogne  ,  &ç.  ) 

I  V. 

Extrait  J" une  Lettre  de  Montauban. 

On  a  crié  beaucoup  contre  Tabus  d'enterrer  les 
morts  dans  les  églifes  &  dans  les  villes.  Voici  un 
autre  abus  qui,  pour  n'être  pas  auffi  commun, 
n'eft  pas  moins  dangereux,  Lorfqu'il  meurt  que*- 
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qu'un  dans  les  hameaux  les  plus  éloignés  de  l'églife 
paroiffiale,  au  lieu  de  mettre  le  cercueil  qui  ren- 
ferme le  mort  fur  une  charette ,  &  de  le  faire  con- 
duire par  des  bœufs  ou  des  chevaux  jufqu'à  l'en- 
droit  de  la  fépulture,  on  a  coutume  dans  cette 
généralité  ,  a  en  charger  quatre  hommes ,  qui  le 
•portent  fur  leurs  épaules.  Pour  cet  eiTet ,  on  en 
choifit  huit,  qui  fe  relèvent  alternativement 
dans  ce  pieux ,  mais  dangereux  einploi.  Cet 
ufage ,  qui  femble  ne  devoir  avoir  lieu  que 
pour  de  pauvres  particuliers  qui  n'ont  ni  bœufs 
ni  charrette ,  efl  encore  adopté  par  les  fermiers, 
dans  ridée  où  efi:  le  peuple,  que  ce  feroit  man- 
quer au  refpedî:  dû  aux  morts ,  que  de  ne  pas 
les  faire  porter  au  tombeau  par  leurs  amis  & 
&  par  leurs  voifms.  Lt  refpefl  dû  aux  morts  ejî  une 
chofe  bien  ridicule  (  ce  font  ics  expreiîions  de 
l'auteur  de  la  lettre.)  Mais  dans  le  nombre  clés 
perfonnes  mortes,  ainfi  portées,  beaucoup  ont 
péri  par  des  fièvres  putrides,  des  dviienteries, 
des  petites-véroles ,  &  autres  maladies  de  ce  gen- 
re :  prefque  toutes  fentent  mauvais  ;  &  (ou- 
vent  leur  cadavre  eft  déjà  tombé  en  putréfac- 
tion lorfqu'on  le  ^  porte  en  terre.  'A  combien 
de  peines  &  de  dangers  ne  font  donc  pas  ex- 
pofés  ceux  qui  fe  chargent  de  ce  fardeau  î  Ils 
ont  fans  ceffe  la  bouche  &  le  nez  collés  contre 
les  planches  mal  jointes  du  cercueil  où  le  ca- 
davre ef^  renfermé.  La  puanteur  qui  s'en  ex- 
hale doit  redoubler  &.  devenir  inrupporrable  , 
par  les  fecouiles  que  ces  payfans  donnent  au 
cercueil,  à  chaque  faux  pas  qu'il  font  dans  les 
chemins  diiHciles  &  raboteux.  Enfin ,  après  avoir 
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ainfl  marché  ,  fouvent  pendant  l'erpace  d'une 
demi-heure  &  plus  encore ,  ces  huit  hommes 
haletant ,  inondés  de  fueur ,  arrivent  à  l'endroit 
où  doit  fe  faire  la  fépuîture.  Entré  dans  une 
églife,  fouvant  très- froide,  où  ils  dépofent  un. 
cadavre  infe6t  ,  ils  s'y  tiennent  immobiles ,  à 
genoux  &  la  tête  nue,  Jufqu'à  ce  que  la  céré- 
monie foit  achevée,  &:  s'en  retournent  enfiiite 
dans  leur  maifon ,  communiquer  à  leurs  femmes, 
à  leurs  enfans  ,  à  leurs  voifins ,  le  mauvais 
air  qu'ils  ont  refpiré.  Trop  heureux  ii,  après 
une  marche  longue  &  pénible,  ils  n'ont  pas 
bientôt  befoin  qu'on  leur  rende  à  eux-mêmes 
le  trifie  office  doat  ils  viennnent  de  s'acquitter! 

{^Avis  divers.) 


^Lettre  de  M.  le  Roi ,  Dofleur  en  Médecine  l 
aux  Auteurs  de  la  Gazette  de  Santé ,  fur  l'u^ 
fage  de  î'alkali-volatil ,   dans  Papoplexie.  (*) 

Les  conJe(5hires ,  MM. ,  de  M.  Sage ,  fur  l'u- 
tilité de  I'alkali-volatil  ,  employé  contre  l'apo- 
plexie, vous  paroîtront  peut-être  démontrées 
par  les  faits  fuivans ,  que  je  réduits  au  fimple 
cxpofé. 

'    Appelle  dans  le  mois  de  janvier  1775,  po^i* 
iiroir  madame  Laudier ,  logée   rue  Ste.  Barbe  , 


(  *  )  Journal  de  fepumhrç  1777 ,  page  399  J  Journ*^ 
^ft  nwfmbu  ,  page  433. 


330  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

au  coin  du  boulevard,  en  apoplexie  depuis  fix 
heures ,  &  qui  avoit  été  faignée  ,  fans  que  la 
parole ,  la  connoiffance  ni  le  mouvement  fuf- 
fent  rétablis  ;  je  lui  prefcrivis  24  grains  d'aï- 
kali-volatil  concret  avec  deux  grains  d'éméti- 
que.  Elle  vomit  deux  ou  trois  fois,  évacua  beau- 
coup par  bas;  6  heures  après  ,  la  connoi (Tance 
lui  revnnt  ;  elle  commença  à  articuler  quelques 
mots  ;  le  bras  gauche  étoit  paralyfé.  Je  fis  con^ 
tinuer  l'ufage  de  laîkali  volatil  à  la  dofc  de 
18  grains  avec  fix  gros  de  fel  d'epfom  dans 
une  pinte  d'eau  ,  defiinée  à  être  bue  la  nuit, 
Le  leo-j^emain ,  je  trouvai  la  malade  jouiffant 
de  foutes  fes  facultés;  il  ne  lui  reftoit  que  de 
la  foiblefTe  ;  il  faut  obferver  que  je  lui  avois 
■fait  appliquer  un  vefîlcatoire  à  la  nuque. 

Dans  le  mois  de  juillet  1776,  M.  le  mar- 
quis de  Flaccourt  eut  une  attaque  d'apoplexie,; 
il  (jt  faigné  d'abord  &  dans  le  moment  même 
l'hémiplégie  fut  formée  &  complette.  Je  lui 
fis  prendre  dans  les  trois  premiers  jours  fix 
grains  demétique  &  environ  50  à  60  grains 
d'alkali- volatil.  La  tête,  qui  d'abord  avoit  été 
lourde ,  pefante  ,  douloureufe  ,  ceffa  de  l'être 
dès  le  fécond  jour  du  traitement.  La  parole 
gênée ,  difficile  ,  redevint  aifée.  Le  fentiment 
dans  le  côté  afFeété  s'étoit  rétabli ,  quoique  cette 
partie  fût  fans  mouvement.  On  continua  l'ufa- 
ge de  l'alkaii- volatil  à  des  dofes  modérées , 
combiné  avec  les  purgatifs  &  les  autres  remè- 
des dont  il  fit  ufage.  Le  21e.  jour  de  cette  at- 
taque ,  M.  de  Flaccourt  fut  en  état  de  partir 
pour  Bourbon-Larchambaut ,   d'où  j'ai   appris 
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dans  le  tems  ',  par  M.  Fayes ,  médecirr-interp- 
dant  des  eaux  ,  qu'indépendemment  du  mémoire 
que  j'avois  fait  pour  ce  médecin  ,  on  lui  avoh 
communiqué  en  détail  les  formules  des  remè- 
des prefcrits  à  M.  de  Flaccourt.  Il  réfulte  de- 
là ,  que  fi  M.  Fayes  a  connoiffance  de  l'ou- 
vrage de  M.  Ssge,  il  ne  fera  pas  furpris  des 
fuccès  des  alkalis-volatils  dans  les  apoplexies  ; 
lui  qui  eut  l'honnêteté  de  m'écrire  au  fujet  de 
M.  de  Flaccourt,  pour  me  faire  compliment 
fur  un  traitement  qu'il  regardoit  comme  ayant 
été  très-heureux.  Depuis  plufieurs  années  ,  M» 
de  Flaccourt  avoit  un  tremblement  dans  les 
membres ,  qui  augmentoit  chaque  )x)ur.  J'avois 
pris  occafion  de-là  pour  l'avertir  plufieurs  fois 
de  l'accident  dont  il  étoit  menacé.  M.  Baume 
eft  l'apothicaire  qui  a  fourni  les  drogues.  Ses  re- 
giftres  pourroient  conftater  au  befoin  ce  que 
j'avance. 

Depuis  quatre  ans  ,  mademoifelle  Daniel , 
âgée  de  75  ans,  demeurant  cloître  faint  Tho- 
mas du  Louvre,  a  eu  deux  attaques  d'apoplexie 
&:  une  de  paralyfie.  Elles  ont  été  traitées  avec 
l'alkali-volatiî ,  afTocié  aux  purgatifs.  Le  fuccès 
a  été  complet.  La  dernière  a  eu  lieu  il  y  a  2^ 
jours;  l'abolition  des  fens  étoit  complette.  Le 
pouls  étant  dur,  profond,  je  jugeai  la  faignée 
du  pied  néceiTaire  ;  je  la  fis  réitérer  6  heures 
après.  Elle  prit  enfuite  l'alkali-volatiî  avec  l'é- 
niétique ,  &  le  lendemain  elle  n'avoit  que  de  la 
foibiefle.  Sa  famille  &  fes  amis  ont  été  agréa- 
blement furpris  d'un  traitement  auffi  prompt 
&  auiîi  heureux  contre  un  accident  qu'on  re- 
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gardoit  avec  raifon  comme  pouvant  les  priver 
d'une  parente  eftimée  &  chérie.  Cette  demoi- 
felle  avoir  eu  une  première  attaque ,  il  y  a 
environ  fix  ans.  Je  n'avois  pas  fa  confiance 
alors;  elle  avoir  prefque  perdu  un  œil  dont 
elle  voyoit  avec  peine  ;  la  parole  étoit  deve- 
nue lente  &  gênée  ;  le  corps  s'étoit  appefanti 
depuis  ce  premier  afTaut.  Cette  demoifelie  prend 
{es  drogues  chez  M.  Roblatre. 

Je  pourrois  ajouter  d'autres  faits  dyns  ce 
genre,  un  entre  autres  que  fa  complication  rend 
intéreiTant,  &:  où  l'apoplexie  paroit  avoir  été 
caufee  par  la  métafrafe  d'une  humeur  cance- 
reufe  ,  trois  mois  après  l'ufage  commencé  d'une 
emplâtre  qui  devoit  guérir,  &  un  mois  après 
lai^Juppreliion  d'un  cautère  que  le  guérideur 
avoir  jugé  fuperflu.  La  malade  n'eft  point  gué- 
rie ;  elle  ne  guérira  certainement  pas  ;  il  ré- 
sulte au  m.oins  qu'elle  n'a  point  t'uccombé  à 
l'attaque  la  plus  brufque  &  la  plus  force.  Elle 
a  pris  l'alkali-volatil  à  des  dofes  extrêmement 
modérées ,  dans  la  crainte  de  donner  trop  d'ac- 
tivité au  vice  cancéreux. 

Je  fens  à  merveille  ce  que  l'on  peut  objec- 
ter par  rapport  aux  accelToires  employés;  mais 
les  praticiens  ,  le  public  lui-même ,  font  trop 
accoutumés  à  voir  que  les  fuccès  ne  font  pas 
conftans  en  employant  les  faignées ,  ou  les  émé- 
tiques  contre  les  apoplexies ,  quoique  cette 
pratique  foit  celle  qu'on  doive  mettre  en  ufa- 
ge.  Refte  â  favoir  fi  nous  ferons  plus  heureux 
en  leur  affociant  Içs  alkalis  ;  on  fera  tenté  au 
moins  de  Tefpérer;  en  mon  particulier,  ces  faits 
ine  confirment  jufqu'ici  leur  utilité. 
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On  ne  croira  pas ,  à  ce  que  j'efpere  ,  que 
j'aye  voulu  affaiblir  le  travail  de  M.  Sage,  ni 
prendre  date,  en  prouvant  que  l'ufage  que  j'ai 
fait  da  Taika!!  volatil  eft  de  beaucoup  antérieur 
à  fon  mémoire.  Je  n'ai  d'autre  prétenrion  dans 
ceci  que  d'informer  vos  lecteurs  que  les  mé- 
decins Flamands  font  depuis  longtems  dans  l'u- 
fage d'employer  ce  remède,  à  haute  dafe  , 
dans  les  maladies  de  ce  genre  ;  j'ai  vu  donner 
à  la  fois ,  dans  une  attaque  d'apoplexie ,  demi- 
once  d'efprit-volatii  huileux,  &  un  gros  d'al- 
kali-fluor  ;  cette  pratique  étoit  familière ,  fur- 
tout  à  M.  Delcourt  ,  médecin  à  Mons  ea 
Hainaur. 

M.  Sage  ayant  établi  lui-même  les  différen- 
ces qui  ex^ftent  entre  les  aikalis- volatils  con- 
crets &  fluors  ,  &  entre  l'apoplexie  &  l'af- 
piîyxie,  quej'avois  déjà  lues,  à  la  vérité  dans 
le  N^.  3:5  ,  1777,  de  la  gaictte  de  fanté  ;  je 
n'ai  rien  à  ajouter  à  cet  égard ,  finon  qu'on 
doit  lui  favoir  2:ré  de  fon  lée  nour  l'humanité. 

Sans  abufer  des  bornes  de  votre  feuille,  j'au- 
rai 1  honneur  de  vous  obferver  que  j'ai  fait 
depuis  huit  ans  un  grand  ufage  de  1  al kiali- vo- 
latil concret,  avec  l'extrait  de  ciguë,  les  gorn- 
meux  ,  &c. ,  Ôc  qi:e  dans  toutes  les  congeftions 
lymphatiques ,  ce  remcde  a  paru  remplir  mes 
vues. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  Le  Roi  ,  dofleur 
en  médecine  ,  l'im  des  médecins  de  Monfieur, 
du  collège  royal  de  Nancy,  Si  de  plufieurs 
académies. 

(  Gaiitte  de  Santé.  ) 
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V  I. 

Lettre  aux  RédaEieurs  de   ce  Journal^  écrite  de 
Flcffingue^  le  9  Février  1778. 

Messieurs, 

J'ai  lu  dans  VE/prit  des  Journaux  (*)  Fobfer- 
vation  frappante  qui  concerne  cet  aide  de  cui- 
fine  de  M.  le  marquis  de  Voyer,  blefTcauhaut 
de  la  cuiiTe  par  le  timon  d'un  carrofTe ,  de  fa- 
çon que  l'artère  crurale  en  étoit  totalement  af- 
laiffée.  On  voit  par  les  détails  de  cette  obfer- 
vation  que  le  blefle  s'eft  parfaitement  rétabli  ; 
la  cuifTe  s'étant  détachée  du  corps  ,  par  un  fpha- 
ctle  qui  s'étendit  pi"écifément  jufquà  la  han- 
che ,  là  où  le  coup  avoit  porté ,  fms  s'étesdre 
plus  loin,  La  connoifiance  de  cette  obfervation , 
'que  je  dois  à  votre  journal ,  m'engage  à  vous 
faire  part  d'un  événement  non  moins  furprenant. 
il  s'agit  d'un  enfa^^,  dont  les  deux  pieds  ayant 
été  gelés ,  font  pareillement  tombés  d'eux  mé- 
m^s  par  un  {johacele,  tandis  que  le  patient  s'eft 
parfaitement  rétabli.  En  conféquence,  je  joins 
ici  l'extrait  d'un  petit  traité  que  je  donnai  au 
public  en  1776  ;  traité  dans  lequel  j'expofe  avec 
étendue  les  raifons  qui  m'ont  engagé  à  confier 
è  la  nature  la  féparation  des  parties  attaquées, 
de  même  que  le  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  fur 


(*)  Journal  de  Scptembn  1^7 j  f  pag.  334. 
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ce  fujetdans  plufieurs  confiiltations  de  quelques- 
uns  de  nos  médecins  &  chirurgiens ,  l'affaire 
ayant  fait  affez  de  bruit  dans  nos  cantons.  En 
conféquence,  je  vous  prie,  MM.  de  vouloir  in- 
férer dans  XEfprit  des  Journaux  ledit  extrait , 
à  l'article  de  Médecine  6*  Chirurgie.  Vous  obli- 
gerez celui  qui  eft,  &c. 

Abraham  Muller; 

jExtrait  du  réc'n  cîrconflancié  de  la  maladie  d'un 
enfant  de  huit  ans,  dont  les  deux  pieds  étoient 
entièrement  fphacelés  i  &c.  Par  M.  A.  MuLLER^ 
Echevin,  Confeiller  &  Médecin  de  la  ville  de 
FleJJîngue,  &  membre  de  la  fociété  Zéélandoife 
des fciences.  A  Rotterdam,  chez  P.  Hoiftein, 
1776  ,  grand  in-Svo, 

Daniel  Van  Maldegem  ,  âgé  d'un  peu 
plus  de  huit  ans,  fut  attaqué  aux  deux  pieds 
par  un  fphacele  ,  occafionné  par  un  froid  ex- 
ce  lîîf;  en  conféquence  on  lui  accorda  l'entré.e 
dans  rhôpital  de  Fleflingue,  où  il  fut  tranfporté 
le  7  février  1776. 

Nous  trouvâmes  les  deux  pieds  entièrement 
fphacelés  jufqu'au  deffus  des  articulations  des  os 
tibia  &  péroné  ;  mais  on  obferva  que  la  nature 
fe  prèparoit  à  une  féparation  vers  le  dehors  du 
pied  droit,  tandis  que  le  pied  gauche  n'offroit 
rien  de  femblable.  Il  n'étoit  pas  diiîîciîe  de  pré- 
voir que  cet  enfant  devoit  perdre  les  deux  pieds, 
d'autant  qu'il  ne  fentit  aucune  douleur  des  i»* 
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cifions  qu'on  lui  fit  jiifques  fur  les  os,  &  qu'elles 
ne  fournirent  point  de  fang. 

Le  malade  étoit  d'une  humeur  éveillée,  d'une 
conftitution  faine ,  &  il  avoit  alfez  de  forces  ; 
la  fièvre  étoit  modérée,  les  felles  réglées,  &  le 
fommeil  point  agité. 

On  lui  donna  des  confortatifs  ,  qui  en  même- 
tems  empêchèrent  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion ,  laifiant  le  refle  aux  foins  de  la  bienfai- 
fante  nature. 

La  réparation  de  la  partie  attaquée,  fe  prépa- 
roit  de  plus  en  plus  au  pied  droit;  enforte  qu'on 
réfolut  de  couper  les  tendons  fphacelés  jufqucs 
fjr  l'os. 

Le  pied  ainfi  fiiffifamment  détaché,  fut  en- 
tièrement ôré  le  2 2 me.  du  même  mois,  parle 
très-favant  chirurgien  de  ia  vil.e,  Ccrrcx^ont  ;  un. 
homme,  à  la  louange  de  qui  on  peut  dire, 
qu'il  a  fait  probablement  autant  d'amputations , 
&  plus,  que  qui  que  fe  foit  dans  notre  répu- 
blique. 

Ceh  un  chirurgien  expérimenté  &  hardi  ; 
&  qui  mérite  d'être  préféré  dans  des  cas  graves 
à  ceux  qui  n'ont  vu  que  peu  ,  &  fait  moins 
encore. 

Le  premier  mars,  ce  chirurgien  fut  remplacé 
par  Ion  favant  confrère  de  Vey.  (  Ces  meilleurs  fe 
relayant  tous  les  mois,  fuivant  des  arrange- 
raens  pris  entre  eux.)  Je  continuois  mes  vifi- 
tes  au  malade  avec  M.  de  Vcy  ,  iorique  j'ob- 
fervai  que  ,  quant  an  pied  gauche ,  le  Iphacele 
n'avoir  pas  gagné  ia  valeur  d'un  pouce  au  def- 
ibus  des  jointures  du  pied ,  mais  qu'il  s'étoit 

fixé 
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fixé  un  tant  foit  peu  au  deiTiis  des  épiphyfes 
du  tibia  &  du  péroné^  tandis  que  ces  épiphy- 
fes étoient  entourées  d'une  menie  chair  faine, 
qu'elles  n  excédoient  pas  de  la  valeur  de  quatre 
lignes,  6i  ne  donnoient  aucune  marque  de  cor- 
ruption. 

Quelques  jours  après ,  on  cbferva  que  les 
épiphyfes  commençoient  à  fe  détacher,  en  de- 
venant mobiles,  iur-tout  celles  du  tibia;  & 
par  une  autre  obfervation  ,  on  découvrit  que 
la  nature ,  à  deffein  de  fe  défaire  d'un  fuperflu  , 
avoit  formé  un  rebord  dans  la  partie  charnue, 
&  nommément  à  peu  de  lignes  au  deffus  des 
épiphyfes.  La  chofe  eut  lieu  le  2 2 me.  du  même 
mois  ;  mais  répipbyfe  qui  tenoit  au  :ihia  n'en 
fut  féparée  que  quatre  femaines  sprès. 

Je  n'y  pus  découvrir  la  moindre  corruption; 
L'une  étoit  fpongieufe  ,  comme  cela  a  toujours 
lieu  dans  des  enfans  de  cet  âge  ,  &  celle  qui 
étoit  tombée  du  péroné ,  étoit  encore  parfai- 
tement carrilagineufe. 

On  obferva  de  plus  à  cette  occafion ,  qu'au 
pied  gauche  la  peau  &  la  membrane  adipeufe, 
qui  n'avoient  point  été  attaquées ,  s'étoient  fé- 
parées  des  parties  fphacelées  à  une  diftance  de 
plus  d'un  doigt  &  demi.  On  ne  fit  ici  aucune 
incifion  de  tendons,  ni  de  mjjfcles  ,  attendant 
patiemment  la  Réparation  des  parties  fphacelées. 

Cette  fépara:ion  du  pied  gauche  fit  de  û  ra- 
pides progrès,  que  fur  la  fin  du  mois,  de  mars, 
il  commençoit  à  s'incliner  vers  le  dedans  ,  in- 
clinaifon  qui  s'augmentoit  à  meiure  que  la 
corruption  s'emparoit  des  tendons  &  des  chairs; 

Tome  ni  P 
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enforte  que  fa  pefanteur   caufoit  une  luxation 
prefque  complette. 

Pour  favoriier  d'autant  plus  cette  luxation  , 
M.  de  Fey  fit,  avec  toute  la  circonTpeflion 
poffible  ,  une  petite  incifion  un  peu  au  deffus 
du  vif,  &  au  panfement  qui  Tuivit  cette  opé- 
ration s  il  ôta  très-aifément  le  pied  par  le  moyen 
du  biîtouri  ,  fans  la  moindre  effufion  de 
fang. 

L'on  ne  peut  découvrir  ,  dans  l'un  &  l'autre 
moignons ,  aucune  éniinence  d'os.  Ils  ont  été 
parfaitement  guéris  en  fept  mois  de  tewis;  ils 
font  fort  lilTes.  Le  gauche ,  dont  le  pied  s'eft 
féparé  le  dernier ,  a  été  guéri  dix  femaines 
avant  Tautre.  Depuis  ce  tems-là,le  petit  Alal- 
degem  jouit  d'une  fanté  parfaite. 

Et  nonobitant  que  les  nioignons  ayent  été 
entamés  à  diverfcs  rcprifcs  par  des  friélions  , 
qu'il  faut  attribuer  à  la  pétulance  de  Tàge  de 
^  cet  enfant ,  ils  le  trouvent  dans  l'état  le  plus 
fatisfsifant.  Je  me  propofe  de  donner  au  public, 
pendant  le  cours  de  cette  année,  la  defcription 
du  pied  droit ,  comme  aiifTi  celle  du  pied  gau- 
che ,  auquel  les  épiph^/fes  du  tibia  &  du  reroné 
font  reliées;  je  les  repréfenterai  en  tailles-dou- 
ces ;  &  j'y  ajouterai  le  deffm  d'une  machine 
deftinée  à  être  appliquée  aux  deux  moignons. 
J'oie  me  flatter  qu'à  l'aide  de  cette  machine  , 
MaUcgem  pourra  imiter  la  démarche  naturelfe; 
j'en  ai  fait  déjà  quelques  effais ,  &  j'ai  trouvé 
que  cet  enfant  pourra ,  au  moyen  de  ces  pieds 
artificiels ,  &  d'un  léger  fuppo--t ,  fe  tranfpor- 
rer  où  il  voudra,   tandis,  qu'autant  que  je 
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fâche,  ceux  qui  font  privés   des  deux  pieds, 
n'ont  jamais  pu  fe  pafo  de  béquilles. 

S'il  ne  s'agifToit  que  d'une  feule  jambe  arti- 
£cielJe ,  on  pourroit  confulter  les  œuvres  de 
MM.  Verdîûn  ,  van  Solingen  &  Dionis  ,  qui  ont 
indiqué,  danslefiecle  dernier,  diverfes  machi- 
nes ,  qui  ont  été  de  beaucoup  améliorées  en 
Angleterre  par  le  fameux  chirurgien  TVhïttc  II 
n'y  a  pas  long-tems  que  Ton  a  préfenté  à  l'aca- 
démie royale  des  iciences  de  Paris ,  une  jambe 
artificielle  conftruite  par  M.  Perler  le  jeune  : 
cette  machine  a  été  approuvée  comme  pouvant 
être  de  grande  utilité  ,  aux  perfonnes  eftropiées, 
de  quelque  manière  que  ce  (oit. 


P  « 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

[Observations  de  M.   Sellier ,  d^ Amiens  ,  fur\ 
rOrme,  '| 

J^j'Orme  eft  un  arbre  que  l'on  croit  nous  avoir 
été  apporté  de  la  Flandre  Efpagnole ,  du  tems 
de  François  I.  Une  preuve  qu'il  n'eft  pas  ori- 
ginaire de  la  France  ,  c'efl  qu'il  ne  s'en  trouva 
aucun  veilige ,  ni  dans  nos  forêts,  ni  dans  le 
anciens  édifices ,  ni  dans  la  tourbe  ,  oii  l'oi 
retrouve  en  abondance  le  chêne,  le  faule  6 
l'aulne. 

On  penfe  b  plus  communément  qu'il  vier 
d'Ypre,  &  que  c'eft  de-là  que  les  payfans  d 
Virneux,  du  Ponthieu  &  du  Marquenterre 
rappellent  encore  Ypreaux.  J'ignore  l'origine  c 
nom  de  pipreaux  qu'ils  donnent  à  l'orme  à  p- 
tites  feuilles  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'êj. 
que  de  tous  les  arbres  étrangers  qui  nous  ot 
été  ar.portés,  ceiui-ià  eft  le  meilleur.  Il  yai 
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lé  chêne  pour  les  ouvrages  dans  l'eau  :  c*eft  ua 
excellent  bois  à  brûler.  On  croit  qu'il  ne  vaut 
rien  pour  la  charpente  &  la  menuiferie,  mais 
c'efi:  une  erreur  :  nous  en  avons  vu  de  très- 
anciens,  très-beaux  &  très-bons  ouvrages,  dans 
l'un  &  dans  l'autre  genres  :  il  fuffit  de  l'em- 
ployer bien  fec.  Un  des  principaux  ufages  de 
ce  bois,  eft  pour  le  charronage.  Il  en  eft  une 
efpéce  appellée  Franc- Orme  ^  d'une  dureté  ex- 
traordinaire ,  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  fendre  : 
l'on  en  fait  des  moyeux  de  roue,  qui  font  rrès- 
folides.  On  s'en  fert  dans  le  Ponthieu  &  le  Vi- 
meux ,  fans  les  cercler  :  il  ne  fe  fendent  jamais. 
Le  bois  en  eft  gras  &  comme  de  l'os  ,  quand 
il  eft  fec.  J'en  fais  faire  des  courbes  pour  les 
efcaliers  :  elles  font  préférables  à  celles  de  chêne 
parce  qu'elles  ne  fe  ventent  pas.  On  en  fait 
de  très-bons  cylindres  pour  les  étoffes.  Enfin 
c'eft  un  bois  excellent,  qui  n'eft  pas  afTez  ré- 
pandu :  il  ne  fembîe  pas  même  qu'il  foit  connu 
dans  l'intérieur  du  royaume. 

L'artillerie  ne  paroît  pas  en  faire  afTez  d'u- 
ûge  :  il  conviendroit  de  le  répandre  davantage. 
Les  côtes  du  Vimeux  &  du  Ponthieu  en  font 
couvertes  :  fe  jardin  de  chaque  payfan  eft  en- 
touré d'une  haye  prefque  toute  en  Francs-Or- 
mes. Il  s'en  tire  beaucoup  à  Amiens ,  d'où  on 
en  envoie  à  plus  de  trente  lieues  à  la  ronde. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  voulût  mettre 
dans  les  pépinières  royales  &  particulières,  & 
qu'on  en  répandît  dans  toutes  les  avenues.  Il 
ne  prend  point  une  auiîi  belle  croifTance  que  les 
autres  ;  il  s  afEle  beaucoup  \  il  eft  mal-propre 
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&  tortillard  :  il  n'y  a  que  le  bas  qui  pui/Te 
fervir  pour  des  cylindres  &  de  forts  moyeux. 
Mais  il  eft  précieux.  On  le  vend  3  Uv.  le  pied , 
pris  fur  les  lieux,  quand  il  n'eft  pas  fort  gros, 
&  4  livres  10  fols,  quand  il  l'eft.  On  le  recon- 
noît  fur  pied  lorfqu'il  eft  rempli  de  bofTes  & 
de  grandes  crevaffes  irrégulieres  à  fon  écorce , 
du  côté  oppofé  au  midi ,  &  que  ces  crevaffes 
font  entortillées  les  unes  dans  les.  autres ,  fans 
paroître  avoir  aucune  direftion  conftante  :  ce 
qui  annonce  l'irrégularité  des  fibres  du  bois. 
On  le  reconnoît  en  oeuvre ,  quand  chaque  cou- 
che annuelle  eft  compofée  de  fibres  irréguliè- 
rement entortillées ,  quand  on  en  coupe  les  fi- 
bres ,  dans  quelques  fens  qu'on  le  prenne ,  & 
qu'il  s'en  détache  des  écailles  en  le  travaillant. 
L'écorce  refTemble  à  du  cuir  :  elle  ne  fe  déchire 
pas  longitudinalement ,  comme  celle  des  autres 
efpeces  d'ormes. 

M.  de  Motart ,  feigneur  de  Caubron  &  ofîî- 
cier  d'artillerie  ,  très-inftruit  &  très-zélé  pour  le 
bien  public,  doit  procurer  du  plant  de  Franc-  Orme 
à  M.  Sellier  ,  qui  fe  propofe  d'en  faire  cultiver 
quelques-uns  dans  le  jardin  du  roi,  d'Amiens, 
avec  toutes  les  autres  efpeces  dormes,  pour 
en  bien  faire  connoitre  la  différence  quand 
il  eft  petit ,  &  pendant  qu'il  eft  encore  fur 
pied. 

{^  Affiches  &  Annonces  de  Picardie  j 
Avis  Divers.  ) 
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II. 

Moyen  de  s^affurtr  fi  un  arbre  ef!  faln  y  6»  ju/l 
qiHà  quelle  hauteur  il  l'eft. 

Ayez  une  petite  hache ,  &  un  marteau  du  . 
poids  d'environ  quatre  livres.  Après  avoir  dé- 
couvert le  vif  de  l'arbre  à  deux  pieds  de  terre , 
faites  la  même  opération  vis  à-vis.  Appliquez 
l'oreille  immédiatement  fur  la  première  ouver- 
ture,  &  faites  donner  cinq  ou  fix  coups  de 
marteau  à  l'ouverture  oppofée.  Plus  le  fon  eil 
clair  &  ner,  plus  l'arbre  eft  fain  &  fans  défaut. 
(Continuez  de  la  même  manière  jufqu'à  la  naif- 
fance  des  branches ,  û  vous  le  croyez  néceifaire. 

{^Avis  Divers.) 
I  1  I. 

MOYES  d'accélérer  la  végctatlon  des  arbres» 

Quelques  agronomes  ont  propofé  de  laver 
&  de  frotter  le  tronc  des  arbres ,  pouï*  les  con- 
ferver  &  les  faire  croître  plus  promptement. 
M.  Warthani  de  Statton  ,  a  fuivi  en  Allemagne, 
cette  méthode  avec  fuccès.  Au  te  m  s  où  paroif- 
fent  les  boutons,  il  fit  laver  &  frotter  le  tronc 
du  haut  en  bas,  cinq  à  fix  fois  la  femaine ,  avec 
une  broffe  nette  ,  trempée  dans  de  l'eau  ordi- 
naire. Les  arbres,  ainfi  froti-és  Ôi  lavés ^  ont  crû 
beaucoup  mieux  que  les  autres. 
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IV. 

Manie  RE   de  fe  procurer  des  fruits  d*une  ^rof- 
feur  peu  commune. 

ril  feiit  greffer  en  fente  fur  le  coignaflîer,  du 
fruit  que  Ton  appelle  CutilUc  ou  poire  de  cloche, 
Lorfque  cette  greffe  aura  acquis  afTez  de  force 
pour  en  fupporter  une  féconde ,  on  greffera  le 
plus  beau  fruit  en  bon-chrétien  que  Ton  pourra 
trouver.  II  faut  que  le  plus  gros  foit  greffé  le 
premier.  II  en  qû  de  même  de  toutes  les  autres 
efpeces.  Elles  doivent  être  analogues  les  unes  aux 
autres ,  tant  pour  la  couleur  que  pour  le  goût. 
Ces  fortes  d'épreuves  ne  font  point  difpendieufes^- 
&  procurent  un  amufement  champêtre  qui  inté- 
reffe  &  fait  plaifir. 

Un  hiflorien  rapporte  qu'au  Pérou ,  on  a  vu 
une  grenade  aulîi  greffe  qu'un  baril ,  &  que  les 
Efpagnols  la  firent  porter  par  rareté  à  la  pro- 
ceffion  du  faint  facrement.  Sur  quelle  efpece 
d'arbre  ce  fruit  avoit-il  été  greffé  }  C'efl  ce  qu'il 
9  oublié  de  nous  dire. 


PÉPINIÈRE, 

Le  fieur  Willams,  jardinier  Angloîs  de  M. 
îe  duc  de  Bouillon  ,  à  Navarre,  y  a  une 
Pépinière  de  planrcs  les  plus  rares,  qu'il  a  fait 
>^euir  d'Angleterre,  favoir,  le  thé,  le  camphrier. 
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farbrc  à  l'anis  ,  la  véritable  toute-épîce  ou  pi- 
mento  ,  des  jafmins  doubles  d'Arabie  &  du  Cap  , 
le  fafîafras,  des  efpeces  de  tulipiers,  magnolia, 
kalmia,  andromeda,  rhododendron,  laurier  ben- 
join, thé  du  Paraguay,  azalza  clerhra ,  rhodora, 
bois  a  boutons,  arbres  de  neige,  thé  de  Jerfey, 
liquidambar  ,  hamamelis ,  thé  du  dofteur  Bcer- 
haave,  arbre  de  cire,  arbre  de  fuif,  arboufier 
à  fleurs  rouges,  thé  de  labrador,  itea,  gengo , 
biloba  ou  noix  piftache  du  Japon  ,  &  beaucoup 
d'autres  p'antes  de  moindre  valeur.  Il  peut  four- 
nir des  pins  du  lord  Weimouth ,  des  melefes  & 
azareros  de  3  pieds  da  haut,  à  $  louis  le  cent ^ 
&  d'environ  i  pied,  i  50  /iv. 

V  I. 

Et AM  ACE  pour  le  Cuivre, 

La  déclaration  du  roi ,  publiée  le  2  feptem- 
bre  dernier,  qui  interdit  le  cuivre  de  plufieurs 
ufages  publics  ,  a  donné  au  fieur  Bribcrel ,  chau- 
dronnier à  Beauvais,  l'idée  de  chercher  un  éta- 
m2ge  qui  mît  à  l'abri  des  accidens  redoutables 
de  ce  métal.  Cet  artiile  a  été  affez  heureux  pour 
y  parvenir  &  pour  remplir  les  vues  du  minif- 
tere  qui  s'occupoit  de  cet  objet  important,  &  ve- 
noit  de  charger  quelques  chymiftes  de  ce  tra- 
vail. 

L'éamage  du  fieur  Briberel  a  la  plus  grande 
folidité  -S:  paroît  devoir  durer  autant  que  le  vaif- 
feau  qu'il  recouvre  :  ce  qui  le  rend  très  éco- 
nomique.   On  peut  lui  donner  plus  ou  moins 

p  5 
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d'épaiffeur,  félon  qu'on  le  juge  à  propos;  avan- 
tage que  n'a  pas  l'étamage  aftuel  qui  ne  peut 
infpirer  qu'une  fécurité  dangereufe,  vu  fa  légè- 
reté 6l  fon  mélange  avec  le  plomb ,  qui  n'entre 
en  aucune  manière  dans  la  compofition  du  fieur 
Briberel ,  qui  ne  peut  même  s'allier  avec  les  mé- 
taux qu'il  emploie. 

L'académie  royale  des  fciences  a  nommé  MM. 
Macquer  ,  Cadet  &  Lavoifier  pour  lui  rendre 
compte  du  procédé  du  fieur  Briberel  ;  &  le  rap- 
port des  commxifTaires  lui  a  été  on  ne  peut  pas 
plus  favorable.  Cet  artifte  a  déjà  reçu  des  mar- 
ques de  la  bienveillance  du  gouvernement,  qui 
a  accueilli  cette  découverte  avec  empreffement, 
&  qui  s'occupe  des  moyens  de  la  rendre  pu- 
blique. 

Nous  efpérons  être  dans  peu  à  portée  d'indi- 
quer ce  procédé,  &  de  lui  donner  toute  la  pu- 
blicité qu'il  mérite. 

(Journal  de  Paris.) 

VII. 

u4 1/ X  Amateurs  de  la  Peinture  en  Pajîel. 

Le  paftel  devient  chaque  jour  plus  à  la  mo- 
de; il  fait  l'amufcment  de  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  qui,  fans  prétendre  toujours  à  la  qua- 
lité d'artiftes,  en  réunilTent  quelquefois  les  ta- 
lens.  Mais  plus  cette  manière  de  peindre  efl:  cul- 
tivée ,  plus  il  importe  à  ceux  qui  s'en  occupent 
de  n'être  point  trompés  dans  l'achat  des  matiè- 
res qu'ils  emploient.  La  perfection  de  ces  ma- 
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tîeres  eft  encore  un  autre  objet  intérefTaiit  pour 
eux,  Ceft  ce  qui  détermine  le  fieur  François  à 
offrir  au  public  une  nouvelle  comporuion  de 
paflel  d'une  qualité  fupérieure  à  celui  qui  a  paru 
jufqu'à  ce  jour.  11  eft  plus  fblide  par  fa  nature, 
&  plus  agréable  dans  l'exécution  ;  il  porte  avec 
lui  une  fermeté  modérée ,  un  gras  moelleux  , 
qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  un  certain  mor- 
dant, au  moyen  duquel  il  s'imprime  fortement 
fur  toute  efpece  de  vélin ,  peau ,  papier ,  mémo 
le  plus  fatigué  :  la  qualité  de  ces  crayons  dépend 
des  différentes  eau*:  &  liqueurs,  compofées  d'in- 
grédiens  fort  f2mples,&  d'aiileut s  peu  coûteux. 
Tous  ceux  qui  font  ufage  de  paftel ,  doivent  fa- 
voir  les  défagrémens  des  crayons  trop  durs  ou 
trop  tendres;  il  eft  donc  néceffaire  de  les  favoit 
faire  foi-même.  Lorfqu'il  arrive  qu'une  bcëte  de 
paftel,  qui  aura  coûté  fort  cher,  tombe.  Se  que 
les  crayons  fe  brifcnt  ;  c'eft  pour  lors  un  graad 
avantage  de  pouvoir  les  refondre ,  en  leur  don- 
nant leur  première  forme,  fans  altérer  la  fraî- 
cheur des  teintes,  &  la  variété  des  dégradations 
des  couleurs  primitives  :  cette   opération  n'eft 
ni  pénible,  ni  difpendieufe.  Les  perfonnes  qui 
voudront  apprendre  la  compofition  de  ces  nou- 
veaux paftels ,  prendront  la  peine  de  s'adrefTer 
ou  d'écrire  au  fieur  François,  qui  leur  donnera 
tous  les  éclairciffemens  verbalement  ou  par  écrit: 
l'on  trouvera  chez  lui  des  boëtes  d'affortiment  de 
paftel  de  cette  nouvelle  fabrique  ,  de  diftérens 
prix,  depuis  6  Uv.  jufqu'à  24  liv.  Il  a  auffi  une 
impreflîon  très-avantageufe  pour  peindre  au  pa{^ 
tel;  il  Êïit  des  portraits  en  miniature,  en  d«ux 

P  é 
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feances.  Son  prix  eft  de  36  liv.  chez  lui,  &  48 
liv.  dehors.  Ceux  qui  lui  feront  l'honneur  de  lui 
écrire ,  auront  la  bonté  d'affranchir  les  lettres. 
Sa  demeure  eft  rue  d'enfer ,  place  St.  Michel , 
au  café  de  Touloufe ,  à  Paris. 

{^Journal  des  Dames.") 

V  I  ï  I. 

Manufacture  de  toiles  pour  tapîjfer  les 
appartcmens. 

Le  fieur  Gueritault  fils,  a  établi  à  Rouen,  dans 
îe  fauxbourg  S.  Sever  ,  derrière  les  murs  de 
Bonne-Nouvelle ,  rue  du  pré ,  une  Mnnufatlure 
de  toiles  à  fleurs ,  oifeaux  &  perfonnages ,  qui 
réunit  plufieurs  avantages,  &  peut  avoir  la  pré- 
férence fur  beaucoup  d'autres  objets  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  tapiffer.  Elle  ne  craint 
point  l'humidité  ,  &  n'eft  point  fujette  à  être 
trouée  par  les  rats  &  les  fouris ,  comme  le  pa- 
pier collé  fuK  toile  ,  qui  attire  cette  vermine. 
Elle  peut  fe  tranfporter  d'une  m.aifon  à  une  au- 
tre. Les  toiles  ordinaires  ont  le  double  de  la  lar- 
geur du  papier,  &  reviennent  au  même  prix. 
Il  s'en  fait  qui  imitent  les  étoffes  les  plus  riches 
en  or  &  en  argent.  Il  y  en  a  auiîi  qui  font  àïÇ- 
tribuées  de  façon  à  pouvoir  fervir  de  deffus  de 
porte,  de  devant  de  cheminée  &  de  deffus  de 
table  à  jeu  &  autres.  Il  s'en  fabrique  de  toutes 
grandeurs  pour  encadrement  de  lambris,  fans 
qu'il  y  paroiffe  de  couture. 

On  fait  encore  fur  c^s  toiles ,  de  faux  lam- 
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bris  ,  tant  à  haufeur  d'appui  qu'en  plein  ,  &  l'on 
en  fournit  la  quantité  qu'il  faut  pour  chaque  ap- 
partement. (  Avis  divers.) 
IX. 

Ferrerie. 

Le  fieur  Albert,  dire6leur  des  verreries  de 
Ste.  Anne,  donne  avis  aux  amateurs  qu'il  vient 
de  faire  fabriquer  des  bocaux  d'une  feule  pièce , 
en  forme  cylindrique,  d'un  verre  femblable  au 
cryftal ,  lefquels  font  propres  pour  les  cabinets 
d'hiftoire  -  naturelle ,  ainfi  que  pour  couvrir  les 
vafes,  buftes  ,  pendules ,  girandoles,  figures  & 
autres  ouvrages  de  prix.  Ces  bocaux  ont  depuis 

10  jufqu'à  35  pouces  de  hauteur,  &  depuis  4 
jufqu'à  13  de  diamètre.  Quand  les  grandeurs 
defirées  ne  fe  trouvent  pas  dans  fon  magafin  , 
il  fe  charge  de  les  fournir  dans  les  fix  femaines 
du  jour  de  la  commande ,  &  néanmoins  n'o- 
blige point  à  prendre  les  pièces ,  (i  par  hafard 
elles  ne  conviennent  pas.  II  tient  également,  à 
un  prix  raifonnable,  de  beau  verre  de  Bohême 
&  d'Alface,  pour  monter  les  eftampes,  &  pour 
les  croifées  des  hôtels  &  des  m.aifons  ;  ainfi  que 
des  carrafFes  &  des  gobelets  taillés  &  armoiries, 

11  prévient  les  curieux  que  c'eil:  dans  fon  ma- 
gafin,  rue  Traverfiere  Ste.  Honoré,  à  Paris, 
qu'on  peut  juger  de  la  qualité  de  fa  marchandife. 

Modes, 

X. 

Quoique  les  bonnets  ou  chapeaux  ne  foient 
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point  deftinés ,  foit  par  leur  forme  ,  foit  par  les 
matières  qui  les  compofent,  à  garantir  la  tête 
dçs  inconvéniens  des  difFôrentes  faifons ,  on  a 
cependant  toujours  diftingué  les  bonnets  d'été 
d'avec  ceux  d'hiver  ;  la  Dlle.  St.  Quentin  ,  mar- 
chande de  modes  ,  au  bâtiment  neuf  des  Feuiilans, 
à  Venfeï^ne  du  Magnifique  ,  vient  d'imaginer  des 
chapeaux  qui  font  appelles  chapeaux  Rufjes  :  ils 
font  de  la  forme  la  plus  élégante  &  de  la  plus 
grande  légèreté;  ils  font  coupés  dans  leur  pour- 
tour par  une  bande  d'hermine  dont  le  milieu  eft 
tigré  &  les  bords  blancs ,  un  léger  ruban  de  ve- 
lours tigré  ferpente  agréablement  dans  le  fur- 
plus  de  la  garniture  ;  il  eft  à  l'œil  de  l'effet  le 
plus  agréable  ;  elle  a  fait  également  des  bonnets 
du  même  genre,  ainfi  que  des  manchons  &  man- 
telets. 

{Journal  de  Paris.) 

X  I. 

Les  corbeilles  deftinées  à  préfenter  aux  ma- 
riés les  préfens  de  noces,  n'ont  varié  jufqu'à 
préfent  que  par  la  couleur  des  rubans  qui  les 
garniflent  ;  la  même  Dlle.  de  St.  Quentin  ,  vient 
d'en  finir  une  dont  la  forme  eft  abfolument  neu- 
ve; elle  a  de  la  grâce  dans  (es  proportions,  mais 
elle  eft  fur- tout  remarquable  par  fes  garnitures; 
on  a  mis  far  le  deiTus  du  couvercle  deux  tro- 
phées qui  font  les  attributs  de  Mars  &  de  Vé- 
nus ,  &  le  tout  eft  furmonté  de  deux  colombes 
qui  fe  bequetent  :  la  gaze  qui  fait  la  matière 
îe  ces  ornemens,  imit^  parfaitement  la  nature, 
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X  I  I. 

Le  fieur  André ,  coëfFeur  de  femmes ,  rue  Mau- 
confeil ,  à  Paris ,  vient  d'imaginer  des  relTorts 
de  la  plus  grande  élailicité ,  qu'il  recouvre  de 
cheveux;  &  ces  cheveux,  fans  être  friiés,ont 
la  forme  de  boucles ,  &  préientent  des  deflins 
très-variés.  A  l'aide  de  '^cette  invention  com- 
mode ,  les  dames  peuvent  fe  coëffer  elles-mêmes 
&  changer  leur  coëffure  entière  dans  l'efpace  de 
deux  minutes.  Ce  pofâche  ,  qui  ne  pefe  que  la 
quatrième  partie  du  pojîkhe  ordinaire  ,  eft  fuf- 
ceptible  de  toutes  fortes  d'ornemens.  On  peut 
le  furmonter  d'un  bonnet,  d'un  chapeau;  y  pla- 
cer des  fleurs,  des  diamans,  ôcc.  &  le  varier  à 
rinfini. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Florence  i  le  premier  Décembre   1777. 

.i  jEs  fentimens  de  la  feule  humanité  répu- 
gnent à  ce  que  les  débiteurs  qui  ne  font  cou- 
pables d'aucun  délit,  &  dont  la  perfonne  feule 
eft  le  gage  de  leurs  créanciers ,  foient  confon- 
dus dans  les  priions  avec  des  malfaiteurs;  il  eft 
aulîi  contraire  à  la  juftice  &  au  bon  ordre,  que 
les  créanciers  ayent  le  droit  de  faire  arrêter  les 
débiteurs  fans  une  inftruftion  préalable.  En  con- 
féquence  S.  A.  R.  dérogeant  à  toute  autre  loi 
ou  ufage  contraire,  vient  d'ordonner  qu'à  l'a- 
venir ,  aucune  perfonne  domiciliée  ne  pourra 
être  arrêtée  pQur  une  dette  au-delTous  de  30 
livres,  &:  que  pour  celle  de  plus  fo.te  fomme, 
il  ne  fera  procédé  à  l'emprifonnement  qu'après 
que  le  juge  aura  décidé  que  le  débiteur  ne  peut 
donner  d'autre  fureté  de  fa  créance  que  fa  per- 
fonne; &  les  juo;es,  les  créanciers  &  les  re- 
cors q.'i  auront  ordonné,  requis  ou  exécuté  l'em- 
prifonnement d'un  débiteur  fans  avoir  procédé 
€0  conformité  du  préient  édit,  répondront  en 
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leurs  propres  &  privés  noms  de  tous  les  frais . 
de  capture.  S.  A.  R.  charge  en  outre  l'auditeur 
fîfcai ,  de  choifir  dans  les  difFérentes  villes  du  , 
grand-duché,  un  lieu  propre  à  faire  desprifons, 
OLi  les  débiteurs  feront  gardés  fûrement,  fans 
leur  faire  partager  l'horreur  des  prifons  deftinés 
aux  fcélérats. 

(Gaiette  des  Tribunaux.^ 

I  I. 

De  Vienne  i  le  jo  Décembre  1777. 

L'impératrice  -  reine  ,  touchée  des  malheurs 
qu'éprouvent  les  habitans  de  Cremirz ,  par  l'in- 
cendie de  cette  ville,  a  non-feulement  déchargé 
de  tout  impôt,  pendant  trois  ans,  ceux  qui  ont. 
eu  leurs  habitations  incendiées  ;  mais  elle  leur  a 
fait  encore  diflribuer  le  montant  de  la  taille  per-, 
çue  fur  ceux  qui  n'ont  eu  aucune  part  à  cet; 
défaire ,  &  a  ajouté  à  cette  fomme ,  celle  de 
trente  mille  florins ,  qu'elle  leur  a  prêtée  pour 
dix  ans ,  fans  aucun  intérêt. 

I  I  I. 

Le  27  décembre  dernier,  à  quatre  heures  du 
foir,  trois  enfans  appartenans  à  un  particulier 
de  Lyon ,  patinoient  fur  la  glace  qui  couvroitle 
bras  oriental  du  Rhône  ,  près  du  pont  de  pierre, 
la  glace  fe  brifa,  &  ils  difparurent  dans  un  creux 
de  la  profondeur  d'environ  dix  pieds,  où  ilsref- 
terent  près  d'une  demi  -  heure ,  fans  que  per^ 
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ibnne  odt  braver  le  péril  qu'il  y  avoit  à  les  fe- 
cburir.  Cet  accident  étant  venu  àlaconnoiffance 
du  nommé  Vincent  Bernin,  natif  de  la  Guillo- 
tiere,  fauxboiirg  de  Lyon,  caporal  au  régiment 
d'Anjou,  il  courut  au -lieu  qui  lui  fut  indiqué, 
&  fe  précipita  fous  la  glace.  Le  fuccès  ne  fé- 
conda pas  entièrement  fon  courage  &  fon  huma- 
nité; mais  il  eut  le  bonheur  de  ramener  deux 
de  ces  infortunés,  &  de  les  rendre  à  leurs 
parens. 

M.  de  FlelTelles,  intendant  de  Lyon,  inftruit 
de  cette  aftion  généreufe,  l'a  récompenfée  par 
le  don  d'une  épée  d'argent ,  fur  la  garde  de  la- 
quelle eu  gravé  l'abrégé  d'un  fait  û  digne  d'être 
confervé. 

Madame  de  Flefl'eiles  a  voulu  y  joindre  une 
récompenfe  pécuniaire. 

MM.  du  confiilat  fe  font  également  empreffés 
de  reconnoître  par  une  gratification ,  le  zèle  de 
Qè  brave  citoyen. 

(  Mercure  de  France,) 

IV. 

Levaiffeau  du  roi,  le  Md^^nifique ^  conftruit  à 
Breft.  fut  pouifé  ,  au  mois  de  novembre  der- 
nier, par  une  tempère,  dans  un  endroit  rempli 
d'écueiis,  &;  fa  perte  paroiffoit  inévitable,  quoi- 
que le  commandant  eût  fait  jetter  les  ancres  à 
la  mer  pour  le  fixer.  Un  jeune  homme  de  22 
ans  ,  qui  luttoit  dms  un  bateau  contre  la  vio- 
lence des  vents  &:  l'agitation  des  flots  ,  voyant 
le  danger  où  fe  trou  voit  ck  navire  ,  s'oublia  , 
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pour  ainfi  dire  ,  lui-même,  &  forma  la  généreufe 
réfoîiition  de  le  fauver  ,  aux  rifque  de  fa  vie. 
Auffi-tôt  il  redouble  d'efforts ,  aborde  le  vaifTeau 
du  roi ,  expofe  aux  officiers  l'extrême  danger 
où  ils  font ,  &  leur  propofe  de  les  en  tirer , 
s'ils  veulent  avoir  confiance  en  lui.  On  accepte 
fa  proportion,  chacun  reprend  courage,  &  tous 
manœuvrent  conformément  à  fes  confeils.  Le 
jeune  marin  fait  lever  les  ancres ,  donne  le 
fignal  pour  mettre  à  la  voile;  &,  malgré  la 
violence  de  la  tempête  qui  continuoit  toujours, 
il  ramené  comme  en  triomphe  le  vaifTeau  à  Breft. 
Cette  belle  action  fut  récompenfée  fur  le  champ 
par  les  éloges  _&  les  applaudiiTemens  les  plus  flat- 
teurs ,  &  par  les  témoignages  de  reconnoiiTance 
que  lui  donnèrent  tous  ceux  qu'il  venoit  de  fau- 
ver.  Le  miniftre  de  la  marine,  qui  fe  fait  une 
loi  de  diftinguer  &  de  récompenfer  le  mérite, 
a  fait  donner  à  ce  brave  jeune  homme  300  liv. 
de  gratification,  &  l'a  nommé  en  même  tems 
pilote-côtier ,  avec  600  liv.  d'appointemens.  Sa 
barque  fut  refaite  à  neuf,  &  chacun  des  offi- 
ciers du  vaiffeau  lui  a  fait  des  préfens. 

{^Journal  Encyclopédiqie,) 


Le  vaiffeau  de  guerre  danois , /^  Slefmg,{e 
trouvant  en  danger  de  périr ,  le  nommé  Gunder 
Kiolfen  Frieftadt  le  fauva  par  fon  courage  & 
fon  habileté ,  &  le  conduifit  dans  le  port  d'Eger- 
fund  en  Norvège.  Dès  le  21  août  dernier,  le 
rei  de  Danemarck  lui  avoit  accordé  une  grati- 
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fîçation  de  loo  écus,  indépendamment  de  celle 
qui  efl  fixée  en  pareil  cas  par  im  règlement  parr 
tîculier.  xMais  S.  M.  voulant  encore  lui  donner 
une  décoration  qui  pût  annoncer  fa  belle  aéliori  , 
aVoit  chargé  de  cette  com million  M.  de  Win- 
terfeldt,  fonchambellan ,  qui  commande /^^/t/w/i^. 
En  conféquence ,  quelques  jours  avant  que  ce 
vailTeau  £n  voile  de  Horsholm  ,  où  il  a  été 
réparé ,  ce  capitaine  alTembla  fur  (on  bord  tous 
lès  pilotes  ,  pêcheurs ,  &  autres  habitans  des  en- 
"Virons;  &  en  leur  préfence,  il  attacha  à  la  bou- 
tonnière de  Frieftadt,  un  ruban  bleu  ,  avec  une 
médaille  d'argent  frappée  «n  l'honneur  du  mérite, 
Ce  marin,  vivement  pénétré  de  reconnoilTance, 
s^écria  ,  pendant  la  cérémonie  :  Dieu  bénijfe  le 
ro'r^  &  ce  vœu  fut  répété  par  tous  les  fpeftateurs. 

V  I. 

Ce  n*eft  point  par  des  feux  d'artifice  ,  ni  par 
des  décorations  éphémères  &  inutiles  que  la 
fociété  des  francs  -  maçons  annonce  fa  recon- 
noiffance  ou  fon  allégrelTe.  Dès  que  la  loge" 
régulière  de  Poitiers  eut  appris  le  rétabliffement 
de  la  fanté  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  &  l'heu- 
reux accouchement  de  Mde.  la  ducheffe ,  elle 
fit  célébrer  dans  l'églife  des  religieux  minimes, 
par  le  P.  Guyot ,  aumônier  de  S.  A.  S. ,  une 
méfie  folem.nellc ,  qui  fut  fuivie  d'un  Te  Deum, 
Pour  confacrer  la  mémoire  de  ce  double  évé- 
nement d'une  manière  analogue  à  la  bienfai- 
fance  du  grand-maître  de  la  fociété  ,  les  mem- 
bres de  la  loge  ont  unanimement  voté  la  ion- 
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<îation  de  deux  lits  dans  l'hôpital  de  la  Charité 
de  Poitiers  ,  afin  qu'il  foit  reçu  à  perpétuité 
deux  pauvres  malades  de  plus  dans  cet  afyle 
de  rhurrianité  Ibuffrante.  Le  furplus  des  aumô- 
nes a  été  verié  dans  le  fein  de  ces  familles  ap- 
pellées  pauvres  honteux ,  dont  l'honnêteté  &  les 
befoins  réels  étoient  venus  à  la  connoiiTançe 
.  de  la  loee. 

VIL 

On   mande  de   Strasbourg   le   feit    fuîvant. 

»>  Un  étranger ,  après  avoir  vifité  tous  les  éta- 

n  bliffemens    de  cette  ville,  demanda   à  voir 

«  les  prifons.  On  lui  en  ouvrit  une ,  où  trois 

j>  malheureux  languiiToient  depuis  fix  mois  dans 

-n  rimpuifîance  d'acquitter  leurs  dettes.  Ils  tom- 

"  berent  aux  pieds    de  l'étranger  ,   qui  s'em- 

»  prelTa  de  les  délivrer  en  paj'ant  pour  eux. 

ï»  C'eft  à   leur   reconnoiffance   qu'on    doit   la 

^  n  connoiffance  du  nom  de  leur  bienfaiteur;  ils 

»  le  fuivirent  malgré  lui  jufques  dans  fon  lo- 

.»  gement  où  il  cherchoit  à  fe  dérober  à  leurs 

-»  remerciemens;  &  on    fait  quMls  doivent  .la 

»»  liberté  à  un  officier  RufTe,  chevalier  de  l'orr 

j;  dre  de  St.  Staniflas  Nezantfchifch.  « 

(^Journal  de  Politique  6»  de  Littérature,) 

V  I  I  L 

■r.     Gn  a,  beaucoup  parlé  de  la  hauteur  avec  Ta- 

^-;quel[e  les  Anglois  fe  conduifent  fur  la  mer  à 

.l'égard  des  vailleaux  étrangers  :  voici  un  f^it 

,  ïÀQii  oppofé  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  rappàt'^ 
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te.  »  Mylord  Margraft,  commandant  le  vaif- 
V  feau  l'Ardent  de  74  canons  ,   en  croifiere  à 
»  environ  40  lieues  à  Toucft  du  Cap  Finiftere, 
»  donnant  la  chaffe  à  deux  vaiiTeaux  qu'il  vou- 
»  loit    vifiter ,    quitta   cette  chalfe  pour   aller 
>»  donner  du  fecours  à  un  navire  démâté  qu'il 
»  apperçut.  C'étoir  le  Hu^on  ,  de  Bordeaux  ,  ca- 
»  pitaine    Boret.    Mylord  Margraff  s'en   étant 
»  approché,  fit  mettre'  fon  canot   à  la  mer, 
•>  quoiqu'elle  fût  fort  agitée ,  &  l'envoya  avec 
»  20  hommes  au  navire  François  :  ils  fe  mirent 
i>  à  pomper  en  arrivant ,  &  forcèrent  le  capi- 
»  taine  Boret  de  faire  paffer  fon  équipage  fur 
M  V  Ardent  y  pour  fe  repofer,  pendant  qu'ils  s'oc- 
»  cuperoient  à  raccommoder  le  bâtiment  :  ils 
D  lui  offrirent  &  lui  donnèrent  de  la  part  de 
j>  l'Anglois  tous  les  fecours  nécefTaires.  V Ar- 
w  dent  ne  le  quitta  que  lorfqu'il  fut  à  la  fonde 
»  &  à  vue  de  terre;  pendant  cinq  jours  il  ne 
w  s'écarta  pas,  portant  un  feu  toutes  les  nuits 
»  dans  les  hunes ,  prêt  à  voler  au  fecours  du 
»  Bordelois ,  s'il  en  avcit  befoin  ,   &  lui  en- 
>•  voyant  tous  les  jours  des  hommes  frais  pour 
\f  travailler  aux  réparations.  « 

I  X. 

L'anonyme  dont  on  a  annoncé  la  bienfaî- 
fance  envers  la  femme  Souckot ,  dans  le  jour^ 
ïial  dernier ,  vient  d'écrire  à  M.  Sigault  pour 
lui  donner  avis  qu'il  porte  à  quarante  écus  la 
penfion  qu'il  fait  à  cette  femme  ,  &  que  cettf 
çenfioa  fçra  reverfibls  fur  la  tête  de  fon  enfant. 
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M.  Neker  a  annoncé ,  par  une  lettre  ,  en 
date  du  17  janvier  1778  ,  à  la  même  femme, 
une  penfion  viagère  de  300  livres  que  le  roi 
lui  a  accordée. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

X. 

M.  de  Serret ,  propriétaire  des  eaux  miné- 
rales acidulées  de  Chimeau  en  Vivarais,  qui 
font  excellentes,  n'a  jamais  voulu  en  retirer  le 
aoindre  bénéfice  :  »  la  nature  ,  dit-il ,  les  ou- 
»  vre  à  tout  le  monde ,  &  elle  n'a  pas  pré- 
»  tendu  faire  un  dcn  à  moi  feil ,  en  les  pla- 
«  çant  dans  mi3  terre  «.  Défintércffement  bien 
digne  d'éloge!  Belle  leçon  pour  des  gens  faits 
par  état  pour  en  donner.  Ailleurs  il  faut  payer 
les  eaux  fort  cher ,  dit  à  ce  fujet  l'auteur  d'une 
feuille  de  province,  ou,  fi  on  n'a  pas  le  moyen 
de  s'en  procuier,  il  faut  s'afficher  pour  être  pau- 
vre :  aveu  qii  coûte  tant  aux  perfonnes  douées 
de  quelque  fentiment,  qu'elles  préfèrent  les  fouf- 
frances  au  remède. 

(^Avis  divers.) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


O 


I. 


N  a  imprimé  dans  un  papier  public,  vers 
la  fin  de  décembre,  l'article  fuivant,  que  nous 
ne  ferons  que  tranfcrire ,  fans  rien  garantir  de 
ce  que  le  rédaifteur  y  raconte. 

j>  11  faut  en  convenir ,  l'hiftoire  de  la  méde- 
»  ci  ne  n'eft  pas  ce  qui  peut  lui  donner  le  plus 
j>  de  crédit.  En  voici  un  trait  que  la  circonf- 
«  tance  des  fêtes  de  Noël  nous  rappelle  ,  & 
w  qui ,  je  crois ,  eft  rapporté  par  Patru  :  il  re- 
w  garde  la  fureur  des  faignées.  On  connoît  à  cet 
•j  égard  toutes  les  rêveries  de  nos  médecins  mo- 
»  dernes.  C'éÈoit  bien  autre  chofe  du  tems  de 
»  S.  Louis  :  il  y  avoit  fur-tout  une  demi-douzaine 
w  de  faignées  convenues  &  d'étiquette ,  qu'il  fal- 
ti  loit  fubir  fain  ou  malade,  mort  ou  vif.  Je 
ï)  ne  fais  même  fi ,  pour  plus  grande  sûreté ,  les 
i>  époques  n'en  étoient  pas  déterminées.  Les 
M  réglemens  de  S.  Louis  fîxoient  les  6  faignées 
»  des  religieufes  de  Pontoife ,  à  Noël ,  au  mer- 
t>  credi  des  Cendres,  à  Pâques,  à  la  S.  Pierre, 
1^  à  la  mi-août  &:  à  k  Touûaint  ;  &  tout  cela 

?>  fans 
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»  fans  égard  à  ntiîle  c'ir confiances  qu'on  auroit 

ï)  dû  prévoir  ou  que  ces  bonnes  fiiles  auroient 

M  dû  représenter.  Heureufement  la  clK^fe  tom- 

i>  boit  dire<flement  en  cas  de  confcience;  &  le 

n  confeffeur  étoit  plus  fage  que  ie  médecin.  «« 

I  I. 

CaiTard  >  capitaine  de  vaiffeau  du  roî ,  excel- 
lent homme  de  mer,  fe  diftingua,  par  la  quan- 
tité &  la  richefle  de  fes  prifes;  mais  par  un  ca- 
ra^ere  dur  &  une  ame  inflexible  il  choqua  la 
cour,  &  la  cour  le  laifTa  dans  l'oubli.  Un  jour 
«lu  Guay-Trouin  étant  à  Verfaiiles  ,  dans  l'anti- 
chambre, apperçutdans  un  coin  un  homme  feul, 
dont  l'extérieur  annonçoit  la  mifere;  c'étoit  Caf- 
fard  :  du  Guay-Trouin  le  reconnoîr,  quitte  les 
feigneurs,  &  va  caufer  avec  lui  près  d'une  heu- 
re. Les  (eigneurs,  étonnés,  lui  demandent  avec 
qui  il  étoit  -^  —  Avec  le  plus  grand  horame  de 
mer  que  la  France  ait  aujourd'hui. 

I  I  L 

Après  la  repréfentation  à'Atrée^  tragédie  plein  î 
d'horreurs ,  on  demandoit  à  Crébillon  pourquoi 
il  avoit  adopté  ce  genre  terrible  :  Je  n  avais  point 
à  choijîr ,  répondit-il ,  Corneille  avoit  pris  le  ciel , 
Racine  la  terre  ;  il  ne  me  rejloit  plus  que  lenfir  ^  je 
ni  y  fuis  jette  à  corps  perdu. 

I  V. 

VnQ  bourgeoife  avoit  un  procès  dans  un  pré^ 
Tome  UL  Q 
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fidial  :  la  caiife  étoit  fommaire,  &  Ton  avocat  ad-" 
verfe  la  chargeoit  de  bien  des  moyens  inutiles. 
Cette  femme  perdant  patience ,  l'interrompit  : 
y)  Meflieiirs ,  dit-elle ,  voici  le  fait  en  peu  de 
3)  mots:  je  me  fuis  erigagée  à  donner  au  tapif- 
M  fier,  qui  eft  ma  partie ,  telle  fomme  pour  une 
i>  tapifferie  de  Flandres  à  perfonnages  bien  deffi- 
t)  nés ,  beaux  comme  M.  le  préfident  ;  &  il  veut 
j>  m'en  livrer  une  où  il  y  a  des  perfonnages  cro- 
»  qués ,  mal  bâtis  comme  fcn  avocat  :  ne  fuls-je 
5)  pas  difpenfée  d'exécuter  ma  convention  a  ?  La 
comparai fon  fit  rire,  l'ayocat  refta  interdit,  &  la 
ix)urgeoife  gagna  foQ  procès. 


M.  Duclos  étoit  lié  avec  une  perfonne  en  pla- 
ce ,  qui  aimoit  fa  fociété ,  &l  qui  le  traitoic  com- 
me fon  égal  &  Ton  ami.  Duclos  répondit  à  quel- 
qu'un qui  l'en  félicitoit  :  —  Cejei^neur  veut  trop 
fe  faniïlïarïfcr  avec  moi,  mais  je  le  repouffe  avec  le 
refpeSt. 


^'^As 
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A  MORE  fifico  ,  &c.  L'Amour  Phyfique  :  EJfal 
Académique  de  M.  le  Doùieur,,,,  In^Svo,  avec 
cette  épigraphe  :  Dcfine  mirarl.  Lucques ,  1777, 
chez  Jacques  Giufli, 

J-i' Auteur  de  cet  effal  efl  connu,  quoiqu'il 
ait  eu  la  modeftie  de  ne  pas  fe  nommer.  C'efl 
M.  le  docteur  Grégoire  Marcucci,  favant  pro- 
feffeur  d'anatcmie  dans  l'univeriité  de  Lucques. 
Le  titre  de  Ton  ouvrage  pourra  effaroucher  les 
oreilles  délicates  ;  mais  la  manière  dont  M.  Mar- 
cucci a  traité  Ion  fujet ,  eft  propre  à  raffurer  le 
lefteur  le  plus  Icrupuleux  ;  il  ne  dit  rien  que  la 
fagelFe  ne  puifTe  avouer,  &  que  la  vertu  ne  puifTe 
entendre  ;  il  a  fu  couvrir  les  myfteres  de  l'amour 
phyfique  d'un  voile  de  décence  qui  ennoblit  les 
objets  ,  &L  en  rend  la  diicuiTion  aufîi  innocente 
qu'agréable  :  quct  légat  ipfa  Lycoris.  II  ne  s'ap- 
pefantit  point  fur  fa  matière,  il  pafle  rapidement 
des  vérités  phyfiques  aux  réflexions  métaphyfi- 
ques ,  &  il  entremêle  fa  dilTertation  de  différens 
traits  des  poètes  Grecs  ,  Latiiis  ,  Italiens,  &  Fran- 
çois ,  6c  quelquefois  aulTi  d'anecdotes  piquantes  qui 

Q  2 
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réveillent  agiéablement  l'attention.  A  l'égard  du 
flyle,  il  a  choiri  le  genre  qu'on  appelle  acadé- 
mique ;  Cl  c'eft  bien  ou  mal ,  nous  ne  le  décide-» 
ro«s  point.  Voici  en  peu  de  inots  la  marche  de 
fon  ouvrage.  Il  commence  par  définir  l'amour  ou 
plutôt  par  le  décrire,  &  il  indique  dans  un  cer- 
tain détail  fes  bons  &  fes  mauvais  eflFets.  En- 
fuite  il  expofe  &  réfute  en  même  tems  les  opi- 
nions des  philofophes  anciens  Ôc  modernes  fur  la 
nature  &  Torigine  de  cette  pafîion.  Il  prouve  que 
toutes  les  qualités  de  l'amour  font  phyfiques,  6c 
que  fa  caufe  prochaine  réfide  dans  le  corps.  Après 
cela  ,  il  parle  de  cette  fenfation  intérieure  &  in- 
définlffable  qui  eft  ou  la  caufe  de  l'amour,  ovt 
l'amour  lui-m.ême.  Il  décrit  les  organes  intérieurs 
propres  à  l'amour,  &  deftinés  à  en  exciter  la 
fenfation  ,  leur  manière  d'agir,  leur  méchanilme, 
enfin  tout  ce  qui  concerne  leur  adion  6c  leur  in- 
fluence. Les  qualités  pl>yfiques  des  deux  fexes 
font ,  félon  lui ,  les  caufes  éloignées  de  l'amour ,  ÔC 
c'eft  delà  que  dérivent  plus  ou  moins  immédia- 
tement fes  divers  phénomènes  dont  l'explication 
termine  cet  eflai.  On  voit  que  dans  ce  fyftême  , 
qui  eft  celui  de  beaucoup  de  monde ,  tout  amour 
eft  fondé  fur  le  defir  de  la  jouifTance  ;  mais  ce 
defir  peut  être  plus  ou  moins  éloigné ,  plus  ou 
moins  à  découvert;  chez  certaines  gens  ,  il  fe  mon- 
tre d'abord  ,  il  fe  fait  connoîtr*  dès  qu'il  eft  né  ,  il 
domine  dès  qu'il  paroît  ;  chez  d'autres  il  eft  timi- 
de ,  honteux ,  il  rougit  de  fe  produire  feul ,  il  fe 
cache,  il  fe  déguife  en  eftinie,  en  amitié,  en 
bienveillance ,  en  reconnoifTance  ,  en  pitié  ,  & 
il  ne  fe  montre  jamais  qu'enveloppé  d'nne  infi- 
nité de  confidé rations  morales  à  la  faveur  def- 
quelles  il  s'ouvre  paftage;  il  eft  violent  dans  les 
^imes  violentes;  effréné  dans  les  âmes  groftîeres; 
U  $il  tendre  Ôi  iovLvm  dans  k»  ^m^^  di^uces  Û 
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ïionnêtes  ,  &.  il  s'épure  en  entrant  dans  un  cœur 
délicat.  Voilà  pourquoi  un  homme  amoureux 
n'eft  pas  toujours  un  amant,  ni  une  bonne  for- 
tune une  conquête. 

(^Efemeridi  di  Roma,) 

RaCCOLta  di  Opufcoii ,  &c.  Recueil  d^Opuf- 
culcs  PhyficO' Médicaux.  Volume  XIX ,  dédié  4 
M§r,  Noël  Saliccti  ,  Médecin  6*  Caméricr  fe^ 
cret  de  3.  S,  Pie  VI,  7/2- 12.  Florence,  1777. 

Ce  volume  contient  les  huit  articles  fuivans. 
1.  Réflexions  &  conjîdérations  relatives  à  l'ampu- 
tation aU'-deJfus  du  genou  an  moyen  de  l'inci- 
fion  circulalrefimple;  par  Aï,  Benjamin  Gooch,  chi- 
rurgien à  Norwich.  2.  Rapport  fait  à  l'académie 
royale  des  fcïences  de  Faris y  par  MM.  de  Mon- 
tigni  &  Macquer,  fur  une  nouvelle  fabrique  d'uf^ 
tenfiles  de  cuifme  propofée  par  le  ficur  Doucer» 
3.  Hifloire  d'un  accouckement  extraordinaire  ,  6» 
d'un  enfant  venu  fans  tête  ,  par  M,  Guillaume 
Cooper.  4.  Obfervation  fur  le  fel  marin  ,  par  M» 
Parmentier.  5.  Lettre  de  M.  Jean-Louis  Targioni, 
médecin  de  Florence ^  à  M.  Jean  Mocchetti,  méde» 
cm  de  Crémone.  Cette  lettre  a  pour  Tajet  la  pu- 
tréfacKon  des  cadavres  humains ,  oi  les  dangers 
de  la  fépulture  dans  les  églifes.  6.  Deux  lettres 
fur  l'éleàricité.  7.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Do- 
minique Gaétan  Giovanelli ,  à  M.  Targioni  ,/wr 
Vair  inflammable.  8.  Lettre  de  M.  Jofeph  Prieft- 
!ey  ,  à  M.  Alexandre  Volta  ;  dans  cette  lettre 
M.  Prieftley  rend  un  témoignage  favorable  à 
l'ouvrage  de  M.  Volta  ,  fur  Tair  inflammable 
qui  s'exhale  des  marais. 

L'éditeur  de  ce  recueil  prévient  les  foufcrip- 
tçurs  j  qu'afin  de  pouvoir  domier  dans  la  fuite  fan» 
interruption  les  opufçules  d'une  certaine  longueur 
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qui  entrent  dans  le  plan  de  fon  ouvrage  ,  les 
volumes  fuivans  feront  de  trois  cens  loixante 
pages  ,  chacun  au  prix  de  trois  livres ,  ce  qui 
n'efl  pas  plus  cher  que  de  donner  à  une  livre 
le  volume  de  cent  vingt  pages,  comme  on  Ta 
fait  jufqu'ici. 

(  Nûvelle  Letterarïe.  ) 

Pentamerone  delîe  Metamorphofi  dî  Ovi- 
dîo,  &c.  PentamérQn  des  Aîétamorphofes  d'O" 
vide  ^  traduites  fidèlement  en  forme  de  nouvelles^ 
parim  Profzteur  Tofcan ,  dédié  à  S.  E.  Dona  Vit- 
toria  Corlmi  Odefcalco  ,  Ducheffe  de  Bracciano, 
Tom.  I  &  II,  in-Svo,  Sienne  ,  1777 ,  •  chez  Phi- 
lippe Gerardi. 

On  connoît  afFez  les  bsautés  &  les  défauts  des 
jnétamorphofes  d'Ovide  ;  cette  traduction  a  le 
mérite  d'éviter  ceux-ci,  fi  elie  ne  rend  pas  celles- 
là.  L'auteur  ,  en  la  divifant  par  journées  ,  y  a  mis 
plus  d'ordre  &  de  liaifon  qu'il  n'y  en  a  dans 
Toriginai,-  il  y  a  répandu  d'ailleurs  beaucoup  de 
clarté  &  d'élégance  ;  à  l'égard  de  la  pcéfie  qui 
fait  vivre  l'ouvrage  d'Ovide  ,  on  fent  ce 
qu'il  peut  y  en  avoir  dans  une  tradudion  en 
profe. 

{^Efemeridi  di  Roma.) 

La  vita  di  Diogene  Cinico  ,  &c.  Vie  de  Diogene 
le  Cynique;  par  M,  François-Antoine  Grimal- 
di ,  in-Svo.  Naples,  1777  ,  chez.  Raphaël 
Porcelli. 

Cet  ouvrage  efl  moins  la  vie  que  le  panégy- 
rique de  Diogene  ,  &  de  fa  fmguliere  pbilolo- 
phie  ;  M.  le  marquis  Grimaldi ,  fait  voir  que  les 
a.<^iQû§  les  plus  extrayagantes  qu'on  rapporte  de. 
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ce  fameux  Cynique  avoient  un  but  très-fage,  Se 
qu'il  étoit  toujours  dirigé  par  ce  principe  très- 
connu  des  cyniques,  que  pour  être  heureux,  il  faut 
être  libre ,  Si  qu'on  n'eft  libre  qu'en  fuivant  la 
nature.  Ainfi  c'étoit  pour  être  libre  en  affranchif- 
fant  fon  corps  d'une  infinité  de  befoins  qui  tour- 
mentent les  hommes ,  que  Diogene  marchoit 
nuds  pieds  fur  des  fables  brûlans,  qu'il  embraf- 
foit  des  ftatues  couvertes  déneige,  qu'il  dormoit 
fur  la  terre  en  plein  air  ;  c'étoit  pour  être  libre 
en  affranchiflant  fon  efprit  des  entraves  de  l'o- 
pinion, que  Diogene  affe^toit  de  vivre  tout  au- 
trement que  les  autres  hommes  ;  &  c'étoit  ap- 
paremment pour  fuivre  la  nature  qu'il  faifoit  en 
public  ce  qu'il  a  exprimée  avec  une  obfcénité  Ci 
énergique.  M.  le  marquis  Grimaldi  met  fans 
doute  beaucoup  d'efprit  dans  cette  judification 
de  Diogene  &:  de  la  philofophie  cynique,  &.  il 
exalte  avec  raifon  cette  tempérance,  cette  modé- 
ration ,  ce  détachement  des  faux  plaifirs,  qui  fai- 
foit le  cara6lere  de  fon  héros  ;  mais  on  peut 
croire  qu  il  embeljit  un  peu  fes  motifs  ,  *5i ,  qua 
Tamour  de  la  fageiTe  &  de  la  perfection  n'é- 
toit  pas  la  feule  paiîion  qui  l'animoit;  l'hiftoire 
de  la  lanterne  &  le  fameux  mot  :  je  cherche  un 
homme  ,  décèlent  plus  de  cauilicité  peut-être 
que  de  philofophie,  &  bien  des  gens  ont  trouvé 
de  la  vanité  dans  fa  belle  réponfe  à  Alexandre; 
au  relie  il  étoit  le  difciple  de  cet  Antifthcne  dont 
Platon  difcit  ,jc  vois  l' orgueil  d'Antijîhene  percer^ 
à  travers  fcs  haillons, 

Q  Novelle  Letterarie.  ) 

StORIA  polemica  délie  proibizioni ,  &c.  Hif- 
toirc  polémique   des  prohibitions  des  livres,  par 

_  M.  François-Antoine  Zaccaria,  dédiée  à  S.  S. 
Pie  A7.  In-4to,  Rome,  1777,  chez  Salomom. 
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M.  Tabbé  Zaccaria  prouve  dans  fa  préface  que 
îeglife  &fon  chef  ont  inconteftabîement  le  droit 
âe  détendre  aux  fidèles  la  lecture  des  livres  erro- 
aiés,  que  ce  droit  a  été  mis  en  exercice  dès  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne  ,  &  que  fi 
quelques  novateurs  ont  eu  intérêt  de  Tattaqner  , 
Jes  partifans  de  la  bonne  caufe  l'ont  toujours  fou- 
tenu.  Ainfi  l'hiftoire  des  prohibitions  des  livres  , 
j-cmoRte  jufqu'aux  premiers  liecles  de  l'églife  ,  ôc 
Je  premier  fait  de  ce  genre  fe  trouve  dans  la  vie 
/de  St.  Paul,  qui  fit  brûler  à  Ephefe  certains  livres 
fuperftitieux.  M.  Zaccaria  divife  fon  hlftcire  en 
fept  époques;  la  première  s'étend  depuis  la  con- 
<îamnation  des  livres  d'Ephefe  dont  nous  venons 
«de  parler,  jurqu'à  Tan  496;  la  féconde  depuis 
le  fameux  décret  du  Pape  Gélafe  jufqu'à  l'an  866  j 
îa  trcifieme  depuis  la  condamnation  des  écrits  de 
Photius  par  le  pape  St.  Nicolas  ,  jufqu'à  l'an  1  327; 
la  quatriem.e  depuis  la  dccrétale  de  Jean  XXII, 
contre  les  livres  de  Marfile  de  Padoue  ,  jufqu'à 
î'an  i<joi  ;  la  cinquième  depuis  la  fameufe  conf- 
titution  d'Alexandre  VI  jufqu'à  Tan  1^57;  la 
fixieme  depuis  Vindex  du  Concile  de  Trente  4 
publié  par  le  pape  Pie  IV,  jufqu'à  celui  d'Alexan- 
cire  VII  ;  &  îa  feptieme  depuis  ce  dernier  jufqu'^ 
celui  de  Benoît  XÏV.  A  la  fuite  de  cette  hif- 
toire  on  trouve  trois  diilertations  fort  importan- 
tes ;  l'une  fur  la  néceiTué  de  défendre  les  mauvais 
Hvres  ;  la  féconde  fur  la  puiiTance  qai  doit  les 
prohiber;  la  troifieme  fur  les  prétendus  abus  dont 
quelques  efprits  indociles  taxent  les  prohibitions 
publiées  par  la  cour  de  Rome.  Les  mauvais  livres 
qu'il  eft'nécefCaire  de  défendre,  font  non-feule-». 
inent  ceux  qui  attaquent  la  religion  &  les  moeurs, 
mais  encore  ceux  qui  bleflent  dans  la  moindre 
chofe  les  droits  &  les  prétentions  de  la  cour  de 
Romei  le  pape  eft  la  véritable  puiffance  à  qui 
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appartient  le  droit  de  prohiber  des  livres  ;  U 
cour  Romaine  ne  commet  pas  le  moindre  abus 
dans  la  prohibition  des  livres;  voilà  ce  qui  ré- 
fulte  de  ces  trois  diflertations  :  on  s'en  éir,h  douté 
avant  de  les  lire. 

{Efemsridi  di  Roma.) 

RelaziONI  d'alcuni  viaggi ,  &c.  Relations  de 
quelques  voyages  faits  en  dlverfes  parties  de  la 
Tojcane  pour  en  cbferver  les  productions  natU" 
relies,  &  les  monumens  antiques;  par  A/,  le 
doEleur  Jean  Targioni  Tozzetti.  Seconde  édition 
confidèî ablement  augmentée.  Tome  XL  In-^to^ 
Florence  ,  1777 ,  chez  Gaétan  Cambiagi. 

Ce  volume  eft  très-propre  à  contenter  les  per-* 
fonnes  qui  aiment  les  recherches  hiftoriques.  On 
y  trouve  la  continuation  de  l'hifloire  de  l'ancienne 
ville  de  Luni ,  commencée  dans  le  volume  pré-» 
cèdent  ;  vient  enfuite  la  defcription  topogra- 
phique des  diverfes  vallées  de  la  Lunigiana ,  avec 
des  détails  hiftoriques  fort  curieux  Cur  Pontrcmali^ 
fiviiiano  &  leurs  annexes.  Ce  volume  eft  de 
plus  enrichi  des  vues  de  ces  deux  villes. 

{Novdle  Ltturarie.) 

Fr,  Thoma.  Maria  Cerhonï  ,  Ord.  Praedic.  facrae 
Theologia  Magiftri ,  &.  ProCefforis  in  Urbano 
Collegio  de  Propagandâ  fide  ;  de  jure  &  le- 
gum  difciplinâ.  TomusTertius. //z-^vo.  Romsc 
MDCCLXXVn.  Typis  facraa  Congre^atio- 
nis  de  Propagandâ  fidc. 

Ce  volume  contient  trois  livres  ;  dans  îe  pre^ 
mier  (  qui  efl  le  XXIe.  de  l'ouvrage  )  ,  l'auteur 
traite  de  l'autorité  des  Souverains  pontifes  pat 
{apport  aux  cgncUçs  ^Eçujnéniques ,  &  il  prgu* 
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ve  qu'il  n'appartient  qu'aux  papes  de  les  cor* 
vcquer  ,  d'y  préfider,  d'y  exercer  une  autorité 
de  jurifdi^lion  ,  &:  de  les  confirmer.  Dans  le  le  * 
cond  il  fait  voir  que  le  droit  d'appel  au  fouve- 
rain  pontife  eft  de  toute  antiquité^  qu'il  eit  fondé 
fur  les  décifions  des  conciles,  qu'il  eil  reconnu 
niême  par  les  conflitutions  impériales  ,  qu'il  a 
toujours  été  en  vigueur,  &  qu'il  ne  peut  être 
ni  reftreint  ni  attaqué.  Dans  le  troifieme,  l'au- 
teur établit  l'infaillibilité  du  pape  en  matières 
de  dogme  &  de  morale.  Le  quatrième  Si  der- 
nier volume  de  cet  ouvrage  efl  fous  prefle  & 
ne  tardera  pas  à  paroître. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Synopsis  unîverfse  praxeos  Medicse  in  binas  par- 
tes divifa ,  quanim  prior  omnium  morborum 
confpedtum  exhibet ,  ahera  vero  rem  medica-» 
mentariam  perpetuis  commentariis  illuftratam 
fiftit ,  cui  fubjungitur  liber  de   cibo   &   potu, 
Editio  prima   Patavina  ad  novam   editionem 
Parifienîem  ulterius    elaboratam  ,   vel  casteris- 
tum  Gallicis  tum  Latinis  multo  ampliorem  &- 
accuratiorem  exa^ira;  au^lore  Jofcvho  Lïsiitaudy.^ 
Academise  Regiœ  Scient^arum  tx.  Societatis  Re- 
giœ  Londinenfis  ,  &c.  Tom.  I  &  II ,  ïn-^to^ 
Patavii  ,    1777  ,    Typis    Seminarii   apud  Jo- 
hannem  Manfrè  fuperioribus  annuentibus. 

Ce  favant  ouvrage  de  M.  Lieutaud  n'a  pas 
moins  de  réputation  en  Italie  que  dans  la  patrie 
de  l'auteur;  c'efl,  diient  les  journalillies  de  Flo- 
rence, un  des  plus  beaux  ouvrages  de  méd«i- 
cine  pratique  qui  aient  paru  dans  ce  fiecle  ;  les 
mêmes  journalises  regrettent  qu'on  n'ait  pas  tra- 
duit €n  Italien  cet  eicçilent  ouvrage,    au  lien 
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d'en  faire  à  Padoue  une  fimple   édition    latine , 
4'ailleLirs  très-correde   &  très-bien  exécutée» 
(  NàvdU   Letrterarie.  } 

COMPEKDIO  di  Analifi,  &c.  Abrégé  cTAnalyfe 
par  M.  Jérôme  Saladini,  Cbanoim  de  VE^life 
Métropolitaine  de  Bologne  ,  ProfcJJ'eur  d'Ana^ 
lyfe  dans  VUiùverfité  de  cette  Ville  ,  Membre 
de  l'Inflitut ,  6*  Maître  de  l'Académie  Royale 
des  Cadets  de  S.  M,  Sicilienne.  2  vol.  in-4to, 
Bologne,  de  l'Imprimerie  de  S.  Thomas-d'A- 
quin  ;  &  fe  trouve  à  Rome ,  chez  Grégoire 
oettari. 

Cet  ouvrage  eft:  en  quelque  forte  l'abrégé  de  la 
compilation  volumineufe  que  le  célèbre  comte 
Riccati  a  publiée  fous  le  titre  d' Infiitutiones  Ana- 
lyticce.  M.  Saladini  a  rendu  un  fervice  d'autant 
plus  grand  au  public,  que  l'ouvrage  de  Riccati, 
quoique  rempli  de  recherches  fubiimes  ,  n'étoit 
ni  aflez  clair  ni  affez  méthodique  pour  inftruire 
les  commençans,  au  lieu  que  cet  abrégé  a  toutes 
les  qualités  qu'on  peut  defirer  dans  un  ouvrage 
élémentaire ,  fans  en  être  moins  profond. 

CoRPORis  Hiftorise  Bizantinae  nova  appendix  y 
Opéra  Georgii  Pifidie  ,  Theodojîi  Diaconi,  Se 
C or ipp i  Aiïïcam  Grarnmatici  comple6tens.  In- 
folio.  Rom^,  MDCC.  LXXVII.  ApudBene-. 
di£lum  Francefmm. 

On  fait  ici  ce  que  Claude  Maltret  avoit  pro- 
mis dans  la  préface  de  ion  édition  de  Procope. 
Il  devoit  former  l'abrégé  d'hifloire  Bizantine  qu'il 
avoit  imaginé,  des  œuvres  de  Paul  le  Silentiai- 
re  ,  de  George  de  Pifidie  ,  de  Théodofe  dia- 
cre ,  &:  de  Corippe,  grammairien  d'Afrique.  Vef^ 
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frajîs  de  Paul  le  Silentiaire  ajant  été  déjà  pu* 
bliée  par  Charles  Dufiefne  ,  il  m  reftoit  à  in-^ 
corporer  que  les  trois  derniers  auteurs  pour  faire 
fuite  à  l'hiftoire  Bizantine.  Ceft  ce  qu'a  exé- 
cuté très-heureufement  M.  l'abbé  Jofeph-IMarie 
Querci ,  dont  la  mort  arrivée  il  y  a  quelques 
années  ,  a  obligé  Monfig.  Foggini  à  faire  les 
fondions  d'éditeur  de  cette  colle6lion.  Elle  com- 
mence par  les  ouvraees  de  George  de  Pifidie , 
qui  vivoit  vers  l'an  630  ,  fous  le  règne  d'Héra- 
ciius  &  fous  le  patriarchat  de  Sergius.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  cet  auteur  eft  fon  poëme  fur 
la  guerre  d'Héraclius  contre  les  Perfes  ;  i\  eft  en 
vers  jambiques  &  divifé  en  trois  livres  ;  le  fé- 
cond eft  un  autre  poëme  en  vers  hexamètres  , 
fuivi  d'un  hymne  fur  la  viétoire  du  même  em- 
pereur fur  les  Ahares;  le  troifieme  elî  un  poëme 
fur  la  réfurredion  de  J.  C.  le  quatrième  eu  XHé'* 
radias,  poëme  en  deux  livres  fur  la  dernière 
défaite  de  Cofroès  ,  roi  des  Perfes  ;  le  cinquième 
eu.  VHcxameron  ou  la  création  du  monde  en  fix 
jours,  poëme  fauiTement  attribué  par  quelques- 
ims  à  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ;  il  eft  accompa- 
gné ici  de  la  traduftion  latine  de  Morelli.  Vien- 
nent enfuite  des  épigrammes  Ôi.  divers  fragmens 
du  même  auteur ,  fans  compter  le  panégyrique 
de  S.  Anallafe  ,  martyr,  tiré  d'un  manufcrit 
confervé  à  la  bibliothèque  Laurentienne.  Il  n'y  a 
ici  de  Théodofe,  diacre,  que  fon  poëme  en  cinq  par- 
ties fur  la  prife  de  Candie ,  &  de  Corippe  que  de 
petits  poëmes,  favoir,un  fragment  d'un  poëme  à 
la  louange  de  l'empereur  Juftin  le  jeune;  uti  autre 
poëme  du  même  genre  à  la  louange  du  quefleur 
Anaflafe  ;  &.  le  panégyrique  de  l'empereur  ci- 
deffus  nommé  ,  en  quatre  livres.  Nous  ne  par- 
lons point  des  lavantes  notes  dont  ce  recueil  ei^ 
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enrichi ,  ■&  qui  font  honneur  à  l'auteur  êc  à  Té" 
«liteur. 

(  Eftmeridi  di  Rçma*  ) 

ANGLETERRE. 

The  Poems  andmifcellaneous  Compontions,  &ç# 
Poéfies  6»  (Euvres  mêlées  de  Paul  "Whitehead  j 
4VfC  des  notes  fervant  d'éclaircijfemens  pour  fi^ 
ouvrages ,  le  tout  précédé  de  fa  vie  ;  par  le 
Capitaine  Edouard  Thompfon.  In-^to,  Lon- 
dres ,  cher  Kearlly. 

M.  le  capitaine  Thompfon  a  déjà  été  l'éditeur 
des  œuvres  d'André  Marwell ,  que  nous  avpns 
annoncées  au  mois  de  Mai  de  l'année  dernière, 
page  289.  Il  paroît  n'avoir  pas  été  fl  heureux 
cette  fois -ci  dans  fes  fon£lions ,  du  moins  fi  l'on 
en  juge  par  les  critiques.  On  lui  reproche  d'abord 
de  vendre  au  public  fous  le  format  volumineux 
d'un  in-quarto  ,  un  recueil  qui  pouvoit  à  peine  , 
imprimé  en  caraélere  ordinaire  ,  fans  interlignes 
ÔC  fans  grandes  marges,  remplir  un  très -petit 
in-douze;  on  lui  reproche  d'avoir  intitulé,  v'f* 
de  Whitehead ,  un  très-long  morceau  de  profe, 
oh  il  parle  de  beaucoup  de  gens  &  de  lui-mê- 
me ,  mais  prefque  point  de  Ion  héros ,  dont  il 
ne  nous  apprend  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  qu'il 
yiaquit  un  tel  jour  dans  un  tel  lieu ,  qu'il  mou- 
rut tel  autre  jour,  &.  que  dans  l'intervalle  il  fit 
des  vers  que  M.  Thomplon  a  recueillis.  On  lui 
reproche  encore  un  flyle  à  prétentions,  erapha* 
tique  ,  incorreft  &  fouvent  inintelligible  ,  de 
grandes  phrafes  pour  des  idées  communes  ,  de 
grands  mots  pour  des  riens  ;  mais  ces  repro^ 
ches  tembent  fur  les  trois  quarts  des  éditeurs 
jiutant  que  fur  M»  Thompfon.  Le  plus  grave  df 


374  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tous  ceux  qu'on  peut  lui  faire,  c'eft  de  tirer  de 
l'oubli  un  recueil  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d'être 
publié.  Paul  Whitehead  a  fait  des  fatyres  d'après 
Pope  ;  mais  il  lui  efl:  arrivé  ce  qui  arrive  à  la 
plupart  des  imitateurs,  il  eft  refté  fort  loin  de 
Ion  modèle.  11  paroît  qu'il  fentoit  lui-même  la 
foibleffe  de  fes  ouvrages;  car  on  dit  qu'il  a 
paffé  les  trois  derniers  jours  de  fa  vie  à  brûler 
tout  ce  qu'il  a  pu  retrouver  de  fes  papiers. 

Q  Gritical  Review.  ) 

T  H  E  Speeclies  of  John  Wilkes ,  &c.  Difcours 
de  M.  Jean  Wilkes  ,  un  des  Députés  pour  le 
Comté  de  Middlefex  ,  dans  le  Parlement  con- 
yoqué  à  Wejlmin/Ier  le  2g  Novembre  17 j 4  ,  6» 
prorogé  le  6  Juin  ///y  ,•  avec  des  notes  par 
V Editeur.  2  vol.  petit  in-8vo.  Londres,  1777, 
-chez  Fielding  6c  Walker. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  en  Angleterre 
que  M.  Wilkes  eft  lui-même  l'éditeur  de  fes  àiC- 
cours ,  quoique  la  préface  femble  annoncer  tout 
le  contraire  ;  car  il  y  eft  dit  qu'on  a  recueilli 
ces  di/erfes  harangues  dans  les  papiers  publics, 
&  dans  les  converfations ,  pour  en  former  un 
monument  durable  qui  pût  fervir  un  jour  à  con- 
fondre l'auteur  &  à  le  couvrir  d'une  infamie 
éternelle  ,  Ci  il  venoit  jamais  à  s'écarter  de  fes 
principes  de  patriotifme ,  6>L  à  abandonner ,  par 
une  lâche  apcftafie ,  les  intérêts  du  peuple  fi 
généreufement  loutenus  par  ce  nouveau  Brutus. 
C'eft  un  nom  qui  convient  d'autant  mieux  à  M. 
Wilkes  ,  qu'il  a  beaucoup  d'admiration  pour  ce 
fameux  Romain  ,  comme  le  prouve  l'anecdote 
fuivante.  En  1772,  la  cité  de  Londres  ayant 
réfolu  de  faire  préfent  à  M.  Wilkes  d'une  coupe 
d'argent ,  en  reconnoiflance  de  la  manière  do«ê 
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il  avoit  défendu  la  liberté  de  la  preffe  ,  lui  lailTa 
le  choix  des  ornemens  &  des  emblèmes  dont  on 
embelliroit  ce  monument  honorable  ;  il  choifit 
pour  lujet  la  mort  de  Céiar  ,  telle  qu'elle  efl 
racontée  dans  les  hiftoriens  qui  ont  parlé  de  ce 
grand  événement.  On  voit  Céfar  tomber  au 
pied  de  la  ftatue  de  Pompée  fous  les  coups 
des  conjurés  ;  Brutus  eft  au  milieu  d'eux ,  Ion 
poignard  à  la  main  ,  &  tous  les  yeux  font  fixés 
liir  lui ,  comme  fur  le  héros  de  la  patrie  &.  l'ange 
de  la  liberté. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  le  tems  les  diffé- 
rens  difcours  prononcés  par  M.  Wilkes ,  dans 
la  chambre  des  Communes  ,  &  ils  font  trop 
connus  pour  que  nous  entrions  dans  aucun  dé- 
tail fur  ce  fujet.  Un  des  plus  beaux  efl  le  dif- 
cours fur  l'inégalité  &  rinfuff.fance  de  la  reprc- 
fentaiion  parlementaire  ;  l'orateur  y  développe 
avec  énergie  &  une  hardieffe  vraiment  répu- 
blicaine, les  vices  de  cette  partie  fi  importante 
de  la  confhitution  Britannique.  A  l'égard  des 
notes  dont  cette  édition  efl  enrichie,  elles  con- 
tiennent diverfes  anecdotes  piquantes  ,  &.  font 
pour  la  plupart  très-cauftiques  ;  nouvelle  raifon 
pour  les  faire  attribuer  à  M.  Wilkes, 

(^Monthly  Review.^ 

EssAYS  moral  and  litterary^  &c.  Ejjais  moraux 
&  littéraires  ,  petit  in-Svo,  Londres^  chez  Dilly. 

L'auteur  de  ces  efTais  paroît  avoir  beaucoup 
de  goût  &  de  connoifTances  ;  il  fe  déclare 
partifan  de  cette  belle  fimplicité  qui  a  tant  de 
charmes  dans  les  ouvrages  des  anciens  ,  ik.  il 
s'élève  avec  raifon  contre  ce  mauvais  goût  , 
cette  recherche  d'exprefTions  &  de  penfées  ,  cette 
profufion  de  /aux   biili^as  ,  cetje  froide  accu- 
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mulation  d'images  gigantefques  ou  puériles  ouï 
déparent  les  produélions  des  poëtes  modernes, 
en  Angleterre  comme  ailleurs.  Mais  en  applau» 
diffant  a  la  juftefTe  de  beaucoup  de  Tes  réflexions  , 
on  pourra  l'accufer  d'être  quelquefois  trop  ri- 
goureux. Par  exemple,  il  refufe  prelque  à  Ad- 
diffon  le  titre  de  poëte;  ce  jugement  nous  pa- 
roit  injufte ,  &  l'auteur  de  Caton  6l  de  la  Cam* 
pagne  méritera  toujours  de  tenir  une  place  ho- 
norable parmi  les  poëtes  diftingués ,  d'autant 
plus  qu'il  eft  un  de  ceux  qui  fe  font  le  moins 
écartés  de  cette  belle  fimplicité  dont  notre  auteur 
eft  fi  jugement  amoureux.  Il  prétend  auffi  que  la 
tradu6^ion  de  l'Odyffée  par  Pope,  eft  un  ouvrage 
fort  au  deiTous  de  la  grande  réputation  dont  il 
jouit  ;  tout  le  monde  ne  fera  pas  encore  de  fon 
avis  ,  mais  c'eft  une  queftion  que  nous  laifibns 
à  décider  à  ceux  qui  entendent  affez  parfaitement 
la  langue  d'Homère  6l  celle  de  fon  tradufteur  , 
pour  apprécier  par  une  comparaifon  exafte  le 
mérite  de  l'un  ôc  de  l'autre.  Parmi  les  diffère ns 
morceaux  qu'on  lit  avec  plaifir  dans  ces  elTais  , 
nous  citerons  des  remarques  très-intéreflantes  fur 
U  vie  &  les  écrits  du  doreur  Joitin ,  connu  par 
fa  belle  vie  d'Erafme. 

(  Crïtïcal  Rev'uw,  ) 

MéMOiRS  of  the  Life,  &c.  Mémoires  fur  la  vie  y 
le  caraHerty  les  fentîmens  &  les  écrits  de  Faufte 
Socin  ;  par  M.  Jofué  Toulmin.  In-Svo,  Lon- 
dres, chez  Johnfon. 

C'eft  un  vice  trop  commun  même  chez  les 
meilleurs  efprits ,  déjuger  du  caraâ:ere  moral  d'ua 
homme  par  Tidée  qu'on  s'eft  formée  de  fes  opi- 
nions &  de  fes  principes;  on  a  peine  à  fcper- 
fuadtr  qu'uti  homme  qui  a  combattu  les  vérités 
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les  plus  faîntes  ait  pu  demeurer  fidèle  à' la  vertu 
&i  l'indignation  légitime  que  l'on  conçoit  contre 
{es  erreurs  s'ctencî  jufqucs  fur  fa  peribnne.  Si 
quelque  chofa  peut  autorifer  ce  préjugé  ,  ce  font 
les  msLux  fans  nombre  qu'ont  caufés  tous  ces 
prétendus  réformateurs  des  fiecles  pafTés,  qui  ont 
déchiré  à  l'ehvi  le  fein  de  l'églife  &  boukverfé 
une  partie  du  globe  pour  le  vain  &  funefte  hon- 
neur de  fonder  des  fecles  puiflantes.  Quand  on 
voit  un  moine  Allemand  &  un  prêtre  Picard ,  à 
peine  échappés  à  la  rigueur  des  loix  qu'ils  avoient 
encourue  par  leurs  erreurs  féditieules  ,  devenir 
€ux-m-émes  perfécuteurs  &.  cruels ,  arborer  l'é- 
tendard fanglant  du  fanatifme  &L  de  l'intolérance, 
&  exercer  dans  les  pays  fournis  à  leur  flireur  un 
defpotifme  d'autant  plus  affreux  qu'il  étoit  nou- 
veau ,  ôc  qu'il  n'étoit  fondé  fur  aucun  titre  légi- 
ti4Tie  comme  la  puiffancti  de  l'églife  qui  les  avoit 
profcrits  ;  quand  on  les  voit  enfin  allumer  des 
bûchers  après  s'être  fauves  eux-mêmes  des  flam- 
mes ,  on  ne  peut  que  les  abhorrer  ,  &  on  regrette 
Gue  la  main  des  bourreaux  n'ait  pas  purgé  la  terre 
ce  ces  monftres  d'ambition  &l  de  férocité.  C'eft 
lorfqu'un  novateur  s'annonce  par  des  fureurs,  des 
perfécutions,  des  aélcs  de  tyrannie  &  des  exploits 
de  cruauté  ,  qu'on  eil:  en  droit  de  douter  àe  la 
fmcérité  du  zèle  qui  paroît  l'animer,  &  l'on  peut 
croire  alors  que  fcn  ame  eu  auffi  méchante  que 
fes  dogmes  font  impies.  Mais  on  en  a  vu  d'au- 
tres qui  moins  odieux  dans  leur  conduite ,  quoi- 
qu'aulfi  coupables  dans  leurs  fyftêmes  ,  fe  font 
contentés  de  préclier  leurs  erreurs  fans  s'ériger 
en  juges  de  leurs  adverfaires  ;  qui  en  s'égarant 
n'ont  point  employé  la  force  pour  entraîner  les 
autres;  qui  n'ont  eu  d'autres  armes  que  la  féduc* 
tion  des  paroles  &c  des  raifonnemens  ;  qui  fouvent 
perfccutés  ne  fe  font  défendus  que  par  la  fuite 
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&  par  leurs  écrits;  &  qui  paroiffent  avoir  cède 
plutôt  au  délire  de  l'efprit,  qu'à  l'impulfion  d'une 
ame  criminelle.  Ce  font  ceux-là  qui  méritent  les 
égards  des  juges  équitables  ,  &  dont  il  faut  exa- 
miner foigncufement  la  vie  &  les  aérions  ,  avant  de 
prononcer  fur  leur  caraftere  moral  &  de  les 
confondre  avec  ces  monftres  vraiment  détefta- 
bles  ,  opprobre  de  l'humanité  dont  ils  ont  été 
le§  fléaux.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que 
cet  examen  fera  favorable  à  quelques-uns ,  & 
qu'on  fera  forcé  de  rendre  juftice  à  leurs  vertus 
morales ,  en  condamnant  leurs  malheureux  prin- 
cipes. Tel  efl  le  cas  de  Faufle  Socin  en  par- 
ticulier; de  tous  les  héréfiarques  ,  aucun  peut-être 
n'a  enfanté  d'erreurs  fi  monflrueufes  5c  fi  oppo- 
fées  aux  dogmes  du  chriftianifme  ;  mais  aucuri 
.n'a  peut-être  été  fi  limple  dans  fa  conduite,  fi 
humain  dans  fes  allions,  fi  irréprochable  dans  fes 
mœurs.  C'efl  une  vérité  qui  paroît  avoir  été  re- 
connue même  des  auteurs  les  plus  orthodoxes, 
&  la  mort  de  François  David  eft  le  feul  reproche 
grave  que  l'on  ait  Fait  à  fa  mémoire;  mais  l'au- 
teur de  fa  vie  le  défend  en  partie  de  ce  repro- 
che ,  &  s'il  ne  le  juflifie  pas  d'avoir  laiiTé  exé- 
cuter ce  meurtre  par  une  condefcendance  vrai- 
ment blâmable,  il  le  lave  au  moins  du  foupçon 
d'en  avoir  été  i'infligateur.  Nous  ne  nous  éten- 
drons-pas  fur  cet  ouvrage  très-bien  fait  à  beau- 
coup d'égards,  parce  que  c'efl  une  apologie  des 
fentim.ens  de  Socin  autant  que  de  fa  pcrfonne  ; 
mais  nous  en  avons  extrait  en  commençant  les 
réflexions  les  plus  judicieufes  &  les  plus  vraies. 
(  Monthly  Review,  ) 

A  Regifler  of  the  trade  of  thj  port  of  Lon- 
don ,  &c.  Regifire  du  commerce  du  port  de 
féOndres,    Numéro  1 ,  pour  Janvier  y  Fiv rut  (f 
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^ars    \yy6  ;    par    Sir    Charles   Whitworth» 
In~8vo.  Londres  ,  chez  Robinfon. 

L'auteur   dans  fa  préface  s'exprime  ainfi    fur 
ce  nouvel  ouvrage  : 

»  L'accueil  favorable  qu'on  a  fait  à  l'ouvrage 
19  que  )'ai  publié  dernièrement  (  état  du  commerce 
yt  de  La  Grande-Bretagne ,  (*)  &c.  )  les  avantages 
»  qu'on  a  cru  qui  pouvoient  en  réfuker  pour  les 
j>  politiques  &  pour  tous  ceux  qui  font  inté- 
»  refTés  au  commerce  foit  comme  ordonnateurs, 
»  foit  comme  agens  ,  enfin  l'alTurance  qu'on  a 
»  bien  voulu  me  donner  de  l'utilité  de  mon  tra- 
»  vail  &  de  l'approbation  du  public  3  ont  produit 
j)  fur  moi  l'eiTet  ordinaire  de  tous  les  encoura- 
»  gemens  ,  vSc  m'ont  engagé  à  mériter  encore 
î>  davantage  remprefTement  &  le  fuffrage  des 
»  lecteurs.  C'efl  dans  cette  vue  que  j'ai  compilé 
«  le  recueil  fuivant.  Il  contient  un  détail  aufîi 
j)  exaâ:  que  j'ai  pu  me  le  procurer ,  de  tous  les 
»  articles  ou  objets  d'exportation  &  d'importa- 
»  tion  qui  fe  trouvent  dans  le  port  de  Londres , 
r>  tous  rangés  fous  les  contrées  refpeftives  qui 
j»  nous  les  envoyent  ou  qui  les  reçoivent  de  nous» 
j>  Le  premier  numéro  contient  la  lifte  des  exr- 
3)  portations  &  des  importations  dans  les  trois 
})  premiers  mois  de  l'année  1776. 
^  j>  Je  dois  remarquer  qu'il  y  a  un  viirde  de  deux 
»  ans  entre  les  tables  de  la  valeur  des  exporta- 
î)  lions  &  des  importations,  que  j'ai  données  dans 
»  mon  état  du  commerce  ,  &c.  &  celles  qui  fe 
J)  trouvent  dans  ce  premier  numéro  ;  les  premie- 
j>  res  finiffant  avec  l'année  1773  >  ^  ^^^  dernie- 
j)  res  commençant  avec  l'année  1776;  mais  il  ne 


(♦)  Efprît  des  Journaux  y  f.ivrier  1777  ,  page  36^. 
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>»  faudroit  pas  beaucoup  de  tems  pour  remplir 
«  ce  viiide. 

3>  Je  dois  obferver  encore  que  mon  premier 
»  ouvrage  embraffoit  le  commerce  entier  de  la 
5)  Grande-Bretagne  ,  rai  lieu  que  dans  celui-cj 
V  je  me  fuis  borné  au  commerce  du  ieul  port  de 
î»  Londres,  qu'on  a  évalué,  je  crois,  aux  trois 
»  quarts  de  Ctrlui  de  tout  le  royaume,  u 

Thoughts  on  gênerai  Gravitation,  Si.c,  Penjies 
fier  la  Gravitation  générale,  &  vues  qui  en  ré- 
fuit ent  fur  V état  de  l'Univers.  i;2-4/o,  Londres, 
chez  Cadell. 

Cet  ouvrage  eft,  à  ce  qu'on  prétend,  le  fruit 
des  converfations  de  plufieurs  favans  amis  ,  qui, 
après  s'être  communiqué  leurs  différentes  conjec- 
tures fur  la  gravitation,  les  ont  rédigées  par  écrite 
en  ont  envoyé  des  copies  à  d'autres  favans  de  leur 
connoiflance  ,  pour  en  avoir  leur  avis ,  &  enfiii 
les  ont  fait  imprimer  pour  avoir  celui  du  public. 
Quoi  qu'il  en  foit,  l'ouvrage  paroît  écrit  de  main 
de  maître  ,  ëc  il  eft  rempli  de  vues  très-philofo- 
phiques.  La  principale  conjecVjre  qu'on  y  pro- 
pofe ,  eft  que  la  force  de  gravitation  combinée 
avec  la  force  de  projeélion,  s'étend  généralement 
à  tous  les  fyftêmes  de  mondes  exiftans  dan» 
l'univers,  de  m.aniere  qu'ils  font  tous  partie  d'un 
fyftême  générai  immenfe,  &  que  tous  font  leurs 
révolutions  autour  d'un  centre  commun.  Il  faut 
voir  dans  l'ouvrage  même  la  preuve  &  le  dé- 
veloppement de  ce  principe. 

(^Critlcal  Review,^ 

ALLEMAGNE,  &c. 

S  Aif  C  T  O  R  U  M    Patrum    opéra    polemica   de 
veritate  religionis   Chriftian»  contra  Gentils* 
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.&  Jadœos  ad  commodiorem  ufum  édita.  Opéra 
Patrum  Graecorum  Graecè  &.  Latine.  A  Wurtz- 
bourg,  chez  Stahel,  1777.  1er.  vol.  de  17  feuilles. 
Ile.  d'un  alphabet.  Ille.  d'un  alphabet  5  feuilles 
grand  in-Svo.  Prix  3  rbcdales  les  3  vol.  le 
louis  d'or  à  5  rixdaks. 

Voici  le  commencement  d'une  nouvelle  édition 
des  Pères  de  l'églife  qu'on  entreprend  par  ordre  du 
prince-évêque  de  Wurtzbourg,  dans  un  format 
plus  commode  que  l'ordinaire,  moins  pour  la 
vendre  que  pour  en  faire  préfent  aux  membres 
«le  la  congrégation  de  Marie.  Ces  trois  lers.  vol. 
comprennent  les  ouvrages  de  S.  Juftin  &  ceax 
de  Tatien  ,  d'Athenagoras  ,  de  Théophile  d'An- 
tioche  &  d'Hermias,  qu'on  a  coutume  de  join- 
dre à  St.  Juflin.  Le  texte  erec  eft  accompagné 
de  la  tradu6èion  latine  contorme  à  l'édition  des 
Bénédictins  François,  &  chaque  livre eft  précédé 
d'un  fommaire  affez  étendu.  Le  Grec  eft  fans 
accens  &  paroit  correct ,  quoique  le  caraé^ere  ne 
plaife  pas  à  l'oeil.  On  lit  à  la  fin  du  3eme.  volume 
que  le  4eme.  eft  fous  pre^Te,  &  que  l'entreprife  fera 
continuée  fans  interruption.  Le  IVeme.  vol.  con- 
tient la  lere.  partie  des  ouvrages  de  Clément  d'A- 
lexandrie, On  fe  plaint  déjà  de  ce  qu'on  n'a  point 
communiqué  au  public  le  plan  de  cette  édition ,  que 
Us  éditeurs  ne  difent  point  clairement  ce  qu'ils 
comprennent  fous  la  dénomination  des  Perei  ,  & 
qa'on  ne  voit  pas  par  conféquent  quels  font 
les  limites  de  leur  travail.  On  n'ofe  f#  flatter  qu'ils 
confulteront  les  manufcrits  qui  peuveat  fervir 
à  corriger  les  textes  fautifs. 

Johann.  Lorenz  Ifenbiehls  neuer  verfuch  uber 
die  veiffung  vom  Emmanuel.  EJfai  fur  la  pré- 
difiion  d'Emmanuel;  par  M.  Ifenbiehl  ,  17^8» 
m-Svo,  de  292  pag.  fans  lieu  d'im-preffion^ 
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Ce  traité  eft  une  nouvelle  preuve  du  grand  fa- 
r  voir  deM.-Iienbiehl,  proiefleur  des  langues  orien- 
tales à  Mayence,  qui  compare  &  explique  les 
verfets  corrélatifs  dlfaie,  c.  7.  v.  14.  &  de  Ma- 
thieu, c.  I.  V.  23,  Pourquoi  n'eft-il  point  aulîi 
écrit  en  Latin  ?  La  plupart  des  Théologiens,  qui 
font  les  feuls  qui  peuvent  defirer  de  le  lire ,  fa- 
vent-ils  l'Allemand? 

HEBRAiscHEgratnmatik,  &c.  Grammaire  Hé* 
braïquc  àVufage  des  commcnçans  ',p^r  M.  Die- 
derich.  A  Lemgo,  chez  Meyer  ,  1778. 10 feuil- 
les m-Svo. 

M.  Diederich  a  compofé  cette  grammaire  pour 
fes  élevés  Nous  l'annonçons  pour  donner  fujet 
d'admirer  qu'on  enfeigne  l'Hébreu  dans  une  petite 
yillede  Weftphaîie,  &  pour  piquer  d'éjjiulation. 

Lexicon  &  commentarius  fermonis  Hebraicl 
&  Chaldaici  ,  jx)ft  Jo.  Cocceium  &  Jo.  H. 
Maium  ,  longé  quam  ante  hac  correélius  & 
emendatius  edidit  Jo.  Chr.  Fried.  Schulz.  II 
tomi  i  &c.  Diêionnaire  Hébreu  &  Chaldéen  cor' 
rigé  par  M.  Schulz.  A  Leipfick  ,  chez  Weigand  , 
1777,  en  deux  vol.  in-Svo.  de  1690  pages. 

Il  y  a  plufieurs  années  que  M.  le  profefTeur 
Schulz  s'occupe  de  ce  diélionnaire  ,  qu'on  ne  peut 
comparer  avec  celui  de  Cocceius,  fans  remarquer 
du  premier  coup-d'œil  ,  l'avantage  de  cette  édi- 
tion ,  dans  laquelle  on  a  retranché  les  mots  Al- 
lemands &  Hollandois  comme  une  fuperfluité, 
puifque  les  chrétiens  ne  s'appliquent  pas  ordi- 
nairement à  l'Hébreu  fans  favoir  auparavant  le  ' 
Latin.  M.  Schulz  n'a  déterminé  la  fignifîcation 
naturelle  de  ckique  mot  Hébreu  qu'après  avoir 
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confulté  l'Arabe  &  les  aroir  également  confron- 
tés avec  les  exprelîions  des  autres  langues  orien- 
tales jugées  équivalentes.  Il  a  rétabli  à  leur  place  les 
racines  éparfes,  &  leurs  dérivés,  re^Tùfié  plulieurs 
endroits  fautifs  du  texte  Hébreu ^  &  allégué  les 
railons  qui  jullihent  fon  fentiment.  Enfin  on  doit 
ajouter  à  la  louange  de  rimprimeur,  que  la  beauté 
&  la  correélion  de  la  partie  typographique  répon- 
dent parfaitement  au  mérite  de  l'ouvrage.  Plu- 
fieurs  perfonnes  négligeant  de  faire  venir  des  pays 
étrangers  les  livres  favans ,  parce  qu'elles  en  ig- 
norent le  prix  ,  nous  l'indiquons  quand  nous  le 
favons.  Celui-ci  fe  vend  4  thalers  12  gr.  les  deux 
vol.  le  louis  d'or  à  cinq  thalers. 

ElKLElTUNG  in  die  Bucherkunde.  IntroduElion  à 
la  conno'ijfance  des  livres,  par  M.  Denis,  Biblio- 
thécaire de  l'Impératrice.  Première  partie,  con- 
tenant la  bibliographie.  A  Vienne,  chez  Tratt»» 
ner,  1777,  gros  in-4to  d'un  alphabet  15  feuil- 
les ^  fuperbement  imprimé.  Prix  i  Rthl.  8  gr. 

Il  y  a  cent  ouvrage  de  ce  genre  :  c'efl  pour- 
quoi l'on  a  droit  d'exiger  de  celui-ci  qu'il  l'em- 
porte fur  les  autres  par  le  choix,  l'ordre  ,  la  clar- 
té ,  les  agrémens  ,  rexa<Slitude  &  l'intégrité.  On 
ne  peut  avec  juftice  refufer  de  reconnoitre  qu'il  a 
tous  ces  mérites*/^  à  en  ji'ger  par  la  première 
partie  dont  la  leéîure  eft  inll.ucîive,  non-feule- 
ment pour  les  jeunes  amateurs  des  livres,  mais 
aulïï  pour  ceux  qui  les  ont  le  plus  étudié.  M, 
Denis  ayant  divifé  (a  bibliographie  en  trois  épo- 
ques ,  il  examine  ,  i^,  l'état  des  livres  avant  le 
chriflianifme;  20.  depuis  le  chnflianifme  jufqu'à 
la  renaiPi'ance  des  lettres  ou  à  l'origiae  de  l'im- 
primerie ,  &  3^.  delà  jufqu'à  nos  jours.  Chaque 
époque  a  fa  partie  hiftorique  6l  fa  partie  mécna- 
nique,  La  partie  hiftorique  d^  la  première  épo- 
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que ,  expofe  la  narfFance,  les  proerès  &  la  déca* 
dence  de  Fart  d'écrire  &  de   conlerver  les  livres 
chez  les  diftérens  peuples  :  la  féconde  partie  de 
cette   même  époque  contient  la  deicription   des 
alphabets  ,  des    papiers    &  des  inllrumens   dont 
Oïï  s'eft  fervi  pour  écrire,  &  de  la  forme  exté- 
rieure des  livres  dans  ces   tems   reculés.  On  lit 
rhiiloire  de  l'imprimerie  dans  la  féconde  époque , 
ÔL  dans  la  troifteme  l'hiftoire  des  plus  célèbres  bi- 
bliothèques de  ce  tems  avec  les  defcriptions  qui 
y  ont  rapport.  Ce  plan  paroît  nouveau  &  bien 
laivi  ;  ni  le  texte  ni  les  notes  ne  renferment  rien 
d'étranger  au  fiijet  ;  &  jufqu'à  la  queftion  con- 
cernant les  inventeurs  de  Timprimerie  ,  tout  eu 
expliqué   d'une    manière  encore  neuve  ,  malgré 
ce  qu'ont  écrit  Schoepflin,   iMeermann  6c  Hei- 
necke.  M.  Denis  place  à  Mayence  l'invention  de 
l'imprimerie ,  <5c    il  en  partage   Thonneur  entre 
Guttenberg,  Fauft ,  Schoeffer.  Il  fuit  la  généa- 
logie de  cet  art ,  &  fait  voir  comment  il  s'eft 
propagé  dans  les  grandes  villes  ,  principalement 
dans  les  états  héréditaires  de  la  maifon  d'Autri- 
che. A  l'occafion  des  preniieis  effais  de  l'art  d'im- 
primer &.  des  plus  célèbres  imprimeurs ,  il  cite 
une  infinité  de  livres  &.  d'éditions  rares  dont  plu- 
fieurs  font  inconnus  aux  nouveaux  bibliographes. 
Il  fait  peu  de  cas  des  bibliographes  François  ,  ôc 
relevé  beaucoup  de  leurs  fautes  qu'il  appelle  dç 
rifibles    folécifmes    littéraires,    pages    80,    100, 
118,  Sic.  qui  font  à  conuiîter  paries  curieux  de 
cette  forte  de  critique.  Mattaife  ,  Marchand  ô£ 
Clément  font  également  réformés,  quand  ils  s'é- 
garent, il  ne  s'eft  pas  laiïïé  tromper  comme  eux 
par  les  fauffes  dates  ,  &  par  les  noms  emprun- 
tés qu'on  lit  au  frontifpice  des  livres.  Il  les  a  cxa- 
sninés  à  fond  avant  d'en  juger.  Bibliothécaire  de 
rjHîpératricô  depuis   177:^  ,  il  a  eu   en  main  la 
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plupart  des  livres  dont  il  fait  mt^ntion.  Il  promet 
de  publier  diverfes  particularités  de  fa  bibliothè- 
que ,  quand  il  aura  achevé  cette  introdiiélion  dont 
la  féconde  partie  fera  une  hiiloire  littéraire. 

Caii  Plinii  fecundi  Naturalis  HiOoriae  ,  cum  m- 
terpretatione ,  &  notis  integris  Johannis  Har- 
duini,  itemque  cum  commentariis  &  annota- 
tionibus  Hermolai  Barbari ,  Pintiani ,  Rhena- 
ni ,  Gelenii,  Dalecharripii ,  Scaligeri,  Salmafii, 
Jf  VoiTii  ,  J.  F.  Gronovii  j  &  variorum.  v.  u 
Hifloïre  Naturelle  de  Pline ,  avec  les  commentai" 
res  &  Uà  notes  d'H^ndouin,  d'Hcrmolaus  Bar" 
barus  i  &c.  revue  &  augmentée  de  variantes, 
par  M.  Franzius.  A  Leipfick ,  chez  Sommer  , 
1777,  premier  vol.  in-8vo  de  757  pag.  fans 
compter  72  de  préface.  Prix  i  thaler  18  gr. 

Il  manquoit  à  la  littérature  une  édition  aufîi 
ccmplette  d'un  ouvrage  qui  furpaiTe  en  vrai* 
fcience  tous  les  autres  des  anciens.  Une  connoif- 
fance  extraordinaire  de  la  langue  latine  ne  fut- 
fifoit  pas  pour  l'exécuter  avec  fuccès,  il  falloit  en- 
core connoitre  la  nature  comme  elle  étoit  con- 
nue des  anciens ,  afin  d'être  en  état  d'expliquer 
Si  de  corriger  le  texte.  Les  meilleures  éditions  de 
Pline  font  juiqu'à  préfent  celle  de  Gronovius  , 
&  celle  d'Hardouin,  qui  ont  toutes  deux  leur 
mérite  fingulier  ,  6l  qu'on  a  tâclié  de  réunir 
dans  celle-ci,  qui  contiendra  environ  6  volu- 
mes. Le  texte  eft  conforme  à  celui  d'Kardouin , 
de  l'édition  de  Paris  de  1723,  &  non  de  la  mau- 
vaife  édition  de  Bade.  On  a  eu  foin  d'indiquer 
à  leur  place ,  entre  des  crochets ,  les  différences  gui 
fe  rencontrent  dans  la  divifion  de  Gionovius/oc 
d-aiouter  à  la  fin  du  premier  livre  un  tableau  à'2 
çomparailon  des  deux  fortes  de  diviUons.  Ddf 
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lous  le  texte  il  y-  a  deux  efpeces  de  notes.  Le* 
premières  indiquées  par  des  chiffres  font  les  va- 
riantes d'Hardouin ,  auxquelles  on  en  joint  de  nou- 
velles qui  ont  été  communiquéss  par  M.  le  pro- 
feffeur  Loefner  de  Leipfick,  Les  notes  de  la  fé- 
conde eipece  indiquées  par  des  lettres  font  les 
obfervations  desfevans,  parmi  lefquelles  l'éditeur 
en  inférera  un  petit  nombre  de  fa  façon.  Le  der- 
nier volume  fera  terminé  par  des  corrections  & 
des  remarques  pour  lefquelles  on  fera  ufage,  en- 
tr'autres  livres  des  Difquijitiones  Plinianœ ,  du 
comte  Rezzonico ,  &  par  trois  tables,  dans  l'une 
dcfquelles  on  verra  à  côté  des  noms  que  Pline  a 
donnés  aux  diverfes  produ6lions  de  la  nature  , 
ceux  fuivant  lefqueis  elles  font  connues  dans  le 
fyftême  du  feu  chevalier  de  Linné  :  la  ieconde  ta- 
ble comprendra  les  noms  des  anciens  auteurs 
dont  on  aura  expliqué  quelque  paflage  dans  les 
notes  :  &  la  3  me.  auffi  les  noms  des  anciens  au- 
teurs que  Pline  a  cités. 

Le  premier  volume  qui  paroît  déjà,  contient 
les  trois  premiers  livres  de  Pline ,  précédés  des 
préfaces  de  Gronovius  &  d'Hardouin  ,  de  la  vie 
de  Pline ,  des  témoignages  qu'en  ont  rendus  les 
auteurs  les  plus  célèbres ,  &  du  dénombrement 
des  manufcrits  Ôc  des  éditions  dont  Hardouin  a 
fait  ufage.  M.  Franzius  s'abdient  de  porter  fon 
jugement  des  éditions  &  des  traductions,  parce 
que  M.  Ernefti  les  a  recueillies  &  critiquées  dans 
fa  nouvelle  édition  de  la  bibliothèque  Latine  de 
Fâbricius. 

Des  Herrn  Ritter  von  Linné  Naturfyftem  des 
minerai reichs ,  &c.  La  minéralogie  du  chevalier 
de  Linné  ,  traduite  librement  en  Allemand  du  La» 
tin  y  fuivant  U  izeme.  édition  ,  pur  M.  Gmelin, 
profeffeur  de  philofofhic  &  de  tnédecine  à  Got-^ 
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tîngen.   Première  par-ie    ornée  de  cinq  plan- 
ches. A  Nuremberg-,  chezRafpe,  1777,  ia-Syo, 
[    de  6/2  pages. 

Il  fembîe  que  le  nom  du  feu  chevalier  de  Linné 
foit  iuperflu  à  la  tête  d'un  livre ,  enrichi  de  t^r\t 
d'augmentations  .  a\i\\  a  plus  le  '.r.érite  d'un  ori- 
ginal ,  que  celui  d'une  benne  verfion.  Nous  n'en 
connoiflons  aucun  du  même  genre- atiiîi  complet. 
La  formation  de*  minéraux  &  leur  crdiffance 
dans  tous  fes  degrés  y  font  développées  claire- 
ment ;  &  afin  de  rendre  le  difcours  encore  plus 
facilement iiuel!i£;ib'is  à  tout  le  mande,  on  l'a  ac- 
compagné d'un  diclionriCiire  des  termes  de  miné- 
ralogie ibtbîument  néciffaire  pour  préicrver  d'er- 
féur.  "Un  catalogue  raifonnc  &  partagé  en  9  cha- 
pitres de  tous  les  a'Jtf'ur:^  qui  ont  traité  des  mi- 
rtes  6c  des  minéraux,  achevé  de  rendre  cet  ou- 
vr^-ge  autîl  précieux  aux  bibliographes  qu  à  ceux 
q>jî  cherchent  à  étudier  la  minéralogie.  Le  pre- 
nli«r  volume  ne  contient  encore  q'.^e  les  pier- 
res. Les  dénomiiiations  fyr.onymes  fous  lefquet- 
les  leurs  différentes  elpeces  font  connues  ,  ont 
été  remarquées  foigncufement ,  parce  que,  fante 
de  cette  attention  ,  on  a  fonvent  pris  pour  plu- 
r»eufs  efpeces  une  feule  qui  a-'oit  plufieurs  noms. 
Les  fautes  de  Linné  même  font  réformées,  &:  par- 
tout on  reconnoit  la  main  d'un  maître  auiîi  fa- 
milier avec  la  nature  qu'avec  les  livres. 

Allgemeine  Anlcitung  zur  Sœchfifchen  "Weinp- 
flege,&.c.  InfiruSiron  fur  la  manière  de  gouver- 
ner  les  VkncbUî  6»  hs  Vins  en  Saxe  ;  par  M. 
IVIuller,  diacre  à  Gwpnbayn,  A  Drefde,  chez 

.  •  Walter,  i777,in-8vo.  d'an  alphabet  î6  feuilles. 

Une  queftion  pwpofée  par  la  fociété  économi- 

R  z 


388  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

que  de  Leipfick  ,  a  occafionné  ce  livre;  dans  le- 
quel Fauteur  publie  fon  fyftême  &L  fa  rràéthode 
appuyés  fur  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  &  fur 
fa  propre  expérience.  Premièrement,  il  fait  l'iiif- 
toire  de  l'origine  &L  du  progrès  de  la  culture  de 
la  vigne  en  Saxe  ;  des  coteaux  les  plus  reiiom- 
inés  ;  des  vaifleaux  propres  à  contenir  le  vin , 
entre  lefquels  il  n'oublie  pas  la  fameufe  tonne 
de  Konigftein  ,  contenant  3709  aimes;  (k  enfin 
des  loix  relatives  à  ce  fujet.  La  partie  économi- 
que fuit,  dans  laquelle  il  traite  des  divers  terreins, 
de  leur  expofition  ,  des  vignerons,  de  leurs  con- 
trats avec  les  propriétaires ,  des  différens  vins 
dont  il  décrit  500  efpcces ,  des  provins  ,  des  en- 
grais ,  des  échalas  ,  de  la  taille  &  autres  foins 
d'hyver  &  d'été  ,  de  la  façon  des  vins  ,  de  la 
fermentation,  du  tirage  &  rempliffage,  de  la  ma- 
nière de  découvrir  la  fafification  des  vins,  de 
leur  amélioration,  &  de  l'art  d'imiter  les  étran- 
gers, des  profits  qu'on  peut  fe  procurer  au  moyen 
des  lies,  du  tartre,  des  efprits  ,  de  l'huile,  des 
pépins ,  du  vinaigre ,  du  moût.  L'ouvrage  finit 
par  une  lifte  &  un  extrait  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  fur  la  même  matière.  M.  MuUer  a  abaiifé 
fon  ftyle  pour  fe  mettre  à  la  portée  des  jardi- 
niers &.  des  payfans ,  qu'il  defire  guider,  &c  dont 
il  veut  être  entendu. 

Reichs  Gefcîiichte,  &c.  Hljîoîre  de  V Empire  d'Al- 
lemagne ;  par  M.  le  confeiller  Haeberlin.  4me. 
vol.  A  Halle,  chez  Gebauer,  1777,  in-Svo^ 
de  652  pages,  &  60  de  préface. 

Le  public  empreffé  de  voir  finir  un  ouvrage 
aufli  bien  commencé ,  trouve  qu'il  avance  len- 
tement. Ce  4me.  volume  contient  feulement  l'hii- 
toire  du  règne  dç  Ferdinand  I ,  depuis  1559  juf'! 
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qu'en  1562,.  11  Teroit  laciie  d'aller  plus  vite;  mais 
M.  Ha-v-berlip.  ne  confulte  que  la  perfedlon,  l'u- 
tilité &  rhonneur  d^  loa  entreprife.  Il  a  pulfé 
dans  des  fources  tonjours  pures  &  quelquevois 
intaéles.  La  bibliothèque  de  Wolfembutcl  lui  a 
fourni  entre  autres  matériaux  ,  plufiears  aftes  de 
la  diète  tenue  à  Augsbourg  en  15 '59.  Les  poli- 
tiques liront  avec  plaifir,  un  détail  très-circonf- 
tantié  de  la  manière  dont  le  Ditmarfe  eiîpaiTé  aux 
ducs  de  Holflein,  &  comment  la  Livonie  &  l'Et- 
tonie  ont  été  détachées  de  l'empire.  La  continua- 
tion du  concile  de  Trente ,  les  troubles  de  reli- 
gion dans  les  Pays-Bas  ,  les  difficultés  furvenues 
dans  les  églifes  réformées  après  la  mort  de  Mé- 
lanchton ,  intérelTeront  les  amateurs  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique.  Mrs.  les  confeiliers  Spie  &  Sat- 
1er  ont  communiqué  à  l'auteur  des  obfervations 
qu'il  a  inférées  dans  la  préface. 

Gebauer  débite  toujours  la  fuite  des  obferra- 
tions  fur  les  nouveaux  écrits  hiftoriques.  Le  pre  - 
mier  cahier  de  la  4me.  partie  contient  en  12  feuil- 
les, une  analyfe  étendue  de  fix  ouvrages  natio- 
naux ,  &  une  fimple  notice  de  quatre  aufîi  Al- 
lemands ,  de  9  Anglois,  11  Italiens,  3  Danois, 
3  Suédois ,  1  RuiTes  &  2.  Po'onois.  On  eil  fur- 
pris  que  les  François  foient  omis. 

Geschichte  der  ftaats  verasndenungen  Fran- 
kreichs  ,  Sec,  Hijloire  des  révolutions  arrivées 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XÎV 
&  le  Minijîere  du  Cardinal  Ma:^iir;n ,  traduite 
du  François ,  augmentée  d'Anecdotes  prifes 
d'un  manufcrit  des  Lettres  du  Cardinal.  A 
Leipfic  ,  chezWeigand,   1777.  in-Svo, 

Tel  efl  au  long  le  titre  donné  en  Allemand 
à  la  tradu<^ion  de  YEfprit  de  la  Fronde.  Il  efl  bien 
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plus  étendu  que  le  titre  François,  parce  que  fans 
cette  explication ,  les  Allemands  qui  ne  font  pas 
tencore    familiers    avec  les  efprits ,   auroient   eu 
peine  à  bien  comprendre  le   fujet  du  livre.  Le 
livre  François  a  paru  en  1773.  Il  n'ell:  pas  éton- 
nant  que   la  déclaration  du    24  oftobre   1648  , 
qui  pane   dans   l'idée   des  uns  pour  une  loi   né- 
celTaire  a  la  fureté  publique,  y  foit  repréfentée 
comme  ranéantifiTement  de  l'autorité  royale    (Sc 
J'opprobre  du   miniftcre    :    Die  Zernichtung  des 
Kœnigl,    anfchens  und    die  fchandc  des    miniflc^ 
ramtes.  Nous  rapportons  les  mots  de  la  verhon 
Allemande,  parce  que  nous  n'avons  point  fous 
les   yeux  l'original  François.  0\\  trouve  que  les 
hommes  y    font  peints  trop  er  noir;   manière 
à  la    mode  d'écrire  l'hif^oire,  qui  donne   lieu  à 
Fauteur   de  la  Gaietie  Littéraire  de  Halle,   d'o- 
fer  témérairement  avancer  la  rétlexion  fuivante  ; 
.!>  Peut-être  qu'une  des  caufes,  pourquoi  la  plu- 
3>  part  des  philofophes  François  croient   fi  peu 
V  à  la  vertu ,  vient  de  ce  qu'ils  ne  connoiflent 
I)  les  hommes  que  par  l'hiftoire  de  leur  nation.  « 
Certainemetiit  l'auteur  de  Tefpriî  de  la  Fronde  ne 
peut-être  accufé  de  flatter  fes  perfonnages  ;  car 
il  en  dit  beaucoup  de  mal  &  très-peu  de  bien, 
îl  n'prcféîuc   Mazarin  foiis  les  traits  d'un  fourbe 
ridicule  6(1  d'uri  politique  mince  :  fcntimcnt  que 
îe  tradai^eur  trouve  .JifHcile  à  concilier  avec  U 
gloire  des  premières  années  du  règne  de   louis 
XiV,  la  France  n'ayant  point  fait  d'acquifitions 
plus  folides  que  pendant  le  minlftere  de  ce  car- 
dinal. Ainfi  c'eft  peut-être   à  tort  que    l'auteur 
François    accufe   ceux   qui  en    ont  fait   quelque 
éloge  d'avoir  encenfé  une  idole.  Ses  plaintes  fur 
les  impôts»  les  entreprifes  du   parlement  &  fes 
prétentions  au  gouvernement,  pendant  la  mino- 
ïité,  ne  f^ut  peut-être  p«is  mieux  fon^Jées.  M.  de 
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Voltaire  eft  d'un  avis  bien  diiFérent ,  tous  ks 
mouvemans  de  la  Fronde  ne  lui  ont  paru  mé- 
riter que  des  fifHets,  Perlbnne  n'en  vouloit  à  la 
perfonne  du  roi;  mais  tous  vouloicnt  gouverner 
fous  Ion  nom.  Les  lettres  du  cardinal  Mazarin 
inférées  dans  cette  traduélion  ,  ont  été  tirées  d'un 
manufcrit  qu'on  conlerve  dans  U  bibliothèque  du 
Margrave  de   Bade. 

Geschichte  des  letztern  k'ieges  zwifchen  den 
RulTen  und  Turken.  Hi(loire  de  la  dernière 
guerre  d'-ntre  les  Rujfcs  &  les  Turcs  ^  traduite 
en  Allemand  du  François  de  M.  de  Keralio  , 
Major  d'Infanterie  au  fervice  de  France.  A 
Leipfick,  chez  Schwickert,  1778.2  vol.  in-Svo» 

Cette  hifloire ,  d'un  auteur  qui  a  fait  preuve 
de  Tes  fervices  &  de  fes  connoiflances  dans  Thif- 
toire  du  nord,  n'eit  pas,  comme  bien  d'autres  du 
même  genre ,  une  compilation  de  gazettes.  Il  a 
été  aux  fqurces.  Le  prince  de  Gallitzin ,  ambaf- 
fadeur  de  l'impératrice  de  Rulîî«  à  la  Haye,  lui 
a  communiqué  le  journal  de  l'armée  Ru/Te  & 
d'autres  pièces  aufïï  dignes  de  confiance.  L'hif- 
toire  des  anciens  Daces  ,  aujourd'hui  les  Tran- 
filvaniens  ,  les  Valaques  Se  les  Moldaves  ;  la 
defcription  du  pays  ;  le  cara£l:ere  du  gé/îéral  le 
prince  Alexandre  de  Gallitzin  &  fa  généalo- 
gie, font  des  morceaux  bien  travaillés.  &  qui 
intéreffent  autant  que  les  récits  des  com- 
bats. L'ouvrage  entier,  quoique  chargé  d'éplfodcs 
qu'on  ne  s'attend  pas  d'y  trouver^  mérite  d'ê- 
tre lu  &  cru. 

Erinnerungen'eus  denîebendes  grafen  J. 
H.  E.  von  Bernftorf.  Mèmoirt  concernant  la 
vît  du  çomude  BirnJlorfi^SLi  M.  Sturzjcon» 
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feiller  d'état  à  Darmdadt.  A  Leiprick  chez 
.    Weidmann,  1777,  petit  in-Svo.  de  huit  feuilles. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  fait  un  ïéjour  de 
phifieurs  années  à  Copenhague  en  qualité  de 
confeiller  d'ambaffade  &  de  fecrétaire  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  Il  a  tra- 
vaillé fous  le  comte,  vécu  dans  fa  maifon  &  pu 
l'obferver  &  le  conncître.  Ce  font  aufli  fes  pro- 
pres obfervations  qu'il  communique  au  public 
lur  le  comte ,  qui  a  toujours  paru  également  ref* 
pediable  comme  miniilre  ,  comme  homme  & 
com.me  chrétien.  Le  mérite  du  fujet  &  le  bon 
ton  de  l'éloge  font  regretter  au  lecteur  qu'il  ne 
ibit  pas  plus  étendu. 

Le  comte  fe  dévoua  dès  fa  jeuneffe  au  fervice 
^e  l'état.  A  peine  il  avoit  vingt  ans  qu*il  fut  en- 
voyé de  Danemarck  en  Saxe.  Rendu  à  fa  patrie  , 
il  entra  dans  l'adminirtraticn  fous  les  ordres  de 
Frédéric  V,  psre  du  peuple.  Alors  le  Danemarck 
eut  plus  d'influence  que  jamais  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  Il  projetta  une  alliance  avec  la 
Ruffie^  Il  augmenta  l'aifaRce  &  m.odéra  le  luxe  , 
il  protégea  le  arts  ;  ce  fut  lui  qui  attira  en  Da- 
nemarck Klopiliock  &  Kramer.  Sa  vie  privée 
îi'avoit  pas  moins  de  dignité  que  fa  vie  publi- 
que. Il  confacroit  à  la  religion  les  deux  premières 
heures  du  jour,  &:  les  dernières  il  les  paffoit  dans 
Ja  fociété  de  fa  famille  &  de  quelques  amis  : 
Kîopftock  &  Kramer  furent  admis  dans  ce  cercle 
xefpedable.  Un  minillre  auffi  faga  &  aulTi  chré- 
tien ne  fut  point  abattu  par  fa  difgrace.  Ce  fut 
plutôt  la  difgrace  de  l'état  privé  de  fes  fervices. 
Quand  il  reçut  la  lettre  du  roi  qui  l'annonçoit, 
îl  .regarda  M.  Sturz  avec  douleur,  en  difant  : 
Je  fuis  déchargé  de  mon  office  :  puis  levant  les 
yeux  au  ciel  iî  ajouta  :  Dieu  bénijje  l'état  &  le 
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roi.  Il  vécut  encore  affez  pour  être  témoin  de 
la  catailrophe  de  fes  ennemis  6c  prier  pour  eux:. 
Tout  ceci  efl  confirmé  par  l'allégation  de  faits 
&  d'exemples  rares  &  irappans. 

Ueber  das  leben  und  den  charakter  des  grafett 
Johann  Hartwig  Ernft  von  Bernftorf.  Mémoire 
fur  la  vie  &  le  caraSiere  du  comte  de  Bernjlorf.^ 
1777.  //z-8vo.  de  II  feuilles,  fans  nom  d'au- 
teur, ni  d'imprimeur. 

Il  femble  qu'un  génie  tout  puiffant  enflamme 
quelquefois  en  même  tems  pîufieurs  cœurs  géné- 
reux ,  &  les  porte  à  entourer  de  nouvelles 
guirlandes  les  tombes  des  perfonnages  illuftres^ 
atin  d'en  rafraîchir  la  mémoire  &  d'inviter  à  leur 
imitation ,  autant  qu'il  efl  polFible  à  chacun  dans 
fa  fphere.  Deux  auteurs  qui  prennent  rarement 
la  plume  ,  quoiqu'ils  foient  très-capables  de  la 
manier  avec  un  applaudilTement  extraorc inaire, 
fans  s'être  concertés,  fans  avoir  été  excités  par 
aucun  programme  ,  viennent  d'ériger  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  l'immortel  Bernftoîf.  L'un 
efl  M.  Sturz  dont  nous  avons  ci-deiTus  indiqué 
l'ouvrage.  L'autre  anonyme  a  été  trahi  dans  pîu- 
fieurs feuilles  périodiques,  notamment  \^o^a^ette 
littéraire  de  Halle  du  12  janvier  1778,  après  d'au- 
tres, qui  fuppofent  que  c'eft  M.  le  prevùt  Ahle- 
mann  d'Altona  ,  &  que  fon  écrit  ell  imprimé  à 
Hambourg.  11  l'eût  fupprimé  après  avoir  lu  celui 
de  M.  Sturz ,  &  fa  modeftie  ne  lui  eût  pas  per- 
mis  d'entrer  en  parallèle  ,  fi  fes  amis  ne  lu:  eui^ 
fant  pas  repréfenté  qu'à  côté  d'un  tableau  de 
main  de  maître  dont  tous  les  traits  font  grands-, 
on  en  voit  quelquefois  avec  fatisfa«3:ron  un  fé- 
cond qui  n'eft  remarquable  que  par  fa  fimplciré 
;&  fa  fidélité.    Ce  jugement  n'a  d'autre  défaut 
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qiie  d'être  trop  modefte.  On  aima  autant  les  dé" 
tails  de  M.  Ahlemann  que  l'enfernble  de  M. 
Sturz.  Les  fuccès  du  baron  de  Bernftorf  dans 
fon  miniflere  y  font  bien  ipécifiés.  Il  apprend  que 
tant  qu'a  duré  le  privilège  de  la  compagrâe  des 
indes  occidentales  ,  elle  envoyoit  rareiuent  à 
Copenhague  plus  de  deux  ou  trois  vaiifeanx 
par  an,  infuffifans  pour  fournir  cette  capitale  feu- 
lement de  fucre  qui  s'y  vendoit  fort  cher.  De- 
puis la  fuppreflion  du  privilège ,  il  eft  venu  d' Amé- 
rique annuellement  quelquefois  plus  de  45  vaif- 
feaux  chargés  de  fucre ,  de  rum ,  de  tabac ,  de 
c^fé,  de  coton,  de  riz  &  de  bois  de  teinture. 
Au  lieu  de  deux  raffineries ,  il  s'en  eil  élevé 
dans  la  capitale  &  dans  les  provinces  un  nom- 
bre confidérable  dont  le  fucre  ne  le  cède  point 
à  aucun  autre  pour  la  bonté  jointe  à  la  modi- 
cité du  prix ,  &  s'exporte  avec  avantage.  Au 
commencement  du  règne  de  Frédéric  V,  il  n'y 
avoit  à  Copenhague  que  1200  fabricans  ;  on  y 
en  comptcit  4000  en  1758,  6^  4901  en  1762, 
cjuoique  i'éloignement  des  troupes  eût  privé  la 
ville  ds  beaucoup  d'ouvriers.  Un  fuccès  bien 
flatteur  pour  le  baron  de  Bernftorf,  c'a  été  celui 
de  raffranchiffement  des  payfans  de  fes  terres  qu'il 
leur  a  cédées  en  propriété  perpétuelle.  Ils  étoient 
auparavant  fi  miférables  qu'il  falloit  que  leur  feif^ 
gneur  payât  pour  eux  l'impôt  royal,  &  dès  1773, 
une  métairie  dont  on  n'eût  rien  donné  quelques 
années  auparavant,  avoit  été  fi  bien  cultivée 
qu'elle  a  été  vendue  4000  thaîers.  Dans  le  récit 
de  ce  que  le  baron  a  fait  en  faveur  des  fciences, 
on  voit  que  le  fameux  voyage  d'Arabie  a  coûté 
au  gouvernement  23,434  thalers. 

Le  mercure  d'Altona  du  11  décembre  1778, 
en  rendant  compte  de  cet  éloge,  fe  permet  des 
ijueiUons  fort  inciviles.   D'abord  il  pofe  que  k 
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poftérîté  ne  doit  juger  des  hommes  que  fur  le  récit 
des  témoins  oculaires  ,  ou  au  moins  des  auteurs 
contemporains  ,  &  d'après  cette  luppoiition  ,  il  de- 
mande Cl  la  poilérité  ajoutera  foi  à  toutes  les 
oraifons  funèbres  que  les  académies  ont  couron- 
nées ?  La  réponfe  eft  facile  ;  les  académies  n'ont 
invité  à  louer  que  des  hommes  illuflres  dans 
l'hiftoire  par  leurs  avions  ou  leurs  ouvrages  im- 
mortels, qui  juftifie font  éterneilemeiît  les  éloges 
qu'on  en  peut  faire. 

Oratjo  in  laudem  Alberti  de  Haller  nuper  pie 
defunéti.  Eloge  d'Albert  de  HalUf,  par  M.  le 
profeiTeur  Baldinger.  A  Gottingen,  chez  Die- 
trich  ,  1777,  in-^to.  de  3  feuilles. 

Le  monde  favant  pleure  une  perte  irrépara- 
ble dans  la  perfonne  de  M.  de  Haller,  mort  d'ua 
marafme  ,  à  Berne  ,  le  12  décembre  dôrnieiv 
Dès  le  1  janvier  ,  M.  Baldinger  a  pronpncé 
fon  éloge  dans  l'univerfité  de  Gottingen  :  tous  le|^ 
auditeurs  ont  applaudi  à  la  peinture  courte  ^ 
éloquente  qu'il  a  tracée  du  favoir  ,  des  vertus  , 
des  fervices  &.  des  découvertes  du  fameux  mé^ 
decin  Suiffe,  Les  lecteurs  ont  été  mis  par  l'ira-!- 
prefTion  en  état  de  rendre  auiîi  juftice  ^u  goût, 
aux  connoiflances  &  à  la  gratitude  de  l'orateur, 

La  galette  litténùre  de  Halle,  oii  nous  avons 
puifé  la  plupart  de  ces  anaonces  ,  a  voit  fou^erç 
l'anaée  dernière  une  interniptian  de  deux  mois 
caufée  par  la  maladie  &  la  mort  de  ?vl.  le  pto* 
feffeur  Bertram.  ?vT.  le  dofteur  No/Telt,  qu|  lui 
a  fuccédé  dans  1^  ré4i>^Jon  ,  a  eu  'e  courage  6ç 
f  honnêteté  d'en  r-,  ippllr  le  vuide  à  I4  fatisiadioîî 
du  public.  Il  eft  tîès-.apabled'oigjRiî.uer  lefufir. 
€65  d'un  ojiyragQ  déjà  eftimé. 
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Histoire  s^inéraU  de  Hon<inc  ,  depuis  la  pre- 
mière invajion  des  Huns  jufquà  nos  jours ,  deux 
volumes  i/z-i2.  Piir  M.  de  Sact,  Cenfeur 
Royal  ,  Membre  de  V Inflitut  Royal  d'Hiftoire 
de  Gottingue  ,  des  AcadcipAes  de  Ca'én  ,  d'Ar- 
ras ,  &c.  A  Paris,  chez  Demonville,  Impri- 
meur de  l'Académie  Françoiie ,  rue  Saint- 
Severin. 

Prospectus. 

Cet  ouvrage  eft  précédé  d'un  difcours ,  où  l'au- 
teur peint  le  caradlere  des  Hongrois  ,  leurs  pré- 
jugés,  leurs  défauts,  leurs  verti:s,  leurs  relTour- 
ces  ,  ce  qu'on  a  fait  &  ce  qui  femble  refler  à 
faire  pour  rendre  cet  état  encore  plus  florifTant. 

L'introdu6lion  fait  parcourir  rapidement  au  lec- 
teur Fefpace  des  tems ,  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  première  invafion  des  Huns  jufqu'au  rè- 
gne d'Etienne  1er.  Dans  ce  tableau  mouvant ,  où 
les  hordes  de  Barbares  fe  fuccedent ,  fe  détrui- 
fent ,  renaiflent  ,  fe  confondent  ,  fe  dillipent , 
l'hiftorien  indique  auxquelles  de  ces  peuplades  la 
nation  Hon^roife  doit  fon  origine. 

Enfin  l'hiftcire  de  la  monarchie  Hongroife  com- 
mence au  règne  d'Etienne  1er.  &  finit  à  la  paix 
de  1748.  La  deftru^lion  de  l'idolâtrie,  le  chan- 
gement des  mœurs ,  de  la  religion  &  des  loix , 
îes  troubles  des  éleé^ions  ;  les  combats ,  les  in- 
trigues des  concurrens ,  les  ravages  des  Tartares, 
les  conquêtes  des  Hongrois,  leurs  viv^loires,  leurs 
défaites,  leurs  rapports  avec  les  Turcs,  tour-à- 
tour  leurs  protecteurs  &  leurs  ennemis ,  leurs 
révoltes  ,   leurs   confpirations  contre    la  maifou 
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d'Autricîie,  enfin  leur  ,foumiiiion  entière  ,  &  au 
milieu  de  ces  révolutions  ,  les  vertus  mâles  & 
fieres  d'un  peuple  enthoufiafte ,  ri-véroilme  d'un 
fexe  à  qui  l'amour  de  la  gloire  donne  les  for- 
ces que  la  nature  hii  a  refuiées,  le  fanatifme  des 
chefs  de  fefte  &  de  leurs  prolelytes  ;  tous  ces 
objets  forment  des  fcenes  variées,  dont  Thiflo- 
rien  a  tâché  de  bannir  tous  les  récits  monotones 
&  peu  intérelTans  qui  ne  font  pas  nécefTaires  à  la 
vérité  de  l'hiiloire. 

Chaque  volume  fera  terminé  par  des  notes 
hiftoriques ,  où  l'on  trouvera  les  coutumes  bizar- 
res qui  ont  été  abolies,  les  décrets  remarquables, 
les  antiquités  des  villes ,  enfin  les  anecdotes  qui 
n'ont   pu   entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Une  hifloire  de  Hongrie  manquoit  à  la  litté- 
rature Françoife  :  n©us  n'avions  fur  ce  royau- 
me que  des  relations  particulières  de  quelques 
événemens.  L'ouvrage  connu  fous  le  titre  à'Hif- 
toire  des  révolutions  de  Hongrie  ,  n'efi:  point  une 
hiil:oire ,  mais  feulement  un  afTemblage  de  quel- 
ques matériaux  qui  peuvent  fervir  à  l'hiiloire  du 
fiecle  dernier.  Quant  aux  tems  reculés  ,  on  n'y 
trouve  qu'un  abré_f2;é  chronologique  infufhfant , 
&  quelquefois  infidèle. 

Les  mois  ,    Po'éme  ,  en    dou:^e    chants  ,  par  M» 
Roucher. 

Per  duodena  régit  mundum  Sol  aureus  aftra.  Vlrg, 

Ouvrage  pr.oposé  par  Souscription. 

Mdlgré  les  éloges  qu'on  a  bien  voulu  donner 
à  cet  ouvrage  dans  les  différentes  fociétés  de  la^ 
capitale,  qui  pendant  trois  ans  en  ont  entendu 
des  ie^^ures  réitérées,  l'auteur  nelepropofe  qu'a« 
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Vec  la  plus  grande  défiance.  Il  fait  combien  eft 
à  redouter ,  dans  le  Tilence  du  cabinet  ,  un  lec- 
teur à  qui  n'en  impotent  plus  ni  la  voix  ,  ni  le 
gefte  d'un  poëte  récitant  fes  vers ,  &  leur  prêtant 
quelc|uefois ,  par  Ton  action  ,  la  chaleur  &  la  vie 
que  n'a  pu  leur  donner  lacompofition.  Il  n'ignore 
point  que  les  lectures  particulières  doivent  prel- 
que  tous  leurs  fuccès  à  l'indulgence  ,  dont  lu  fo- 
ciété  paye  la  complaifance  d'un  auteur.  Dii'ons 
plus.  Il  arrive  fou  vent  que  le  public,  en  jn<.ieant 
des  ouvrages  loués  Si  attendus ,  les  rabaifte  au- 
deffous  de  leur  valeur;  on  diroit  que  par  un  ju- 
gement contraire  à  celui  des  lociéiés,  il  cherche 
a  fe  venger  de  Tefuece  de  violence  qu'on  a  voulu 
lui  faire  par  des  éloges  anticipés  :  il  faut  qu'il  fe 
croie  libre  fi  l'on  veut  qu'il  foit  jufte.  Avouons 
enfin,  qu'il  efl  bien  difncile  à  un  auteur  d'être  fé- 
vere  à  lui-même,  lorfque  tout  ce  qu'il  écrit  eft 
fur  de  trouver  à  l'inftant  des  admirateurs.  La 
louange  indifcrétement  prodiguée  a  étouffé  plus 
d'un  talent ,  &  lors  même  qu'elle  n'eft  qu'un  en- 
couragemem,  l'amour  -  propre  la  reçoit  com.me 
une  réccmpenfe. 

L'auteur  du  Poème  des  Mois  ,  bien  con vaincs 
des  dangers  qui  accompagnent  les  ieélures  par^ 
ticulieres  ,  a  fuivi  du  moins  le  confeil  de  Def- 
préaux  : 

Cent  fois  fur  le  métier  remettex  votre  ouvrage, 

C'eft  après  dix  années  de  travail  qu'il  ofe  li- 
vrer le  fien  à  l'imprefTion.  S'il  eft  quelques  gé- 
nies heureux,  qui  comme  l'auteur  de  Zaïre,  ar- 
rivent du  premier  pas  à  la  perfeèlloii,  le  plus 
grand  nombre  a  befoin  du  tern$  pour  y  parve- 
i>ir.  Le  tems  agrandit  le  cercle  de  nos  idées,  for- 
tifie le  talent ,  développe  la  fei;fii>iUté ,  &.  pvjut 
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Ceul  apprendre  aux  poètes  Frauçoîs  à  maîtrifer 
une  langue  dédcrigneufe  quoiqu'indigente,  &  trop 
timide  pour  le  prêter  fans  de  longs  efforts  à  la  li- 
berté de  la  haute  poéfie.  L'auteur  de  ce  poëme 
a  voulu  peindre  tous  les  grand»  phénomènes  de 
la  nature,  la  marcheannuelle  des  cieux ,  les  tra- 
vaux de  la  campagne,  &  la  plupart  des  fêtes, 
qui  dans  l'antiquité  ,  repréfcntoient  ,  fous  le  voile 
brillant  de  l'allégorie  ,  les  révolutions  périodi- 
ques du  foleil,  Sl  fes  diverfes  influences  far  la 
terre.  Peut-être  qu'au  premier  coup-d'œil  ,  on 
ne  voit  pas  entre  certains  mois  de  l'année  ,  une 
différence  bien  fenfible  ;  mais  qu'on  les  obierve 
plus  attentivement  ,  ôc  l'on  reconnoîtra  leur  ca- 
raélere  dii1in6lif.  La  feule  variété  des  noms  don- 
nés depuis  un  tems  immémorial  aux  douze  conf- 
tellations  qui  forment  le  zodiaque  ,  doit  nous 
prouver  que  les  premiers  inftituteurs  du  calen- 
îAner  avoient  remarqué  une  différence  carafté- 
riftique  entre  chacune  des  douze  portions  de  l'an- 
née. L'auteur  fe  flatte  qu'on  en  fera  convaincu 
après  la  leéfure  de  fon  poëme. 

Cet  ouvrage  formera  deux  volumes  in-4to. 
ornés  de  gravures,  d'après  les  deffîns  de  nos  meil- 
leurs artiftes.  Il  paroîtra  dans  le  courant  du  m oli 
de  février  de  l'année  1779.  Chaque  chant  fera 
fviivi  de  notes  fur  l'hiffoire-naturelle.  Le  prix  de 
l'ouvrage  fera  de  36  livres.  Il  fuffira  de  don- 
ner 24  livres  en  foufcrivant ,  &.  le  furplus  en  re- 
tirant l'ouvrage. 

La  foufcription  eft  ouverte  depuis  le  15  jan- 
vier 1778,  jufqu'au  dernier  de  juin  de  la  même 
année,  chez  l'Auteur,  rue  du  Four  St.  Honoré, 
maifon  du  Journal  de  Paris  ;  &  chez  Quillau , 
imprimeur-libraire,  rue  du  Fouarre.  Ceux  qui 
n'auront  pas  loufcrit  payeront  l'ouvrage  48  li- 
yres.  On  avertit  qu'on  né  tirera  qu'un  uès-petit 
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nombre  d'exemplaires  au-delà  des  foufcriptions. 
Les  perfonnes  de  province  auront  foin  d'affran- 
chir le  port  de  l'argent  &  des  lettres.  On  impri- 
mera à  la  fin  du  fécond  volume  le  nom  de  MM. 
les  foufcripteurs. 

Les  nouvelles  de  la  République  des  Lettres  6» 
des  Ans  ^  par  M.  Pahin  de  Champlaindc  la  Elan- 
cherie.  Ouvrage  Périodique,  qui  paroîtra  tous 
les  quinze  jours  ,  aux  mêmes  époques  que  le 
Journal  Politique  de  Bouillon  ,  à  compter  du 
mois  d'Avril  de  l'année  1778  ,  format  petit  i/2- 
8vo,  de  quatre  ,  cinq  ,  fix  &  fept  feuilles,  félon 
l'abondance  des  matières.  Prix  2.4  liv.  par  an  , 
pour  Paris;  6c  30  liv.  pour  la  Province,  franc 
de  port.  On  foufcr'n  en  tout  tcms  chez  Ruault ,  Li- 
braire ^  rue  de  la  Harpe,  On  écrit  direcîc?nent  à  M, 
de  Champ! ain  de  la  Blancherie  ,  Direct- ur  de  la 
Correspondance  ^  à  V ancien  Collège  de  Bayeux^ 
rue  de  la  Harpe.  Tous  les  paquots  &  envois  doi- 
yent  être  à  fon  adrefle  ,  &  francs  de  port. 

Prospectus. 

5>  Chaque  feuille  de  cet  ouvrage  fera  divifée  en 
«  deux  parties.  La  première  contiendra  l'état  ac- 

V  tuel  de  la  littérature  &  des  arts,  c'eft-à-dire  , 

V  que  fous  le  titre  de  chaque  partie  du  monde, 
>}  de  chaque  état,  de  chaque  ville,  on  annoncera 
>j  avec  dates  ,  tout  ce  qui  regarde  les  gens-de- 

V  lettres  &  les  artiftes ,  leur  pays ,  leur  âge  ,  leur 
r)  état ,  leurs    ouvrages ,  lorfqu'ils  feront  fur   le 

V  point  d'y  mettre  la  dernière  main ,  lorfqu'on 
3)  les  imprimera,  lorfqu'on  les  publiera,  &  enfin 
»  le  fuccès  qu'ils  auront  foit  auprès  du  pubHc  , 
«  foit  aup':ès  des  gens- de-lettres  &  des  artiftes, 
M  leurs  nominations  aux  différentes  piateç  des 
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»  corps  littéraires,  les  grâces  qui  leur  feront  ac- 
V  cordées  ,  leurs  voyages  ,  &  enûn  leur  mort ,  &L 
n  toutes  les  anecdotes  qui  les  cara61ériferont.  Nous 
»  publierons  en  un  mot  tous  les  détails  relatiis  aux 
»  Iciences,  à  la  littérature  &  aux  arts ,  6*.  à  tou- 
»  tes  les  perfonnes  qui  par  leurs  prodiiftions  ou 
3>  des  témoignages  particuliers  de  leur  zèle  pour 
j)  notre  République,  s'en  font  rendus  Citoyens; 
n  nous  tâchons  pour  cela  de  nous  rendre  ncus- 
»  mêmes  citoyens  de  tous  les  pays  ,  en  y  éten- 
»  dant  notre  correfpondance  &  nos  relations. 

)7  La  féconde,  qui  l'accompagnera  toujours  en 
j)  forme  de  Supplément ,  fera  connoître ,  toujours 
5>  fous  la  même  divifion  ,  les  perfonnes  &.  les 
î>  chofes  dont  on  aura  parlé  pour  la  première 
j)  fois ,  &  en  pafTant ,  dans  la  première  partie. 
M  Ainfi,  à  l'occafion  de  M.  N.  dont  on  aura  an- 
5»  nonce  la  réception  à  une  académie,  on  trouvera 
)>  dans  le  fupplément  la  notice  de  ce  qui  le  regar- 
î>  de  ,  c'efl-à-dire  ,  fon  âge  ,  fon  état ,  le  lieu  de 
j>  fa  réfidence,  les  ouvrages  qu'il  a  dcrxr.és,  ceux 
î7  dont  il  s'occupe,  (Scc.  C'eft  ainfi  qu'on  fe  pro- 
»  pofe  d'y  donner,  à  chaque  ordinaire,  une  no- 
»  tice  de  quelques-uns  des  ouvrag^is  qui  compofent 
»  les  Œuvres  des  auteurs  &  des  arriftes  ,  &  les 
)î  Catalogues  à^s  libraires  ,  fo;t  de  France  ,  foit  des 
w  pays  étrangers,  avec  les  détails  intéreffans  pour 
j>  la  curiofité  ou  le  commerce  ,  &  faire  revivra 
»  ou  connoitre  fuccelîivement  une  multitude  d'ou- 
j)  vrages  en  tout  genre  perdus  pour  l'une  &  pour 
j)  l'autre. 

j)  Nous  nous  conftituons  Correfpondans  de  tous 
3»  les  gens-de-lettres  6c  artiftes  Fjançois  &.  étran- 
»  gers,  &  de  toutes  perfonnes  qui  voudront  bien 
)>  nous  informer  de  tous  les  objets  mentionnés 
«  ci-defTus.  Nous  les  informerons  aufTi  de  tout 
i>  ce  qu'ils  delireroient  favoir  6c  apprendre  de 
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»  particulier  relativement  aux  fciences  &  aux  arts 
3>  dans  tous  les  lieux  où  nous  aurons  des  rela- 
7»  tions;  &  à  leurs  voyages  Ibit  à  Paris,  ou  dans 
»  no»  provinces ,  foit  dans  les  pavs  étrargers , 
yt  nous  nous  ferons  un  devoir  de  leur  procurer 
»  les  moyens  d'en  tirer  de  l'utilité  &  de  Tagié- 
»  ment.  Lorfqu'ils  viendront  à  Paris  ;  nous  fe- 
»  rons  très-honorés  de  les  recevoir  6c  de  les  réu- 
»  nir  avec  les  gens-de-lettres  ,  artiftes  ou  ama- 
31  teurs  des  fciences  &  des  arts ,  réildens  dans 
»  cette  capitale;  c'eû  pourquoi  nous  prenons  la 
5>  liberté  d'indiquer  aux  uns  &  aux  autres  pour 
5>  lieu  du  rendez-vous,  Tii/îcit'/z  colUge  de  Bayeux , 
>i  rue  Je  la  Harpe  ,  où  eft  notre  bureau  de  cor- 
»  refpcndance,  &  pour  jours  ,  tous  les  jeudis, 
»  les  fêt€s  exceptées,  particuUéreînent  les  après- 
>»  midis.  Les  perfonnes  qui  auroient  atïaire  à  nous 
»  pour  des  objets  de  commerce,  voudront  bien 
37  venir  dans  la  matinée.  Le  travail  nous  cmpé- 
»  chera  de  voir  qui  que  ce  foit  le  refte  de  la  fe- 
j>  maine. 

»  Nous  fupplions  toutes  les  perfonnes  de  la 
y>  capitale,  des  provinces  &  des  pays  étrangers, 
y*  qui  tiennent  par  état  ou  par  goût  aux  Acûdé^ 
»  mies  ,  Univerfités  &  autres  Compas;nies  Litté^ 
»»  raires  &  à  leurs  membres  ,  par  le  fang ,  Tami- 
»  tié  Si  l'eiliime,  de  nous  faire  part  de  tous  les 
>»  détails  relatifs  aux  fciences  ,  aux  arts  &  à  la 
>»  vie  des  gens-de-lettres  &  des  artiftes;  &  fi  el- 
»  les  avoient  connoiiTance  de  quelques  tableaux 
»)  de  grands  maîtres,  ou  de  manufcrits  d'auteurs 
»  anciens  ou  modernes,  de  nous  en  envoyer  le 
»>  fiijet,  &c  de  nous  indiquer  les  lieux  où  on  peut 
»  les  trouver.  Nous  les  prions  de  nous  envoyer 
n  l'adreffe  non-feulement  des  gens-de-lettres  6c 
«  artiftes  de  leur  pays ,  mais  de  ceux  dont  elles 
n  ont  connpiffance  dans  les  pays  étrangers ,  foit 
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>»  en  Europe ,  <Sc  en  yf/Te ,  foit  en  Afrique  &  en 

i>  '/Imétïqiie, 

>»  Nous  invitons  très-particuliérement  les  aii- 

w  teurs  à  iaire  eux-mêmes  la  notice  de  leurs  ou^ 
I)  vrages  ,  recommandant  iur-tout  aux  peintres, 
»  Iculptenrs  &  graveurs ,  de  nous  informer  des 
i>  lieux  où  font  les  leurs  &  ceux  d'après  lefquels 
»  ils  ont  travaillé  ,  les  eni^ageant  tous  à  nous 
»  mander  quel  eft  leur  âge  j  leur  pays  ,  leur 
«  état,  &c. 

»  Les  libraires  &  autres  perfonnes  chargées  du 
•n  débit  des  édita,  déclarations  des  fouverains  ;  des 
»  eftampes ,  cartes  de  géographie ,  œuvres  de 
j>  mufique  ,  &c.  loit  en  France ,  foit  dans  les  pays 
n  étrangers,  auront  la  cemplaifance  de  nous  en- 
^>  voyer  toujours  une  notice  de  chaque  chofe  an- 
«  cienne  ou  moderne  ,  qu'ils  voudront  faire  an- 
V  noncer  par  notre  travail ,  rédigée  contormé- 
5)  ment  à  celle  que  nous  demandons  aux  auteurs. 
5>  Cette  notice  doit  préfenter,  après  ie  titre,  le 
3>  pian  ou  la  divifion  de  l'ouvrage  >  Tepoque  de 
jj  fa  publication  ,  le  nombre  d'éditions  qu'il  a 
n  eues,  la  date  de  la  naiiTance  &  de  la  mort  de 
5j  l'auteur ,  fon  état ,  les  anecdotes  piquantes  de 
«  fa  vie,  &c. 

jï  Nous  délirerions  qu'ils  voulurent  bien  y  jcin- 
»  dre  un  exemplaire  de  chaque  ouvrage  ,  notre 
j>  delTein  étant  de  procurer  au  public  à  pareil 
»)  jour  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
j7  le  rendez-vous ,  la  communication  de  tout  ce 
î>  qui  fera  annoncé  dans  notre  feuille  ,  afin  que 
♦>  chaque  perfonne  puifle  fatisfaire  fa  curiosité  , 
j>  félon  fes  occupations  &.  fon  état  ;  ce  qui  fera 
w  toujours  à  la  gloire  des  auteurs  &  à  l'avantage 
»  du  commerce.  On  verra  dans  la  même  falie , 
»  préparée  à  cet  effet ,  les  modèles  des  monu- 
I)  mens  de  fculpture  qu'on  voudra  bien  nous  pr©- 
»  curer. 
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3>  Nou:,  recommandons  qu'on  s'aiTure  bien  exac- 
5»  tement  des  mcy^^ns  qu'on  prendra  pour  nous 
jj  faire  parvenir  les  lettres,  paquets,  &  les  ou- 
»  vragts.  Nous  laifions  d'ailleurs  la  liberté  d'é- 
î>  crire  en  telle  langue  qu'on  jugera  à  propos. 
»  Nous  répondrons  dans  celle  qu'on  aura  choifie. 

3j  On  donnera  tous  les  ans,  une  table  en  trois 
»  parties,  par  matières  de  fciences  6c  d'arts,  par 
»  i'avans  &  artides  &  principaux  amateurs,  en- 
w  fin  par  les  noms  des  iieux  où  feront  les  per- 
»  fonnes  &  les  chofes  dont  nous  aurons  parlé. 
n  Ces  deux  dernières  parties  feront  par  ordre  al- 
w  phabétique.  Tous  ks  dix  ans  on  donnera  une 
«  table  générale  diilribuée  de  la  même  manière. 
î)  Ainfi  ce  fera  chaque  année  un  tableau  rapide  de 
j)  l'hiftcire  générale  Si  particulière  de  toutes  les 
»  académies  qui  exiflent. 

On  s'abonne  actuellement  pour  les  me  langes 
littéraires^  ou  journal  des  dames,  par  M.  Dorât, 
nie  de  Tournon  ,  dans  la  maifon  de  M.  de  France, 
au  fécond,  vis-à-vis  Thôtel  de  Nivernois.  Le  prix 
de  l'abonnement  eft  18  liv.  pour  Paris ,  &  de-  21 
liv.  pour  la  province,  franc-de-port.  On  de- 
mandera à  l'adreiTe  ci-deiTus  ,  M.  Dériaux;  c'eft 
à  lui  fenl  qu'on  adrelTera  les  lettres,  les  livres  ,  tout 
ce  qu'on  defnera  faire  inférer;  on  mettra  la  plus 
grande  exaftitude  à  répondre  ;  &  il  n'y  aura  point 
de  retard  dans  la  diftribution  de  chaque  volume. 
On  réfervera  quelques  coileétions  de  l'année  1777, 
il  y  en  aura  même  quelques-unes  de  reliées.  Il  ne 
fe  vendra  aucun  exemplaire  féparément,  afin  de  ne 
point  dépareiller  les  colle6lions.  L'année  1777 
étant  expiiée  au  mois  de  février,  ceux  qui  conti- 
nueront pour  1778,  feront  de  même  paiTer  leur 
renouvellement  à  M.  Dériaux,  chargé  entièrement 
de  ce  détail.  On  foufcrit  aufii  chez  EJprit,  au  bas 
«ie  l'efcalier  du  palais  royal. 
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On  imprime  les  Lettres  de  Stéphanie  ;  par  M. 
Dorât  relies  formeront  trois  volumes, ôcparoitront 
dans  !e  courant  d'avril  prochain  ;  il  y  en  aura  deux 
éditions,  l'une  en  grand  papier,  comme  les/acri- 
fices  de  l'amour  &  les  malheurs  de  Vinconfcance  ; 
l'autre,  dans  le  format  in-12.  Comme  on  en  tire 
un  petit  nombre  en  grand  papier,  ceux  qui  en 
voudront  des  exemplaires  fe  feront  infcrire  chez 
M.  Dériaux,  toujours  à  Tadreflë  ci-defTus,  rue  de 
Tournon,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Nivernois. 


GRAVURES. 

X-/£  p'^JT'^^e  ^"  Rhin  ,  eftampe  nouvelle,  gravée 

gar  J.  J.  Avril,  d'après  le  tableau  original  de  N. 
erglien,  tiré  du  cabinet  de  M.  le  baron  d'H.  En 
l'année  1672,  Louis  XIV  commandant  à  la  tête 
de  fes  armées,  &  fous  lui,  meiTicurs  de  Turenne, 
le  grand  Condé  &    de  Luxem.bourg  ,  ayant  fait 
la  conquête  de  plufieurs  places  de  la  Hollande  , 
&  l'intention  du  roi  étant  de  taire  palTer  le  fîeuve 
du  Rhin  à  fon  armée,  fur  un  pont  de  bateaux  de 
cuivre    inventé  par  Martinet,  des  gens  du  pays 
informèrent  le  prince  de  Condé,  que  la  féchereiïe 
de  la  faifon  avoit  formé  un  gué  fur  un  bras  du 
Rhin,  auprès  d'une  vieille  tourelle  qui  fervoit  de 
bureau  de    péage ,   &  que  l'on  nom.moit  Toll- 
Huys.    Le   roi  fit  fonder  ce    gué  par  le  comte 
de  Guiche.    Il  n'y  avoit  qu'environ  vingt  pas  à 
nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve  ;  de  l'autre 
côté  étoient  cinq  cens  cavaliers  &  deux  régimens 
d'infanterie  HoUandoife,  pour  s'oppofer  au  paf- 
fage  ;  mais  la  maifon  du  roi  &  les  meilleures  trou- 
pes de  cavalerie  palTerent  au  nombre  d'environ 
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quinze  mille  hommes;  à  peines  qnîlqàes  cavaliers 
HoUandois  entrèrent  clans  la  rivière  pour  com- 
battre; ils  s'enfuirent  Tinllant  d'après  devant  la 
multitude  qui  venoit  à  eux,  &.  leur  intanterie  mit 
bas  les  arr»es. 

Tel  fut  ce  pafTage  du  Rhin,  aftion  éclatante 
&  unique ,  célébrée  alors  comme  un  des  grands 
érénemens  qui  dulTent  occuper  la  mémoire  de* 
hommes. 

C'eft  ie  fujet  que  N.  Berghem ,  peintre  célè- 
bre,  né  en  1642,  mort  en  1683  ,  a  repréfenté 
dans  un  tableau  d'autant  plus  rare,  qu'il  n'a  peint 
qiie  deux  ou  trois  fujets  de  bataille  en  fa  vie. 
Cet  artifte,  qui  avoit  une  grande  facilité ,  feroit 
croire,  en  voyant  fon  tableau,  qu'il  ne  s'eft  oc- 
cupé qu'à  peindre  des  batailles. 

Cette  eftampe  eft  d'un  bon  effet  de  gravure, 
&.  dans  la  manière  des  Audran.  qui  ont  fi  bien  rendu 
les  tableaux  des  batailles  de  Lebrun. 

Elle  fe  vend  à  Paris  chez  Avril  ,  rue  de  la 
Huchette ,  la  porte  cochere  vis-à-vis  la  rue  Za- 
ciiarie.  Prix   12  liv. 

Amr^femens  des  Francs-Maçons ,  brochure  /«-4". 
curieufe  par  les  caractères  fmguliers  qui  y  font 
employés.  A  Saumur ,  chez  D^gouy  ,  impri- 
meur ;  &  à  Paris  ,  chez  F.  G.  Defchamps ,  li- 
braire ,   rue  S.  Jacques  ,  aux  ailociés.  Prix  24  f. 

Pi^mtilion  amoureux  de  fa  Jlatue  ,  dédié  à  ma- 
dame la  daeheffe  de  Liancourt.  Eflar'.îpe  nou- 
velle, de  18  pouces  environ  de  hauteur,  &  de 
13  en  largeur,  gravée  par  F.  Dannel ,  d'après 
le  tableau  de  M.  L.  Lagreiiée ,  peintre  du  roi. 
La  compofition  en  eft  ingénieufe  ,  agréable  & 
galante.  Pigmalion  eft  repréfenté  dans^le  ravif- 
fement ,  aux  pieds  de  la  Aatuc ,  au  moment  que 
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Véiiu^ ,  portée  fur  un  nuage  ,  la  touche  Ôc  lui 
donne  le  ientlment.  Les  hgures  font  dans  une 
belle  proportion  &.  d'un  beau  choix.  La  gravure 
de  ce  morceau  fait  honneur  aux  talens  de  l'ar- 
tifte.  Elle  efl  d'un  burin  pur  &  brillant;  &  fert 
de  pendant  au  triomphe  de  la  peinture.  On  la 
trouve  à  Paris,  chez  l'auteur  ,  rue  du  petit  Bour- 
bon ,  près  la  foire  Saint-Germain. 

On  trouve  chez  M.  le  Bas,  graveur  du  cabinet 
du  roi,  &  coni'eiUer  en  Ton  académie,  rue  de 
la  Harpe  :  i^.  Une  grande  eftanipe  rfpréfentant 
la  vue  de  Saint-Pétersbourg  ,  &  gravée  par  cet 
habile  artifte  ,  d'après  le  tableau  de  M.  le  Prince  , 
peintre  du  roi.  Elle  eft  dédiée  à  l'impératrice 
Catherine  II ,  fouveraine  de  toutes  les  P^-uiTies. 

Cette  eflampe  a  28  pouces  environ  de  largeur 
&  20  de  hauteur.  La  compofition  en  eft  agréa- 
ble ,  variée  &  très-ornée  ;  elle  efl  parfaitement 
rendue  par  le  graveur ,  qui  a  lu  caractérifer  tous 
les  objets  en  particulier ,  &  donner  à  cette  vue 
beaucoup  de  brillant ,  d'effet  de  couleur  &  de 
perfpedive.  Piix  12  liv. 

2^.  Deux  charmans  payfages  ,  gravés  par  M. 
le  Bas  ,  l'un  la  matinée  du  printems  ,  l'autre  Lt 
foiiée  d'été ^  d'après  les  tableaux  de  Vauverman  , 
tirés  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Bauduin, 
Ces  payfages  ,  qui  font  pendants  ,  ont  dans  la 
gravure  11  pouces  environ  de  hauteur  &  12  de 
largeur. 

3^.  Les  mangeurs  d'huîtres,  &  le  marchand  de 
poïljcns  de  Dieppe  ;  efliampes  en  pendants ,  d'en- 
vuon  9  pouces  de  largiieur  &  8  en  hauteur^ 
gravées  avec  beaucoup  de  délicatefTe  &  d'efprit, 
par  Teiflier  ka  Garand ,  fous  la  direftion  de  M^ 
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le  Bas  ,  d'après  les  tableaux  de  Benard,  (jui  font 
dans  le  cabinet  di  M.  le  comte  de  Ba-idcuin. 
Le  prix  eft  de  i  liv.  lo  fols  chaque  eitampe. 

Vénus  défarmant  V Amour  ,  nouvelle  eflampe 
d'environ  12  pouces  de  hauteur  &  14  de  largeur, 
gravée  avec  beaucoup  de  foin  6c  de  talent,  par 
B.  L.  Henriquez,  graveur  de  S.  M.  I.  de  toutes 
les  Ruffies.  de  l'académie  impériale  des  beaux- 
arts  de  Saint-Pétersbourg,  d'après  le  .tableau  de 
Charles  Vanloo.  A  paris ,  chez  l'auteur  ,  rue 
St.  Jacques,  vis-à-vis  le  collège  du  Pleliis. 

Qitos  Ego ,  eftampe  de  23  pouces  de  large 
fur  dix-huit  de  haut ,  gravée  par  J.  C.  le  Vaf- 
feur  ,  d'après  N.  B.  l'Epicié  ,  dédiée  à  M.  le 
comte' de  la  Billarderie  d'Angiviller ,  directeur 
&  ordonnateur  général  des  bâtimens  de  fa  ma- 
jefté  ,  jardins  ,  arts ,  académies  &  manutaci-ures 
royales.  Prix  12  liv.  à  Paris,  chez  M.  le  Vaf- 
feur ,  graveur  du  roi  &  de  leurs  majeftés  im- 
périales &  royale  ,  rue  des  Mathurins  ,  vis-à- 
vis  celle  des  Maçons.  Cette  eftampe  eft  fort 
belle  5  d'un  beau  travail ,  6c  gravée  avec  beau- 
coup de  goût. 

Le  portrait  de  la  Grange  Chancela  faifant  fuite 
à  la  colleélion  des  hommes  illuftres.  A  Paris  , 
chez  Vignon  ,  rue  Dauphine  ,  vis-à-vis  celle 
d'Anjou.  Prix   i  liv.   10  f. 

Vue  intérieure  d'une  partie  de  Bains  publics 
deftinée  par  F.  Perhn  ,  gravée  par  F.  N.  Sel- 
lier ,  &  dédiée  à  M.  le  comte  de  la  Billarde- 
.rie  d'Angiviller.  Prix  3  liv.  A  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  Saint- Jacques,  vis-à-vis  les  Jacobins, 
ai  chez  M.  Chereau ,   rue  des  Mathurins ,  aux 

•  deux 
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deux  pîlliers  d'or.    La  compofition  de  cette  ef- 
tampe  eft  ingénieufe  ik  d'aiTez  grand  goût. 

Etude,  daffinée  &  gravée  par  Ph.  L.  Parizeau. 
Prix  2  liv.  8  f.  chaque  fuite  ,  compofée  de  fix 
feuilles.  A  paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  des  foiïés 
de  M.  le  prince ,  maifon  du  riche-laboureur. 
L'auteur  fe  propoie  d'en  donner  un  cahier  tous 
!es  mois,  en  réunifiant  Ibusun  même  point  de 
Vue  les  emblèmes,  les  plus  intérelTans  que  les 
grands  maîtres  ont  employés  dans  leurs  com- 
pofitions  ;  il  a  cru  fe  rendre  utile  aux  jeunes  ar- 
tiftes ,  à  qui  cette  connoiffance  eft  indifpenfable. 
Ces  emblèmes  font  d'ailleurs  accompagnés  d'ex- 
plications aulli  fimples  que  précifes. 

Portrait  de  Henri  IF,  roi  de  France  &  de 
Navarre,  gravé  d'après  le  tableau  original  de 
François  Forbus ,  le  fils ,  appartenant  à  S.  A  S. 
Mgr.  le  duc  d'Orléans ,  format  in-8vo.  avec 
bordures  &  attributs  allégoriques  ,  defîiné  par  C. 
P.  Marinier.  A  Paris,  chez  Aug.  de  St.  Aubin, 
graveur  du  roi  &  de  fa  bibhotheque,  rue  des  Ma- 
thurins,  petit  hôtel  de  Clugny.  Prix  2  liv. 


GEOGRAPHIE. 


Ne 


Ouvelle  carte  de  la  province  de  Québec,  fé- 
lon l'édit  du  roi  d'Angleterre  ,  par  le  capitaine 
Carver  \  une  feuille  ,  avec  un  plan  de  Québec  ; 
une  petite  carte  détaillée  de  Tifle  Montréal,  & 
un  plan  de  Ville-Marie,  traduite  de  l'Anglois. 
Prix  1  liv.  IQ  f.  chez  Lerouge ,  ingénieur-géo- 
graphe du  roi ,  rue  des  grands  Auguftins.  Cette 
7omc  IIL  S 
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carte  fait  fupplément  à  fon  Atlas  Américain^  d«. 
40  feuilles  ,  dont  le  prix  eft  de  40  liv. 

On  trouve  chez  le  même  une  eftampe  de  18 
pouces  de  haut  fur  un  pied  de  large  ,  reprélen- 
tant  le  traité  que  G.  Penn  fit  avec  les  chefs  des,* 
Indiens  de  la  renfilvanie  ,  en  1681.  Prix,  3  liv. 
Cette  eftampe  qui  repréfente  le  coftume  de  ces 
contrées  ,  peut  fervir  de  frontifpice  à  l'Atlas 
Américain  du  fieur  Lerouge, 

Le  même  a  reçu  de  Dublin  quelques  exem- 
plaires d'une  carte  nobiliaire  d'Irlande ,  drefTée 
par  C.  6  Conor  Dun  de  Belanagar,  au  comté 
de  Rofcomon ,  écuyer ,  &c.  On  trouve  dans  cette 
carte  l'état  de  la  noblefle  d'Irlande  de  1600.  Prix, 
lavée,  ï2  livres. 

Carte  topographique  des  environs  de  Genève ," 
comprenant  le  territoire  de  cette  république  6t 
les  frontières  de  France,  de  Savoie  &.  de  Suifle, 
ejitre  lelquelles  elle  eft  fituée. 

A  Paris,  chez  Vignon  ,  m.archand  de  cartes 
de  géographie ,  vis-à-vis  celle  d'Anjou.  Prix  a. 
liv.  en  papier. 

M.  Moithey ,  ingénieur-géographe  du  roi ,  & 
profefleur  de  mathématiques  de  MM.  les  pages. 
de  leu'-s  altefTes  férénifîimes  monfeigneur  &  ma- 
drme  laprincefTe  de  Conti;  auteur  d'un  plan  \\\(- 
torique  de  la  ville  de  Paris,  afTujetti  à  fes  ac- 
croilTemens  depuis  Philippe  -  Augufte  ,  jufqu'à 
Louis  XV;  dédié  &  prélenté  au  feu  roi,  vient 
de  Taugmenter  des  rues  nouvellement  ouvertes 
ou  continuées  en  différens  quartiers.  Ce  plan,  en 
huit  feuilles  d'ciîembljge ,  fe  vend  chez  l'auteur ,,. 
rue  de  la  Harpe,  la  porte-cochere  vis-à-vis  la. 
Sjorbonne.  ^f^rix  9  liv. 

On  trouvera,,  chez  le  même  ,  m  ouvrage 
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grand  /«-4to.  intitulé  :  Recherches  hijiorie/ues  Jur 
les  villes  d'Angers^  Orléans^  Reims,  accompa- 
gnées de  plans  &  figures.  Les  recherches  llir  cha- 
cune de  ces  villes  fe  vendent  leparément,  fa  voir  : 
Angers,  4  liv.  10  f.  Orléans,  2  liv.  Reims,  i 
liv.  16  r.  Carte  des  pofleffions  Angloifes  en  Amé- 
rique, d'après  Thomas  Gefferys,  i  liv.  4  f.  plaît 
de  Lyon,  i  liv.  4  f. 

M.  Haines ,  Marchand  d'Eltampes  Angloifes  ^ 
&  cartes  géographiques,  rue  de  Seine,  F.  S.  G. 
donne  avis  qu'il  vient  de  lin  arriver  d'Angleterre 
quelques  exemplaires  de  la  Carte  de  la  ville  de 
Philadelphie  &  fes  environs ,  pour  fervir  d'intel- 
ligence fur  les  opérations  aduelles  des  deux  ar- 
mées ^  Angloife  &  Américaine  ;  de  V Atlas,  in-j^to, 
&.  pour  la  poche  ,  de  toute  VAmérufue  ;  des  Car" 
tes  particulières  &  fêparées  des  colonies  Angloifes  , 
&  toutes  fortes  d'eftampes  Angloifes. 


MUSIQUE. 

J  Ournal  d'Airs  choifis,  avec  accompagnement  de 
Haipe ,  par  les  meilleurs   Maîtres. 

La  préférence  que  Ton  donne  depuis  quelques 
années  à  la  harpe,  fur-tout  pour  accompagner 
la  voix ,  &  l'em.preiTement  avec  lequel  les  ama- 
teurs de  cet  inftrument  ne  ceiTent  de  demander 
des  accompagnemens  pour  les  airs  nouveaux, 
dans  le  moment  même  de  leur  fuccès ,  a  fait 
naître  l'idée  de  ce  journal. 

Les  accompagnemens  feront  faits  exprès  pour 
la'  harpe  ,  &  ne  reffembleront  en  aucune  façon 
À  C€ux  d^ s  recueils  qu'on  annonce  faftueufement 

S  a 
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comme  propres  pour  la  harpe  ,  le  clavecin  ou 
le  forte-piano  ,  &  qui  ne  conviennent  parfaite- 
ïnent  à  aucun  de  ces  inftrurricns. 

^  La  variété  de  ce  journal  fera  l'un  de  fes  prin- 
cipaux agrémens.  C'eil:  ce  oui  a  déterminé  l'é- 
diteur à  ne  pas  charger  une  ieule  perfonne  de  la 
compofition  des  ciccompagnemens ,  mais  au  con- 
traire à  recourir  aux  talens  de  diiférens  maîtres. 

Ce  journal  lera  compofé  chaque  année  de  douze 
c-ahiers  de  huit  pages  chacun.  Le  prix  de  l'abon- 
iiement  eft  de  15  iiv.  pour  Paris  &.  la  Province 
franc  de  port. 

On  foufcrit  à  Paris ,  au  bureau  du  journal  de 
jnuûque ,  rue  Montmartre  ,  vis-à-vis  celle  des 
yieux  Auguftins.       '> 

Le  premier  cahier  a  paru  vers  le  milieu  du 
mois  dernier^ 

VOlymplade  ou  le  Triomphe  dt  Vamitïi ,  dra- 
me héroïque  ,  en  trois  aâ:es  &.  en  vers  ,  imité 
de  l'Italien ,  &  parodié  fur  la  mufique  du  célè- 
bre Sig.  Sacchini ,  dédié  à  Madame  la  duchefle 
de  Fronfac  ,  représenté  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi  le  deux 
odobre  1777  ,  &  à  Fontainebleau  devant  L.  M. 
le  24  du  même  mois.  Prix  24  Iiv.  A  Paris,  chez 
M.  d'Enouville  ,  receveur  de  loteries  ,  rue  de 
Vannes  ,  près  celle  du  Four  S.  Honoré  ,  à  la 
nouvelle  Halle ,  &.  aux  adreffes  ordinaires. 

Les  airs  détachés  de  l'Olympiade  ,  écrits  fur  la 
clet  de  fol ,  tk.  avec  la  baffe.  Prix  3  Iiv.  aux 
mêmes   adreffes. 

Ouverture  de  l'Olympiade  ,  Tariette  VJmout 
qui  fe  dégage ,  ôc  la  Marche  ^  arrangés   pour  le 
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clavecin  ou  le  forte-piano ,  avec  accompaana- 
ment  d'un  violon  ou  violoncelle  ad  libitum ,  par 
Benaut ,  maître  de  clavecin  de  l'abbaye  royale 
de  Montmartre  ,  dames  de  la  croix  ,  &.c.  Prix 
3  liv.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  Dauphine,  la 
porte-cochere  près  le  Pont-Neuf,  &  aux  adreffes 
ordinaires. 

Ouverture  de  VOlympiade  ^  arrangée  pour  le 
clavecin  ou  le  forte-piano  ,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  par  M.  Rœfer.  Prix  i  1.  16  f. 
A  Paris  ,  chez  i\fefdames  le  Menu  &  Boyor  , 
marchandes  de  mufique  ,  rue  du  Roule  ,  &  aux 
adrefles  ordinaires. 

Ouverture  de  l'Olympiade  ,  l'ariette  l'/fmour 
qui  fe  dégage  ,  &  la  Marche  ,  arrangés  pour  deux 
violons  &  deux  fliites  ,  avec  accompagnement 
d'un  violoncelle  ad  libitum  ,  par  Benaut.  Prix 
1  liv.  16  f.  Chez  l'auteur. 

Ouverture  d'Iphigénie ,  arrangée  pour  le  cla- 
vecin ou  le  forte-piano,  par  M***.  Prix  i  liv. 
16  f.  A  Paris ,  rue  du  Roule,  à  la  clef  d'or  ,  & 
aux  adrefles  ordinaires. 

Ouverture  des  trois  Fermiers  ,  arrangée  pour 
deux  violons  ou  deux  flûtes  ,  avec  accompagne- 
ment d'un  violoncelle  ad  libitum ,  par  M.  Benaut. 
Prix  I  liv.  16  f.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  &  aux 
adrefl*es  ordinaires. 

Recueil  d^ Ariettes  choifies  des  trois  Fermiers 
V  autres  ,  avec  accompagnement  de  harpe  ;  par 
Ph.  J.  Meyer.  Prix  6  liv.  A  Paris  ,  chez  M. 
Bolun  ,  marchand  de  mufique  6c  de  cordes  d'in^ 
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trumens,  rue  S.  Honoré  ,  près  S.  Roch,  au  Ga- 
gne-Petit; Mlle.  Caflagnery,  rue  des  Prouvaires ; 
.M.   Biaifot,  à  Verfailles.   ' 

Sonate  de  Clavecin,  dédiée  à  Madame  de  Sar« 
tine  ,  compofée  par  Mlle.  Rozalie-Rofe  de  If 
Roche.  Prix  2  liv.  8  f.  A  Paris,  chez  M,  Beiiaut, 
maîrre  de  clavecin ,  éditeur  ,  ôc  aux  adrefTes  or- 
4inaires. 

La  Bergère  ru  fie ,  yfriette  avec  fymphonïe  ,  dé- 
diée à  Madame  de  Souligné ,  par  M.  Légat  de 
Furcy,  maître  de  chant,  &c.  Prix  i  liv.  16  f. 
A  Paris,  chez  l'auteur  ,  rue  &  près  de  l'OratoiriÇ 
St.  Honoré  ,  &  aux  adrelTes  ordinaires. 

Six  Sonates ^^owxXz  clavecin  ou  le  forte-pilr 
no  ;  par  Madame  Ravifla  de  Turin ,  maîtreffe 
de  clpvecin  &  de  chant  Italien.  Œuvre  premier. 
Au  bureau  du  journal  de  mufique  ,  rue  Mont- 
martre ,  vis-à-vis  celle  des  vieux  Auguftins ,  & 
chez  l'auteur  ,  rue  St.  André-des-Arcs  ,  vis-à- 
Ja  rue  Gille«Cceur ,  mailbn  de  M.  Milon.  Pri$ 
6  livres. 

Septième  Vivre  d'Ariettes  choifies  avec  accom- 
pagnement de  harpe  ,  fuivies  d*une  Sonate  pour  la 
harpe  avec  accompagnement  de  violon.  Dédiées  à 
Mlle.  Deshaulles  ,  par  J.  G.  Burckhofter  ,  œuvre 
XVe,  Prix  6  liv.  A  Paris ,  chez  l'auteur ,  ruç 
St.  Honoré  ,  à  l'hôtel  du  St.  Efprit ,  vis-à-vis 
les  écuries  du  roi  ;  Nadermann ,  luthier  ordinaire 
<îe  la  reine ,  rue  d'Argenteuil  St.  Honoré  ,  & 
aux    adreiîes  ordinaires  de   mufique. 

Trois  Symphonies  à  quatre  ou  huit  parties;  U 
première  &  la  troiii«me  compofées  par  le  Duc, 
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Vaîné  ,  &.  la  féconde  par  J.  C.  Bach.  Prix  7  liv. 
4  f .  A  Paris ,  chez  M.  le  Duc  ,  rue  Traverfiere 
St.  Honoré  ,  entre  l'hôtel  de  Bar  &  celui  de 
Bajonne  ;  en  Province,  aux  adrelTes  ordinaires 
fde  mufique. 

Symphonie  concertante  pour  deux  violons  6» 
alto  ,  à  s;rand  orcheflre ;  dédiée  à  M.  de  Vifme 
du  Valgay  ,  entrepreneur  général  de  l'académie 
royal  de  mufique  ,  compofée  par  M.  Tarade  , 
penfionnaire  de  l'opéra,  mife  au  jour  6é  gravée 
par  Madame  fon  époufe,  graveufe  de  mufique, 
brevetée  de  la  reine.  Prix  4  liv.  4  f.  A  Paris, 
chez  Madame  Tarade  ,  rue  Coquilliere  ,  à  la 
Lyre  d'Orphée  ;  &  aux  adreffes  ordinaires. 

Second  Œuvre  de  deux  Symphonies  conctT" 
tantes  pour  deux  violons  principaux,  deux  vio- 
lons ripieno  y  alto  &.  balle ,  deux  hautbois  & 
deux  cors  ad  libitum ,  compofées  par  M.  de 
St.  George.  Œuvre  IX.  Prix  7  liv.  4  f.  A  Paris, 
chez  Al.  le  Duc  ,  rue  Traverfiere  St.  Honoré , 
A  côté  de  l'hôtel  de   Bayonne. 

On  trouve  au  bureau  du  journal  de  mAifique, 
rue  Montmartre  ôc  aux  adreffes  ordinaires  de 
mufique ,  &  à  Lyon ,  chez  Guera ,  éditeur  & 
marchand  de  mufique,  place  des  Terreaux , />/- 
venimento  per  duo  violini ,  duo  oboi ,  duo  cor- 
nie ,  viola  ,  fagito  è  baffo  doppio  compoile  del 
fignor  C.  Loch©n.  N^.  IV.  Prix ,  2  liv.  8  fols. 
Sei  foiiate  ,  per  il  violino  folo  ,  è  baffo  ,  del 
fignor  Laurenzo  Wagenhoeffer.  Opéra  L  Prix , 
7  liv.  4  fols.  Quatuor  pour  deux  violons,  alto 
bL  violoncelle  ;  par  M.  Guillon  ,  amateur  ,  œu- 
vre IL  Prix  ,  2  liv.  Simphonia  concert ata  per  due 
vioHni,  due  flauti  traverfi ,  due  corni  obligati 
è  baflo ,  del  fignor  Profpero  Cacierillo.  N^.  I. 
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Prix ,  3  liv.  Du  même ,  Sei  triî  concertantî  pei* 
due  violino  è  violoncello.  Opéra  IV.  Prix  ,  9 
liv.  Duo  pour  deux  harpes  ou  clavecins.  (Euvre 
I,  de  Simon  Hartmann.  Prix ,  2  liv.  8  fols.  Sim* 
phonia  per  due  violini ,  due  oboi,  due  corni  , 
due  clarini,  tympano,  flauto  traverfo  obligato, 
viola  con  baflo  doppio  comporta  del  Signor 
Francifco  Heffmeifter.  N«.  IL  Prix>  3  liv.  Du 
même,  Simphor.ia  per  due  violini ,  oboi,  comi, 
viola  ,  baffo.  N*.  III.  Prix  ,  3  liv.  Sei  quartetti 
per  flauto  traverfo  ,  violino ,  viola  è  violoncello. 
Opéra  IL  Prix ,   9  liv. 

On  trouve  chez  mademoifelle  de  Siîîy ,  rue 
de  Montmorenci ,  la  première  porte-cochere  à 
gauche  en  entrant  par  celle  du  temple ,  &  la 
dernière  à  droite  par  la  rue  Saint-Martin.  Un 
Œuvre  de  fix  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
&  baffe  ,  de  variatori.  Prix,  9  liv.  Une  5j/w- 
phcnic  XHayden  pour  deux  violons,  deux  haut- 
bois ,  deux  cors  ,  deux  baffons  ,  alto  &  baffe. 
Prix  3  liv.  12,  fols.  Partition  du  Rondo  del  Si- 
gnor Guifeppe  Colla ,  parodié  en  françois  avec 
les  parties  gravées  féparément  :  le  tout  4  liv. 
4  fols.  Un  recueil  de  points  d'orgues  en  tous  les 
tons  pour  le  violon.  Prix   i  liv.  IQ  fols. 

Ouverture  d'Alcefle  ,  par  M.  Gluck,  arrangée 
pour  la  harpe,  avec  accompagnement  de  violon 
par  M.  *  *  *  ,  mife  au  jour  par  M.  Naderman, 
luthier  ordinaire  de  la  reine.  Prix  3  liv.  chez 
l'éditeur  ,  rue  d'Argenteuil ,  Bute  Saint-Roch  ; 
&  aux  adreffes  ordinaires. 

La  Liberté  ,  ariette  à  grande  fymphonie ,  dé- 
diée à  M.  Philidor  ,  par  M.  Dafeuille.  Prix  2 
liv.  8  fols.  A  Paris  ,  chez  M.  Naderman  ,  lu- 
thier ,  6c  au.x  adreffes  ordinaires  de  mufique» 


MARS,    1778.  417 

CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


J  V  Es  bienfaifances  royales ,  par  ordre  chronolo- 
gique ,  tirées  de  rhifloire  ;  par  M.  le  cheva- 
lier du  Coudray ,  ancien  moufquetaire  :  in-12. 
broché.  i   ï.  4  f» 

Paris ,  cbe^  Ruault ,  Z.  rue  de  la  Harpe, 

Apologie  de  l'almanachdes  mufes  de  Tannée  177S; 

par  M.  Francaleu.  12  1. 

A  Paris,  chez  Moutard ,  Impr.^L,  hôtel  de  Clu^ 

ny  y  rue  des  Mathurins. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliotheijne  publi- 
que fondée  par  M.  Proufteau ,  protefTeur  en 
droit  dans  l'univerfité  d'Orléans  ;  compofée 
en  partie  des  livres  &  manufcrits  de  M.  Henri 
de  Valois,  &  dépofée  chez  les  RR.  PP.  Bé- 
nédictins, dans  leur  monaftere  de  Bonne-Nou- 
velle de  la  même  ville  ;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  critiques  &  bibliographiques  ; 
par  D.  Fabre  ,  religieux  Béncdi6lin  :  in-4to. 
broché.  p  1, 

Paris ,  che:^  Barrais  le  jeune  ,  Z,  quai  des  Au^ 
■guftins. 

Etrennes  du  pamaffe ,  ou  choix  de  poéfies,  dl- 
vilç  en  deux  parties.  La  première  contient  un 
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choix  de  poéfies  Françoifcs  ,  la  féconde  un 
choix  d'imitation  Italienne ,  avec  le  texte  à 
côté ,  &:  des  notes  fur  la  vie  ôc  les  ouvrages 
de  chaque  poëte  :  in-12.  br.  i   1.  4  f„ 

Paris  ,  ckc!^  Fétil ,  L.    rue  des  Cordeliers, 

Petit  guide  des  lettres  ,  pour  l'année  1778  , 
contenant  les  jours  &  heures  du  départ  &  de 
l'arrivée  des  couiiers  au  bureau  des  poôes  ; 
le  prix  de  l'affranchifTement,  &  le  tems  qu'el- 
les font  en  route ,  &c.  br.  i   1.  4  f» 

Paris  ,  c&e^  Lamy  ,  Zv   quai  des  AugitjliHS„ 

Iliftoire  des  premiers  tems  du  monde ,  prouvée 
par  l'accord  de  la  phyfique  avec  la  genefe  , 
par  les  philofophes  ,  contre  ces  petits  écrits 
des  jeunes  épicuriens  que  les  ignorans  leur  at- 
tribuent ;  par  le  P.  Bertier ,  de  l'oratoire  : 
in- 12,  hr.  2  U 

Paris ,   che7^  Faladt  ,  Z.  rue  S.  Jacques, 

Traité  des  maladies  des  enfans ,  ouvrage  qui  eft 
le  fruit  d'une  longue  obfervation,  &  appuyé 
fur  les  faits  les  plus  authentiques  ;  traduit  da 
Suédois  de  feu  M.  Nils  Rofen  de  Rofenftein  , 
chevalier  de  l'étoile  polaire  ,  préfident  de  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  de  Stocholm  ,  mé- 
decin de  la  famille  royale  ;  par  M.  le  Feb- 
vre  de  Villebrune ,  doâeur-médecin  :  broché, 

,  1. 4.  f. 

Paris  ,  chs:^  Cavelier ,  L,  rue  S,  Jacques, 

Almanach  des  mufes,  pour  l'année  1778  :  in-12. 

br.  I    1.   10  f. 

■  JParis  ,  €',€i  DMain  ,  L,  rtc  de  h  Comédie  Frari" 

çoife. 


I 


MARS,    1778.  419 

Almanach  hiftorique  &  giographi<ji.îe  de  Picar- 
die, pour  l'année  1770  ,  contenant  l'état  ec- 
déûallique ,  militaire ,  civil  &  littéraire  de 
cette  province;  une  table  des  dixièmes  &  ving- 
tièmes ;  plufieurs  particularités  fur  les  villes 
de  cette  province  :  in-24.  br.  i   1.  4  f. 

'Amiens  ,  6»  i  Paris  ^  che^  Barrois  jeune  ^  ^,  quai 
des  Augujlins  ;  la  Ve.  Duchefne ,  L,  rue  S,  Jac^ 
ques  ;  6»  Efprït ,  L.  au  Palais  RoyaL 

Veni  mecum ,  Almanach  dans  lequel  on  prefcrlt 
les  règles  qu'il  faut  fuivre  pendant  tout  le 
cours  de  l'année  pour  fe  conferver  le  corps 
fain  &  prolonger  fa  vie.  6  f» 

Paris ,   che^  fétiïy  L,  rue  des  Cordeliers^ 

Afpe6l  philofophique  ,  par  mademoifelle  de 
Ch*********  :  in.l2.    br.  I   1.   16  C 

Londres^  &  à  Paris  y  che^  Pierres ,  Imp,~L.  rus 
Saint  Jacques, 

Dlffertations  flir  Forgane  de  l'ouïe  de  l'homme; 
des  reptiles  &  des  poifTons  ;  par  M.  Geof- 
froy ,  do(^i:eur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine ,  &  membre  de  la  fociété  royale  de 
médecine  :   in-8vo.  br.  2  1. 

Amflerdam  ,  6*  à  Paris  ,  che:^  Cav citer ,  I.  rud 
Saint-Jacques» 

Eflai  hiflorique  &  politique  fur  les  garanties,  Sc 
en  général  fur  les  diverfes  m^éthodes  des  an- 
ciens 6c  des  nations  modernes  d?  r£lurop& 
d'affurer  les  traités  pubiics ,  6cc.  in-8vo.  br^ 
1777-      "  2I.  lof. 

GottLigue ,  6»  â  Paris,  chsi  Ruault ,  L,  rue  de; 
la  Harpe». 
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Inftitutiones  logicae  Se  metaphyficae  ,  autore  J, 
Georg.  Henr.  Federo,  Philos.  Prof,  in  Aca- 
dem.  Georgiâ  Auguftâ  :  in-8vo.  br.   3  1.  lo  f. 

Gottinf;ue  ,  &  à  Paris  ^  cbe:^  Ruault  y  L»  rue  de 
la  Harpe, 

Sylloge  feleftorwm  opufcuîorum  ar^umenti  me- 
dico-pra«^Hci  ;  collegit  &  edidit  Èrn,  Godofr. 
Baldinger ,  ordin.  Med.  Gottin2,enris  fenior 
prax.  Profeflbr  ,  &c.  2  vol.  in-8vo.  br.  IJJJ» 

8  1. 

Cottingue  ,  &  à  Paris,  che^  la  Ve.  Defaînt,  L, 
rue  du  Foin  S»  Jacques  ;  6»  Ruault ,  L>  rue  de 
la  Harpe» 

Difcours  prononcés  dans  Tacadémie  Françoife,^ 
le  lundi  19  janvier  1778,  à  la  réception  de  M, 
l'abbé  Millot  :  in-4to.  br.  i   1.  4  f, 

Paris  y  çbe:i^  Demonvilles ,  Imp.-L.  rue  S.  Séverine 

EfTals  de  traduftion  de  quelques  Epitres  &  au- 
tres poélies  latines  de  Michel  de  l'Hôpital  , 
chancelier  de  France ,  avec  des  éclairciflemens 
fur  fa  vie  &  fon  cara6lere  :  in-8vo.  3  I, 

Paris  ,  che^  Moutardy  Impr^-L,  bôtel  de  Cluny  , 
rue  des  Matburins, 

Galathée ,  comédie  en  un  a£le  ,  en  vers  libres; 

repréfentée  à  Verfaillss   par  les  comédiens  de 

la  cour,  le  21  feptembre ,  6c  à  Fontainebleau 

le  8  novembre   1777. 
yei failles  ^  cb-:^  Blai^ot ,  L.  rue  Satori  ;  à  Paris 

chci  Falade ,  L.  rue  S,  Jacques,  &  Efprîty  L» 

au  palais  royal» 

Muftapha  &  Zéangir  ,  tragédie  en  cinq  afies  & 
çn  vers ,  repréfentée  fur  le  théâtre  de  Fomaî-. 
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nebleau  devant  leurs  maJ2ftés,  le  premier  no- 
vembre 1776  &  le  7  novembre  1777  ;  dédiée 
à  la  reine,  par  M.  de  Champfort ,  fecrctaire 
des  commandemens  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prin* 
ce  de  Condé ,  membre  de  l'académie  de  Mar- 
feille  :  in-8vo.  br.  i  1.   10  f. 

Paris ,  che:^  la   Ve  Ducbefne  L,  rue  5.  Jacques^ 

Œuvres  complettes  de  M.  le  Comte  de  Buffon; 
deux  nouveaux  volumes  in-4to.  dont  un  forme 
le  cinquième  volume  de  matières  générales  y 
&.  l'autre  le  tome  premier  des  animaux  qua^ 
drupedes  j  figures  neuves»  Les  deux  volume» 
en  blanc,  30  )• 

—brochés,  31  U 

—reliés.  ^       34  U' 

Le  même  ouvrage  avec  planches  impr'imées  en 
couleur,  en  regsrd  avec  les  planches  en  ma- 
nière noire ,  les  deux  volumes  en  blanc.     39  1. 

—brochés.  40  1. 

—reliés.  43  1. 

Paris  j  cbei  Panckoucke  ,  L.  bôtcl  de  Tbou  ,  rue 
des  Poitevins, 

Mes  opufcules  en  vers  &  en  profe ,  féconde  partie  : 
in-8vo.  br.  2  1.  8  f. 

Paris ,  cbe:^  Ruau'U ,  £.  rue  de  la  Harpe, 

Nova  chreftomatia  tragica  graeco  latina  ;  édita  à 

J.  Carol.  Volborth  :  in-8vo,   br.    1776.     3   I. 

Cotiingue  ,  &  à  Paris  ,  che^^  RuauU,  L.  rue  de  la 

Harpe. 

Opufcules  de  phyfique  animale  &  végétale ,  par 
M.  l'abbé  Spallanzani  ,  profefleur  royal  d'hif- 
toire  naturelle  dans  l'univerfité  de  Pavie  ;  tra- 
duits de  l'Italien  &  augmentés  d'une  introduc- 
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tion  dans  laquelle  on  fait  connoître  les  décou- 
vertes microfcopiques  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature,  &c.  par  J.  Senebier ,  minière  du 
faint^  évangile  :  on  y  a  joint  plufieurs  lettres 
relatives  à  ces  opufcules  ,  écrites  à  M.  l'abbé 
Spallanzani,  par  M.  Charles  Bonnet,  ôc  par 
d'autres  naturalifles  célèbres  :  2  vol.  in-8vo. 
broché,  8  i. 

' —  reU  ^  10  1. 

Oeneve  ,  &  à  Paris  ,  che^  Durand  neveu ,  L^ 
rue  Galande, 

P.  Maronis  Virgilii  opéra  interprétations  &  -no-^ 
tis  illuftravit  C.  Ruaeus  ,  in  ufum  fereniflîmi 
Delphini  ;  huic  edltioni  acceffit  index  accura- 
tiffimus ,  antè  editis  longé  locupletior  ,  1777  : 
in-8vo.  br,  ^  1, 

Londres ,  6*  à  Paris ,  ci;^^  Danois  jeune  ,  X.  quai 
des  Auguftins. 

.Voyage  en  Porti^al  Sl  en  Efpagne  ,  fait  en  177% 
&  1773»  par  Richard  Twifs;  traduit  de  TAn- 
glois  :  in-Svo.  br,  fig.  é  1. 

Serne  ,  &  â  Paris,  che^  la  Fe,  Tilliard  &  fils  ^ 
X.  rue  de  la  Harpe» 

Leçons  hebdomadaires  de  la  langue  Italienne  ,  à 
i'ufage  des  dames  ;  fuivies  de  deux  vocabu- 
laires ;  d'un  recueil  de  fynonimes  françois  de 
l'abbé  Girard,  appliqués  à  cette  langue;  d'un 
difcours  fur  les  lettres  familières,  &  d'un  pré- 
cis des  règles  de  la  poéfie  italienne  ;  par  M. 
Tabbé  Bencirechi ,  To<can  ;  nouvelle  édition  , 
avec  des  additions  faites  par  l'auteur  ;  in-12. 
br.  a  1.  8  r» 

Paris  5  chei  Fétil,  Z,  ru€  des  Cordeliers^ 
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Lettres  de  M.  Alexandre  Volta,  noble  patricien 
de  Corne,  &  membre  du  grand-confeil ,  profef- 
feur  royal  de  phyfique  expérimentale ,  &c. 
fur  l'air  inflammable  des  marais;  auxquelles  çn 
a  ajouté  trois  lettres  du  même  auteur  ,  tirées 
du  journal  de  Milan  ,  traduites  de  l'Italien  : 
in-8vo.  br.  fig.  2  1.  8  C 

Strasbourg,  6»  à  Paris,  cbes^  Ruaulty  L,  rue  de 
la  Harpe, 

Le  quadrille  des  enfans ,  ou  fyflême  nouveau  de 
lecture  ,  félon  lequel  im  entant  de  quatre  à  cinq 
ans,  peut,  par  le  moyen  de  88  figures,  appren- 
dre à  lire  en  trois  ou  quatre  mois  &.  même 
beaucoup  plutôt,  félon  les  difpofitions  de  l'en- 
fant^ quatrième  édition. 

Paris,  cbei  V Auteur,  à  la  penjîon  académique^ 
grande  rue  du  faubourg  S.  Honoré,  numéro  42, 

La  ve.  Defaint ,  libraire  rue  du  Foin  S.  Jacques ," 
donne  avis  qu'elle  a  reçue  de  Gottingue  quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  fuivant  : 

Henr.  Aug,  Wrisbergii  PbiL  &  Med.  Do6i.  obfer- 
vationes  anatomica  de  quinto  pare  nervorum 
encephali ,  &  de  n£rvis  qui  ex  eodem  duram  ma" 
trem  ingregi  falfo  d icuntur,  Goettmg^s,  1777* 
in-4to.  br.  1  1.  4  f. 

Halleri  bibliotheca  medicinae  theoreticae  ;  ^  voli 
in-4to,    en   bianc.  33   '• 

pjufdem  bibliotheca  chirugiae  pra(^ic3e  :  2  vol. 
in-4to.  en  blanc,  33  !• 

Berne  ,  &  à  Paris  cbe:^  la  Ve.  Tilliard  &  fils  ,  X, 
rue  de  la  Harpe, 

Médecine  domeftîque  ,  ou  traité  complet  des 
moyens  de  fe  conferver  en  famé  ,  de  prévenir 
«u  de  guérir  les  maladies  par  le  régime  &  k$ 
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remèdes  firaples;  par  Guillaume  Buchau,  tra- 
duit de  l'Anglois  par  M.  Duplanil  ,  médecin 
ordinaire  de  Mgr  le  comte  d'Artois  :  in- 12 
rei.  Tom.  IV  &  V  &  dernier.  6  1. 

Edimbourg ,  &  à  Paris ,  cbe;^  Defpre:^  Impr.^L, 
rue  S,  Jûcqiies, 

Obfervations  &  réflexions  fur  quelques  matière» 

de  médecine;  par  M.  le  Vade. 
Vevcy ,  &  à  Paris ,   che:^  la  Ve,  Tilliard  &  fils  ^ 

L,  rue  de  la  Harpe, 

Le  opère  di  Demoftene ,  tradotte  dal  Graeco  in 
Italiano  ,  dall'  abate  Melchior  Cefarotti  ;  con 
annotazioni  è  illuflrazioni ,  1776 ,  4  vol.  in-8vo. 
br.  18  1. 

P  a  Joue  y  &  à  Paris  ^  cher  Molini,  Z.  rue  de  la 
*  Harpe. 

Phyfica  hominis  fani,  feu  explicatio  fun£^îonum 
t  corporis  humanî ,  autore  Nie.  Jadelot  :  in  8vo. 

br.  ^  2  1.  8  f. 

Nancy ,   &  à  Paris ,   chez  Didot  jeune  •  L,  quai 

des  Augujlins. 

Uefprit  des  journaliftes  de  Hollande  les  plus  cé- 
lèbres, ou  morceaux  précieux  de  littérature, 
tirés  de  l'oubli,  &  recueillis  dans  les  journaux 
de  ce  nom  ;  tels  que  la  république  des  lettres 
de  Bayle  ,  les  ouvrages  des  favans  de  Bafnage, 
les  bibliothèques  de  le  Clerc ,  le  journal  lit- 
téraire ,  &c.  Ouvrage  également  curieux  & 
jnftrudif  par  les  anecdotes  ,  traits  d'hiftoire, 
differtations ,  réflexions,  &  par  la  grande  va- 
riété d'articLes  intéreflfans  ,  choifis  dans  ce  nom- 
bre infini  de  livres  dont  ces  littérateurs  ont 
rendusj^ compte  ;  le  tout  mis  dans  Tordre  ie 
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plus  naturel  des    matières  :   2  vol.  in-12  br* 
Paris,  cbe^  la  Veuve  Ducbefne  ,  L,  rue  5.  Jacques» 

Hifloire  naturelle  de  Pline ,  traduite  en  François, 
avec  le  texte  latin  rétabli  d'après  les  meilleu- 
res leçons  manufcrites  ;  tome  X  ;  in-4to.  rel, 

12  1. 

Paris  ,  cbe;^  la  Ve,  Defaint ,  £.  rue  du  Foin  S% 
Jacques, 

Le  luxe,  poëme  en  fix  chants,  orné  de  gravu- 
res, avec  des  notes  hiftoriques  &  critiques,  for- 
mant la  première  partie  des  œuvres  de  M.  le 
Chevalier  du  Coudray  :  in-8vo.  br.  2  L  8  f, 

La  féconde  partie  eft  l'ouvrage  intitulé  :  Mes  Opuf- 
eûtes  y  en  profe  6*  en  vers,  même  format  qui  fe 
vend  ,  br.  2 1. 8  f, 

Paris ,  cke^  Ruault 3  L,  tue  de  la  Harpe. 

Matroco,  drame  burlefque>  en  quatre  aâes  &  en 
vers,  mêlé  d'ariettes  &  de  vaudevilles;  repré- 
fente  devant  leurs  majeftés  par  les  comédiens 
Italiens  ordinaires  du  roi ,  en  1777:  in-8vo.  br. 

I  1.  10  f, 

Paris ,  che^  la  Fe,  Duchefne ,  L,  rue  5.  Jacques, 

L'Opéra  de  Province,  parodie  nouvelle  d'Armi- 
de ,  en  deux  aéles ,  en  vers ,  mêlé  de  vaudevil- 
les ;  repréfenté  pour  la  première  fois  à  Paris  , 
le  mercredi  17  décembre  1777,  &  à  Verfailles 
devant  leurs  majeftés  »  le  vendredi  fuivant,  par 
les  comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi  :  in-8ro. 
br.  I  1.  4  f. 

Paris,  cbei  Fente  ^L,  au  bas  de  la  Montagne  Sainte 
Geneviève^ 
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